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JULIE, 
OU LA NOUVELLE HÉLOÏSE. 

(SUITE.) 



SIXIÈME PARTIE. 
Lettre I. — • De Mme d'Orbe à Mme de Wolmar* 

Avant de partir de Lausanne, il faut t*écrire un petit mot pour Rap- 
prendre que j'y suis arrivée, non pas pourtant aussi joyeuse que j'espé- 
rois. Je me faisois une fête de ce petit voyage qui t'a toi-même si 
souvent tentée; mais en refusant d'en être tu me Tas rendu presque 
importun ; car quelle ressource y trouverai-je? S'il est ennuyeux, j'aurai 
Tennui pour mon compte ; et s'il est agréable^ j'aurai le regret de m'a- 
muser sans toi. Si je n'ai rien à dire contre tes raisons, crois-tu pour 
cela que je m'en contente? Ma foi, cousine, tu te trompes bien fort; et 
c'est encore ce qui me fâche de n'être pas même en droit de me fftcher. 
Dis, mauvaise, n'as-tu pas honte d'avoir toujours raison avec ton amie, 
et de résister à ce qui lui fait plaisir, sans lui laisser même celui de 
gronder? Quand tu aurois planté là pour huit jours ton mari, ton mé- 
nage et tes marmots, ne diroit-on pas que tout eût été perdu? Tu 
aurois fait une étourderie, il est vrai, mais tu en vaudrois cent fois 
mieux ; au lieu qu'en te mêlant d'être parfaite, tu ne seras plus bonne 
à rien, et tu n'auras qu'à te chercher des amis parmi les anges. 

Malgré les mécontentemens passés^ je n'ai pu sans attendrissement me 
retrouver au milieu de ma famille : j'y ai été reçue avec plaisir, ou du 
moins avec beaucoup de caresses. J'attends pour te parler de mon frère que 
j'aie fait connoissance avec lui. Avec une assez belle figure il a l'kir em^ 
pesé du pays d'où il vient. Il est sérieux et froid : je lui trouve même un 
peu de morgue : j'ai grand'peur pour la petite personne qu'au lieu d'être un 
aussi bon mari que les nôtres, il ne tranche un peu du seigneur et maître. 

Mon père a été si charmé de me voir, qu'il a quitté pour m'embrasser la 
relation d'une grande bataille que les François viennent de gagner en Flan^ 
dre, comme pour vérifier la prédiction de l'ami de notre ami. Quel bonheur 
qu'il n'ait pas été là! Imagines-tu le brave Edouard voyant fuir les An- 
glois, et fuyant lui-même?... Jamais, jamais!... il se fût fait tuer cent fois. 

Mais à propos de nos amis^ il y a longtemps qu'ils ne nous ont écrit. 
N'étoit-ce pas hier, je crois, jour de courrier? Si tu reçois de leurs 
lettres, j'espère que tu n'oublieras pas l'intérêt que j'y prends. 

Adieu, cousine ; il faut partir. J'attends de tes nouvelles à Genève, où 
nous comptons arriver demain pour dîner. Au reste, je l'avertis que de 

ROVBSSAU V ^ 
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2 LA MOUVELLE HÉLOlSE. 

manière ou d'autre la noce ne se fera pas sans toi , et que , si tu ne veux 
pas véliir à Lausanne, moi je viens avec tout mon monde mettre Cla- 
rens au pillage , et boire les vins de tout l'univers. 

Lettre II. -^ De Mme d^Orie â Ème de li^olmaT. 

A merveille, sœur prêcheuse l mais tu comptes un peu trop, ce me 
semble , sur Teffet salutaire de tes sermons. Sans juger s'ils endormoient 
beaucoup autrefois ton ami , je t'avertis qu'ils n'endorment point au- 
jourd'hui ton amir; et celui que j'ai reçu hier au soir , loin de m'exciter 
au sommeil , me l'a ôté durant la nuit entière. Gare la paraphrase de 
mon Argus , s'il voit cette lettre I mais j'y mettrai bon ordre , et je te jure 
que tu te brûleras les doigts plutôt que de la lui montrer. 

Si j'allois te récapituler point par point , j'empiéterois sur tes droits ; 
il vaut mieux suivre ma tête : et puis , pour avoir l'air plus modeste et 
•ne pas te donner trop beattjeil, je neveux pas éfabord parler de nos 
-voyageurs et du courriel d'Italie. Le pî^ aller , si cela m'arrive , sera de 
récrire ma lettre, et de mettre le commencement à la fin. Parlons de la 
pré^enidue lady BomstoÀ. 

Je m'indigne à ée seul titre. Je ne pardonneroîs pas plus à Saint-Preux 
de le laisser prendre à cette fille , qu'à Edouard de le lui donner , et à 
toi de le reconnottre. Julie de Wolmar recevoir Lauretta Pisàna dans 
sa maison! 1« souffrir auprès d'elle I eh! mon enfant, y pensés-tu? 
Quelle douceur crueU» est cela? Ke sais-fu pas que Tair qui t'entoure 
est mwtel à l'infamie? La pauvre malheureuse oseroit-elle mêler son 
haleine à la tienne? oseroit-elle respirer près de toi? Elle y seroit plus 
mal à son aise qu'un possédé touché par des reliques ; ton seul regard 
la feroit rentrer en terre , ton ombre seule la tueroit. 

Je ne méprise point Laure, à Dieu ne plaise t au cont^ire, je Tad- 
.mire et la respecte d'autant plus qif un pareil retour est héroïque et 
rare. En est-ce assez pour autoriser les comparaisons basses avec les- 
quelles tu t'oses profaner toi- môme? comme si, dans ses plus grandes 
foiblesses , le véritable amour ne gardoit pas la personne , et ne' rendoit 
pas l'honneur plus jaloux! Mais je f entends et je t'excuse. Xes objets 
éloignés et bas se confondeiit maintenant à ta vue ; dans ta sublime 
élévation , tu regardes la terre et n'en vois pluà les inégalités : ta dévote 
humilité sait mettre à profit jusqu'à ta vertu. 

. Hé bien I que sert tout cela? Les sentimens naturels en reviennenf-ils 
moins? L'aniour- propre en fait- il moins son jeu? Malgré toi tu sens t» 
^répugnance ; tu la taxes d'orgueil , tu la voudrois combattre , tu l'im 
putes à l'opinion. Bonne fille! et depuis quand l'opprobre du vice n'est- 
il que dans l'opinion? Quelle société conçois-tu possible avec une 
femme devant qui l'on ne sauroit nommer la chasteté , l'honnêteté , la 
vertu , sans lui faire verser des larmes de honte , sans ranimer ses dou- 
leurs, sans insulter presque à son repentir? Crois-moi, mon ange, il 
faut respecter Laure et ne la point voir. La fuir est un égard que lui 
doivent d'honnêtes femmes ; elle anroit trop à souffrir avec nous. 

£coute. Ton eœur te dit que ce mariage ne se doit point faire; n'est- 
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PARTIE VI, LETTRE II. 3 

ce pas te dire qu'il ne se fera point?... Notre axni , dis-tu , n^en parle pas 
dans sa lettré.... dans ïa lettre que tii dis qu'il m'écrit?... et tu dis que 
cette lettré est fort longuet... m puis vient lé discours ae ton mari.... 
Il est mystérieux, ton mari! ...Vous êtes un couple de fripons qui me 
jouez d'inteUigence ; mais.... Son seniimeni au reste n'étoit pas ici fort 
nécessaire.... surtout poiir toi qui as yù la lettré.... ni pour moi qui ne 
Faî pas vue.... car je suis plus stîfé de ion ami , au mien, que de toute 
la philosôpEié. ^ - 

AÏÏ çà! ne voiià-i-îï pas d(éjà cet importun qui revient on ne sait com- 
ment flilà fol, de peur qu'il ne revienne encore, puisque je suis sur son 
chapitré, U faut que je l'épuîse, afin de n'en pas faire à deuj^ fois. 

N'allons point nous perdre dans le gays des chimères. Si tu n'avois 
pas été Julie, ai ton ami n'eût pas ^é ton amant , j'ignore ce qu'il eût 
été pour moi; je ne sais ce quej'auroi^ ^Xé moi-même : tout ce que|e 
sais hien^ c'est que, si sa mauvaise étoile me l'eût adressé d'abord, 
c'étoit fait de sa pauvre tête; et, que je sois folle ou non, jje l'aurois 
infailliblement rendu fou. Mais qu'importe ce <jue je pouvois être? par- 
lons dé ce que je suis. La première chose que j'ai faite a été de t'aimer. 
Dès nos premiers ans iaoïi cœur s'absorba dijos le tien : toute tendre eî 
sensible que j'eusse été, je ne siCs plus aimer ni sentir par moi-même; 
tous mes sentimens me vinrent de toi, tpi seule me tins lieu de tout, ef 
je ne vécus que pour être ton amie. Voilà ce que vit la Ghaillot; voilà 
sur quoi elle me jugea. Réponds , cousine » se irompa-t-elle? 

Je ia mo^ frère de ton ami , tu le sais. L'amant de mon amie me fut 
coinme le fils de ma mère. Ce ne fut point ma raison , mais inon coeur 
qui fit ce choix. J'eusse été plus sensible encore ^ que je ne l'atirois pas 
autrement aimé. Je t'embrassoîs en embrassant la plus chère moitié de 
toi-mêine; j'avois pour garai^t de la pureté de mes caresses leur propre 
vivacité. Une fille tçaite-t-eUe ainsi; ce qu'elle aime? le traitois-tu toi- 
même ainsi? Non, Julie; l'amour chez nous est craintif et timide ; la 
réserve et là honte sont ses ayances; il s'annonce par ses refus , et, sitôt 
qu'il transforme en âiveur les caresses, il en sait bien distinguer le 
prix. L'amitié est prodigue, mais l'amôùr est avare. 

j'avoue que de trop étrpltes liaisons sont toujours périlleuses à rage 
où nous étions lui et moi;^ mais, tous deux le cœur plein du même 
objet, nous nous accoutumâmes tellement à le placer entre nous, qu'à 
moins de t'anéantir nous ne pouvions plus arriver l'un à l'autre à la 
familiarité même dont nous .avions pris la douce habitude , cette fami- 
liarité, dans tout autre cas si dangereuse ^fut alçrs ma sauvegarde. Nos 
sentimens dépendent de nos idées; et, quand elles ont pris un certain 
cours , elles en changent difficilement. Nous en avions trop dit sur un 
ton pour récommencer sur un autre ; nous étions déjà trop loin pour 
revenir sur nos pas. L'amour veut faire tout son progrès lui-même; il 
n'aimé point que l'amitié lui épargne la moitié du chemin. Enfin , je l'ai 
dit autrefois, et j'ai lieu de le croire encore^ on ne prend guère de 
baiser coupable sur la même boucte où l'on en pfîl Û'înnocéns. 

A l'appui de tout cela vint celui que le ciel desiinoit à faire le court 
tôûïieur de lïïd vie. Tû le sais , cousine, il étoit jeune , bien fait, hon- 
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4 LA NOUVELLE HÉLOlSE. 

nête, attentif, complaisant : il ne savoit pas aimer comme ton ami- 
mais c'étoit moi qu'il aimoit; et, quand on a le cœur libre, la passion 
qui s'adresse à nous a toujours quelque chose de contagieux. Je lui ren 
dis donc du mien tout ce qu'il en restoit à prendre , et sa part fut encore 
assez bonne pour ne lui pas laisser de regret à son choix. Avec cela 
qu'avois-je à redouter? Tayoue même que les droits du sexe, joints à 
ceux du devoir, portèrent un moment préjudice aux tiens, et que, 
livrée à mon nouvel état , je fus d'abord plus épouse qu'amie ; mais en 
revenant à toi je te rapportai deux cœurs au lieu d'un, et je n'ai pas 
oublié depuis que je suis restée seule chargée de cette double dette. 

Que te dirai-je encore, ma douce amie? Au retour de notre ancien 
maître, c'étoit pour ainsi dire une nouvelle connoissance à faire. Je 
crus le voir avec d'autres yeux; je crus sentir en l'embrassant un fré- 
missement qui jusque-là m'avoit été inconnu. Plus cette émotion me fut 
délicieuse , plus elle me fit de peur. Je m'alarmai conune d'un crime 
d'un sentiment qui n'existoit peut-être que parce qu'il n'étoit plus cri- 
minel. Je pensai trop que ton amant ne l'étoit plus et qu'il ne pouvoit 
plus l'être; je sentis trop qu'il étoit libre et que je l'étois aussi. Tu sais 
le reste, aimable cousine; mes frayeurs, mes scrupules, te furent 
connus aussitôt qu'à moi. Mon cœur sans expérience s'intimidoit telle- 
ment d'un état si nouveau pour lui , que je me reprochois mon empresse- 
ment de te rejoindre , comme s'il n'eût pas précédé le retour de cet ami. 
Je n'aimois point qu'il fût précisément où je désirois si fort d'être, et 
je crois que j'aurois moins souffert de sentir ce désir plus tiède que 
d'imaginer qu'il ne fût pas tout pour toi. 

Enfin je te rejoignis, et je fus presque rassurée. Je m'étois moins 
reproché ma foiblesse après t'en avoir fait l'aveu; près de toi je me la 
reprochois moins encore : je crus m'être mise à mon tour sous ta garde , 
et je cessai de craindre pour moi. Je résolus , par ton conseil mêm^, de 
ne point changer de conduite avec lui. Il est constant qu'une plus 
grande réserve eût été une espèce de déclaration ; et ce n'étoit que trop 
de celles qui pouvoient m'échapper malgré moi sans en faire une volon- 
taire. Je continuai donc d'être badine par honte , et familière par mo- 
destie. Mais peut-être tout cela , se faisant moins naturellement , ne se 
faisoit-il plus avec la même mesure. De folâtre que j'étois je devins tout 
à fait folle; et ce qui m'en accrut la confiance fut de sentir que je pou- 
vois l'être impunément. Soit que l'exemple de ton retour à toi-même me 
donnât plus de force pour f imiter, soit que ma Julie épure tout ce qui 
l'approche , je me trouvai tout à fait tranquille , et il ne me resta de mes 
premières émotions qu'un sentiment très-doux, il est vrai, mais calme 
et paisible , et qui ne demandoit rien de plus à mon cœur que la durée 
de l'état où j'étois. 

^ Oui, chère amie, je suis tendre et sensible aussi bien que toi; mais 
Je le suis d'une autre manière : mes affections sont plus vives, les 
tiennes sont plus pénétrantes. Peut^^tre avec des sens plus animés ai-je 
plus de ressources pour leur donner le change; et cette même gaieté 
qui coûte l'innocence à tant d'autres me l'a toujours conservée. Ce n'a 
pas toujours été sans peine , il faut l'avouer. Le moyen de rester veuve à 
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PARTIE VI, LETTRE H. 5 

mon ftge , et de ne pas sentir quelquefois que les Jours ne sont que la 
moitié de la vie? mais, comme tu Tas dit et comme tu TéprouTes, la 
sagesse est un grand moyen d'être sage ; car , ayec toute ta bonne conte- 
nance, je ne te crois pas dans un cas fort différent du mien. C'est alors 
que Tenjouement vient à mon secours , et fait plus peut-être pour la 
vertu que n'eussent fait les graves leçons de la raison. Combien de fois, ' 
dans le silence de la nuit, au Ton ne peut s'échapper à soi-même, j'ai 
chassé des idées importunes en méditant des tours pour le lendemain! 
combien de fois j'ai sauvé les dangers d'un tête-à-tête par une saillie 
extravagante 1 Tiens , ma chère , il y a toujours , quand on est foible , un 
moment où la gaieté devient sérieuse , et ce moment ne viendra point 
pour moi : voilà ce que je crois sentir et de quoi je f ose répondre. 

Après cela , je t.e confirme librement tout ce que je t'ai dit dans l'Ely- 
sée sur l'attachement que j'ai senti naître , et sur tout le bonheur dont 
j'ai joui cet hiver. Je m'en livrois de meilleur cœur au charme de vivre 
avec ce que j'aime , en sentant que je ne désirois rien de plus. Si ce temps 
eût duré toujours, je n'en aurois jamais souhaité un autre. Ma gaieté 
venoit de contentement , et non d'artifice. Je tournois en espièglerie le 
plaisir de m'occuper de lui sans cesse : je sentois qu'en me bornant à 
rire je ne m'apprêtois point de pleurs. 

Ha foi , cousine , j'ai cru m'apercevoir quelquefois que le jeu ne lui 
déplaisoit pas trop à lui-même. Le yusé n'étoit pas fâché d'être fâché; 
et il ne s'apaisoit avec tant de peine que pour se faire apaiser plus long- 
temps. J'en tirois occasion de lui tenir des propos assez tendres en pa- 
roissant me moquer de lui; c'étoit à qui des deux seroit le plus enfant. 
Un jour qu'en ton absence il jouoit aux échecs avec ton mari, et que je 
jouois au volant avec la Fanchon dans la même salle , elle avoit le mot, 
et i'observois notre philosophe. A son air humblement fier et à la promp- 
titude de ses coups, je vis qu'il avoit beau jeu. La table étoit petite, et 
l'échiquier débordoit. J'attendis le moment , et, sansparoître y tâcher, 
d'un revers de raquette je renversai l'échec et mat. Tu ne vis de tes 
jours pareille colère : il étoit si furieux, que, lui ayant laissé le choix 
d'un soufflet ou d'im baiser pour ma pénitence, il se détourna quand je 
lui présentai la joue. Je lui demandai pardon , il fut inflexible. Il m'auroit 
laissée à genoux si je m'y étoismise. Je finis par lui faire une autre pièce 
qui lui fit oublier la première , et nous fûmes meilleurs amis que jamais. 
Avec une autre méthode, infailliblement je m'en serois moins bien 
tirée ; et je m'aperçus une fois que , si le jeu fût devenu sérieux , il eût 
pu trop l'être. C'étoit un soir qu'il nous accompagnoit ce duo si simple 
et si touchant de Léo, Vado a mortV, hen mtb. Tu chantois avec assez 
de négligence , je n'en faisois pas de même ; et comme j'avois une main 
appuyée sur le clavecin, au moment le plus pathétique et où j'étois 
mol-même émue , il appliqua sur cette main un baiser que je sentis sur 
mon cœur. Je ne connois pas bien les baisers de l'amour; mais ce que 
je peux te dire , c'est que jamais l'amitié , pas même la nôtre , n'en a donné 
ni reçu de semblable à celui-là. Hé bien! mon enfant, après de pareils 
momens que , devient-on quand on s'en va rêver seule et qu'on emporte 
avec soi leur souvenir? Moi je troublai la musique : il fallut danser; je 
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6 LÀ NOUVELLE HËLOÏSE. 

fis danser le philosophe. On soupa presque en l'air; on veilla fort avant 
dans H nuit; je fus me coucher bien lasse et je ne ^s qu'un sommeil. 

J'ai donc de fort bonnes raisons pour ne point gêner mon humeur ni 
changer de manières. Le moment qui rendra ce changement nécessaire 
est si près , que ce n'est pas la peine d'anticiper. Le temps ne viendra que 
trop tôt d'être prude et réservée. Tandis que je compte encore par yingt , 
|e me dépêche d'user de mes droits; car, passé la trentaine, on n'est 
plus folle, mais ridicule. Et ton épîiogueur dTiomme ose bien me dire 
^u*il ne me reste que six mois encore à retourner la s^ade avec les 
doigts. Patiencel pour payer ce sarcasme je prétends la lui retourner 
dans six ans; et je te jure qu'il feiudra qu'il la mange. Mais revenons. 

Si l'on n'est pas maître de ses sentimens , au moins on l'est de sa con- 
duite. Sans doute je demanderois au ciel un cœur plus tranquille ; mais 
puissé-je & mon dernier jour offrir au souveraiii juge une vie aussi 
peu cnminelle que celle que j'ai passée cet hiver! En vérité, je ne me 
jreprochois rien auprès du seul homme qui pouyoit me rendre coupable. 
Ma chère, il n'en est pas de même depuis qu'il est parti : en m'accoutu- 
mant à penser à liii dans son absence , j'y pense à tous les instans du 
jour; et je trouve son image plus dangerei^se que sa personne. S'il est 
loin , je suis amoureuse ; s'il est près , je ne suis que folle : qu'il reyienne j 
et je ne le crains plus. 

Au chagrin de son éloignement s'est jointe l'inquiétude de son rêve. 
Situ as tout mis sur le compte de l'amour , tu t'es trompée j l'amijtié avoit 
part à ma tristesse. Depuis leur départ je te voyois pâle et changée : i 
chaque instant je pensois te voir tomber malade. Je ^e suis pas crédule, 
liais craintive. Je sais bien qu'un spnge n'aççiène pas un événement, 
mais j'ai toujours peur que l'événement n'arrive à sa suite. A peine ce 
maudit rêve' m'a-4-il laissé une nuit tranquille, jusqu'à ce que je t'aie 
vue bien remise et reprendre tes couleurs. Dussé-je avoir mis sans le 
savoir un intérêt suspect à cet empressement , il est sûr que ^'aurois 
donné tout au monde pour qu'il se fût montré quand il s'en retourna 
comme un imbécile. Enfin ma vaine terreur s'en est allée avec ton mau- 
vais visage. Ta santé , ton appétit , ont plus fait que tes plaisai^teries ; et 
je t'ai vue si bien argumenter à table contre mes frayeurs , qu'elles se 
sont tout i fait dissipées. Pour surcroît de bonheur jil revient; et j'en 
sois chgirmée à tous égards. Son retour ne m'alarme point, il me ras- 
sure^ et sitôt que nous le verrons, je ne craindrai plus rien pour tes 
jours ni pour mon repos. Cousine, conserve-moi mon amie, et ne sois 
point en peine de la tienne; je réponds d'elle tant qu'elle t'aura.... Mais, 
mon i)ieui qu'ai-je donc qui m'inquiète encore et me serre le cœur sans 
savoir pourquoi? Ah mon eal&nt , faudra- t-il un jour qu'une des deux 
surviv/e k l'autre? Majhe^ir à edie sur qui doit tomber un sort si cruel! 
eUe restera peu digne de vivre , ou sera morte avant sa mort. 

Pouvrois4u me dire à propos de quoi je m'épuise eu sottes lamenta- 
tionsf Foin de ces terreurs paniques qui n'ont pas le sens commun I au 
lieu de parler 4ê mort, parions dé mariage; càa sera plus amusant. Il 
y a longtempf que cette idée est venue a ton mari ; et' s'il ne m*en eût 
jamais paiié , peut-être ne me fût-elle point venue à moi-même. 
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Depiûa lors fy aipeosé quelquefois , et toujours avec dédain. T11 cela 
vieillit une jeune veuve. Si j'avois des enfans d*un second lit, je me 
croirois la grand'mère de ceux du ])remier. Je te trouve aussi fort bonne 
de faire avec légèreté les h(mneurs de ton amie , et de regarder cet 
arrangement comme un soin de ta bénigne charité. Oh bien! je t'ap- 
prends , moi , que toutes les raisons fondées sur tes soucis obligeans ne 
valent pas la moindre des miennes contre un second mariage. 

Parlons sérieusement. Je n'ai pas Tâme assez basse pour faire entrer 
dans ces ^raisons la honle de me rétracter d^un engagement téméraire 
pris avec moi seule, ni la crainte du blâme en faisant mon devoir, ni 
l'inégalité des fortunes dans un cas où tout l'honneur est pour celui des 
deux 4 qui l'autre veut bien devoir la sienne : mais , sans répéter ce que 
je t'ai dit tant de Cois aur mon humeur indépendante et sur mon éloi- 
gnement naturel pour le joug du mariage, je me tiens à une seule ob- 
jection , et je la tire de celte voix si sacrée que personne au monde iie 
respecte autant que toi. X^v^ cette (éjection , cousinB , et je me rends. 
Dans tous ces jeux qui |te donnent tant d'effroi , ;na conscience est tran- 
quille. Le souvenir 4e mon mari ne me lait point rougir; j'aime à l'ap- 
peler à témoin de mon innocence : et pourquoi craindrois-je de faire 
devant soni^age tout qe que je faisois autrefois devant lui? Enseroit-il 
de même , ô J^Uie i û je violois les saints engagemens qui nous unirent , 
que j'osasse jurer ^ uiji autre Tainour éternel que je lui jurai tant de 
lois; qae pion cœuf indigneffient partagé dérobât à sa mémoire ce qu'il 
donneroit à son successeur , et ne pût sans o&nser Fun des deux rem- 
plir ce qu'il doit à l'autre? Cette même image qui m'est si chère ne ma 
donneroit qu'épouvante et qu'e£Eroi ; sans cesse elle viendroit empoison^ 
ner mon bonheur; ^X son souvenir, qni fait la douceur di^ ma vie, en 
feroît le tourment. Comment oses-tu me parler de doi^ner un successeur 
à mon mari,, après ayoir jjuré de n'en jamaia donner au tien ? Comme ai 
les raisons que px m'aUl^ues jfc'jétoieat m<ùps applicables en pareil casl 
Ils s'aimpre^t..^,. C'est >pis encoi^. Avec quelle indignation verroit*il un 
homme q^i lui fut cher usuxq^ ses droits et rendre sa femme infidMel 
Enfin ,' quand il seront yrai que je ne luj dois pii,is lim & iui-mêœe, hm 
dois-^'e rie^ au cbe^ gage de son amour; e$ puis-je croire qu'il eût 
jamais vouli^i de moi s'il eût prévu que j'eus&e un jour exposé aa fiUi 
unîque à se voir confondue avec les enfans d'un au^? 

encore un mol, et j'^ âni. ^ui t'a 4it que tous les obsta<de0 vie»* 
droient de moi aeule? Ej^ répondant ,4é celui ,f u# c«.t enga^ment re? 
garde , n'as-^u point plujtiôi £^nsul^ fon djésir qui* Ion pouvoir? Quand 
tu serois sistre de son afireff , ^'aurois-t« doqc awiqfï aor^ule de m'o^rir 
an cœur usé par une autre p^sion? Gro^s-tu que ]» fiien dût s'en cour 
tenter , et que le pusse être heur,euse ^ vec ji^p ^o^o^e gue je ne rendroia 
pas heureux? Cousine ^ penses-y ^ieu^; faaxs exiger plus d'amour que 
|e n'^n pui$ ressentir moi-çiême^ tous les sex^iinens que j'accorde, it» 
«reux qu'ils me soient rendus; et je suis trop honnête femme pQUf pou- 
voir me passer de plaire à mon mari. Quel garant as-tu donc de tes es- 
pérances? Un certain plaisir à se voir, qui peut être l'effet de la seule 
amitié ; un transport passager , qui peut naître â notre âge de la seule 
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différence du s»e, tout cela suffit-il pour les fonder? Si ce transport 
eût produit quelque sentiment niurable, est-U croyable qu'il s'en fût tu 
non-seulement à moi mais à toi, mais à ton mari, de qui ce propos 
n'eût pu qu'être favorablement reçu? En a-t.il jamais dit un moxT^v- 
Bonne? Dans nos tôte-à-tête a-t-il Jamais été question que de to ? a^t il 
jamais été question de moi dans les vôtres? Puis-je penser que , s'il avo t 
eu la-dessus quelque secret pénible à garder , je n'aurois jamais aperçu 

Vr.S^ ZT.'a''^ "^ ^! ^"^ 'f°^* j^""*^* ^^^*PPé d'indiscrétioi? 
Enfin, même depuis son départ, de laqueUe de nous deux parle-t-il le 
plus dans ses lettres, de laquelle est-U occupé dans ses songes? Je t'ad- 
mire de me croire sensible et tendre, et de ne pas imaginer que je me 
dirai tout cela I Mais j'aperçois vos ruses , ma mignomie jCest ^ur vous 
donner droit de représaïUes que vous m'accusez d'avoir jadis sauvé mon 
cœur aux dépens du vôtre. Je ne suis pas la dupe de ce tour-là 

Voilà toute ma confession , cousine: je l'ai faite pour t'éclairer et non 
pour te contredire, n me reste à te déclarer ma résolution sur cette 
affaire. Tu connois à présent mon intérieur aussi bien et peut-être 
mieux que moi-mêine : mon honneur, mon bonheur, te sont chers au- 
tant quà moi; et dans le calme des passions la raison te fera mieux 
voir où je dois trouver l'un et l'autre. Charge-toi donc de ma conduite ; 
je 4 en remets 1 entière direction. Rentrons dans notre état naturel et 
changeons entre nous de métier; nous nous en tirerons mieux toutes 
deux. Gouverne; je serai docile ; c'est à toi de vouloir ce que je dois 
faire, à moi de faire ce que tu voudras. Tiens mon ftme à couvert dans 
la tienne ; que sert aux inséparables d'en avoir deux ? 

Ah çè I revenons à présent à nos voyageurs. Mais j'ai déjà tant parlé 
de l un que je n'ose plus parler de l'autre , de peur que la différence du 
style ne se Ht un peu trop sentir, et que l'amitié même que j'ai pour 




_ ^ . ^ .« ^.^ w«-w ««....wjw. »».A» «»t»»««7, vb va as ion 

bien fait.... Tu pouvois pourtant foire mieux encore.... Ahl vivent les 
duègnes de vingt ans! elles sont plus traitables qu'à trente. 

Il faut au moins que je me venge en t'apprenant ce que tu as opéré 
par cette belle réserve ; c'est de me faire imaginer la lettre en question.... 
cette lettre si.... cent fois plus si qu'elle ne l'est réellement. De dépit je 
me plais à la remplir de choses qui n'y sauroient être. Va, si je n'y suis 
pas adorée , c'est à toi que je ferai payer tout ce qu'il en faudra rabattre. 

En vérité , je ne sais après tout cela comment tu m'oses parler du 
eourrier d'Italie. Tu prouves que mon tort ne fut pas de l'attendre, 
mais de ne pas l'attendre assez longtemps. Un pauvre petit quart d'heure 
de plus , j'allois au-devant du paquet , je m'en emparois la première , je 
lisois le tout à mon aise; et c*étoit mon tour de me faire valoir. Les 
raisins sont trop irerts. On me retient deux lettres; mais j'en ai deux 
autres que , quoi q«M tu pvisMs croire , je ne changerois sûrement pas 
contre celles-là, quand tous les gi du monde y seroient. Je te jure que 
si celle d'Henriette ne tient pas sa place à côté de la tienne , c'est qu'elle 
la passe, et que ni toi ni moi n'écrirons de la vie rien d'aussi joli. Et 
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puis on se donnera les airs de traiter ce prodige de petite impertinente! 
ahl c'est assurément pure jalousie. En effet, te voit-on jamais à genoux 
devant elle lui baiser humblement les deux mains Tune après l'autre? 
Grâce à toi la voilà modeste comme une vierge et grave comme un 
Gaton; respectant tout le monde, jusqu'à sa mère : il n'y a plus le mot 
pour rire à ce qu'elle dit ; à ce qu'elle écrit , passe encore. Aussi , depuis 
que j'ai découvert ce nouveau talent, avant que tu gâtes ses lettres 
comme ses propos , je compte établir de sa chambre à la mienne un 
courrier d'Italie dont on n'escamotera point les paquets. 

Adieu , petite cousine. Voilà des réponses qui t'apprendront à respec- 
ter mon crédit renaissant. Je voulois te parler de ce pays et de ses ha- 
bitans : mais il faut mettre fin à ce volume, et puis tu m'as toute 
brouillée avec tes fantaisies; et le mari m'a presque fait oublier les 
hôtes. Comme nous avons encore cinq ou six jours à rester ici , et 
que j'aurai le temps de mieux revoir le peu que j'ai vu , tu ne perdras 
rien pour attendre; et tu peux compter sur un second tome avant mon 
départ. 

Lettre III. — De milord Edouard à M. de Wolmar, 

Non, cher Wolmar, vous ne vous êtes point trompé; le jeune homme 
est sûr; mais moi je ne le suis guère, et j'ai failli payer cher l'expé- 
rience qui m'en a convaincu. Sans lui je succombois moi-même à l'é- 
preuve que je lui avois destinée. Vous s«7ez que , pour contenter sa re- 
connoissance et remplir son cœur de nouveaux objets, j'affectois de 
donner à ce voyage plus d'importance qu'il n'en avoit réellement. D'an- 
ciens penchans à flatter , une vieille habitude à suivre encore une fois , 
voilà , avec ce qui se rapportoit à Saint-Preux , tout ce qui m'engageoit 
à l'entreprendre. Dire les derniers adieux aux attachemens de ma jeu- 
nesse, ramener un ami parfaitement guéri, voilà tout le fruit que j'en 
voulois recueillir. 

Je vous ai marqué que le songe de Villeneuve m'avoit laissé des 
inquiétudes : ce songe me rendit suspects les transports de joie aux- 
quels il s'étoit livré quand je lui avois annoncé qu'il étoit le maître 
d'élever vos enfans et de passer sa vie avec vous. Pour mieux l'obser- 
ver dans les effusions de son cœur , j'avois d'abord prévenu ses difficul- 
tés ; en lui déclarant que je m'établirois moi-même avec vous , je ne 
laissois plus à son amitié d'objections à me faire : mais de nouvelles 
résolutions me firent changer de langage. 

Il n*eut pas vu trois fois la marquise , que nous fûmes d'accord sur 
son compte. Malheureusement pour elle, elle voulut le gagner, et ne 
fit que lui montrer ses artifices. L'infortunée \ que de grandes qualités 
sans vertus 1 que d'amour sans honneur 1 Cet amour ardent et vrai me 
touchoit , m'attachoit , nourrissoit le mien ; mais il prit la teinte de son 
âme noire, et finit par me faire horreur. Il ne fut plus question d'elle. 

Quand il eut vu Laure , qu'il connut son cœur, sa beauté, son esprit 
et cet attachement sans exemple, trop fait pour me rendre heureux, 
je résolus de me servir d'elle pour bien éclaircir l'état de Saint-Preux. 
K Si j'épouse Laure , lui dis-je , mon dessein n'est point de la mener à Lon- 
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dres , où quelqu'un pourroit la reconnoitre , mais dans des lieux au Ton 
sait honorer la yertu partout où elle est; vous reipplirez votre emploi , 
et nous ne cesserons point de vivre ensemble. Si je ne l'épouse pas , il 
est temps de me recueillir. Vous conaoissez ma maison d'Oxford-shire , 
et vous choisirez d'élever les enfans d'un de vos amis , ou d'accompa- 
gner l'autre dans sa solitude. » Il me fit la réponse à laquelle je pouvois 
m'attendre : mais je voulois l'observer par sa conduite. Car si pour vi- 
vre à Clarens il favorisoit un mariage qu'il eût dû blâmer, ou si, dans 
cette occasion délicate, il préféroit à son bonheur la gloire de son ami , 
dans l'un et dans l'autre cas l'épreuve étoit laite , et son cœur étoit jugé. 
Je le trouvai d'abord tel que je le désirois , ferme contre le projet que 
je feignois d'avoir , et armé de toutes les raisons qui dévoient m'empé- 
cher d'épouser Laure. Je sentois ces raisons mieux que lui; mais je la 
voyois sans cesse , et je la voyois affligée et tendre. Mon cœur , tout à fait 
■ détaché de la marquise , se fixa par ce commerce assidu. Je trouvai dans 
les sentimens de Laure de quoi redoubler l'attachement qu'elle m'avoit 
inspiré. J'eus honte de sacrifier à l'opinion , que je méprisois , l'estima 
que je devois à son mérite ; ne devois-je rien ^ussi à l'espérance que je 
lui avois donnée , sinon par mes discours , au moins par mes soins? Sans 
avoir rien promis , ne rien tenir c'étoit la tromper ; cette tromperie étoit 
barbare. Enfin , joignant à ô^on penchant une espèce de devoir, et son- 
geantpius à mon bonheur qu'à ma gloire , j'achevai de l'aimer par raison ; 
je résolus de pousser la feinte aussi loin qu'elle pouvoit ailer , et jusqu'à 
la réalité même , si je ne pouvois m'en tirer autrement sans injustice. 

Cependant je sentis augmenter mon inquiétude sur le compte du jeune 
homme , voyant qu'il ne remplissoit pas dans toute sa force le rôle dont 
il s'étoit chargé. Il s'x>{]^osoit à mes vues , il improuvoit le nœud que je 
voulois former; mais à combattoit mal mon in(^a|ion naissante, et 
me parloit de Laure avec tant <|:'jéloge9 , qu'en p^Mxùs^nt me 4Àtourner 
de l'épouser , il augmentoit mon penchant pour elle. Ces contradictions 
m'alarmèrent. HnfiU trouvois point aussi ferme qu'il aurojt dû l'être : 
il sembloit n'oser heurter de front mon sentiment , il moUissoit contre 
ma résistance, il craignoit de me Cacher, il n'avoit point à mon gré, 
pour son devoir, l'intr^dité qu'il inspire à ceux qui l'aiment. 

D'autres observations augmenière^t ma défiance; je sus qu'il voyait 
Laure en secret; je remarquois entre eux des signes d'inti^igence. 
L'espoir de s'unir à celui qu'elle avoit tant aimé ne la rendoit point 
gaie. Je lîsois bien la même tendresse dans ses regards; mais cette ten- 
dresse a'étoit i^tts mti/ée de joie à paon, abord, la tristesse y dominoit 
toujours. Souvent, dans les plus doux 4()ancheœens de son cœur, je la 
voyois jeter sur le jeune homme un coup d'œil à la dérobée , et ce coup 
d'œil étoit suivi de quelques lairmes .^u'on cherc^oit à me jcacher. Enfin 
le mystère fut poussé au point que j'en fus alarmé. Juge? de ma surprise. 
Que pouvois-je penser? N'avois-je réchauffé qu'un serpent dans mon 
sein? Jusqu'où n'oacHS-je point porter mes soupçons et lui rendre son 
ancienne injustice! Foibles et n^alheureux que nous sommes I c'est 
nous qui faisons nos propres maux. Pourquoi nous plaindre que les mé- 
chans nous tourmentent, si les bons se tourmentent encore entre euxf 
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Tout cela ne fit qtt'acfaeT^ de me déterminer. Quoique jHgnorasse le 
fond de cette intrigue , je voyois que le coeur de Laure étoit toujours le 
même; et cette épreuve ne me la rendoit que plus chère. Je me propo- 
sois d'avoir une explication avec elle avant la conclusion ; mais je vou- 
lois attendre jusqu'au dernier moment, pour prendre auparavant par 
moi-même tous les éclaircissemens possibles. Pour lui , j'étois résolu de 
me convaincre , de le convaincre , afin d'aller jusqu'au bout avant que 
jde lui rien dire ni de prendre un parti par rapport à lui , prévoyant une 
rupture ii^aillible , et ne voulant pas mettre un bon nature et vinçt ans 
d'honneur en balance avec des soupçons. 

La marquise n'ignoroit rien de ce qui se passoit entre nous. Elle avoit 
ées épie^ dans le couvent de Laure , et parvint à savoir qu'il étoit ques- 
tion de mariage. Il n'en fallut pas davantage pour réveiller ses fureurs : 
étle m'écrivit des lettres menaçimtes. Bile fit plus que d'écrire; mais- 
coimme ce n'étoit pas la première fois , et que nous étions sur nos gardes , 
«es tentatives furent vaines. J'eus seulement le plaisir de voir, dans 
l'occasion , que Saint-Preux savoit payer de sa personne , et ne marchan- 
doit pas sa vie pour sauver celle d'un ami. 

Vaincue par les transports de sa rage , la marquise tomba malade et 
IM se releva plus. Ce fut là le terme de ses tourmens* et de ses crimes. 
Je ne pus apprendre son état saps en être affligé. Je lui envoyai le doc- 
teur Eswin; Saint-Freux y fut de ma part : elle ne voulut vdr ni l'un 
ni l'autre; elle ne voulut pas même entendre parler de moi , et m'acca- 
bia d'imprécations horribles chaque fois qu'elle entendit prononcer mon 
nom Je gémis soi elle, et sentis mes blessures prêtes à se rouvrir. La 
raison vainquit encore ; mais j'eusse été le dernier des hommes de son- 
ger au mariage , tandis qu'une femme qui me fut si chère étoit à l'extré- 
mité. Saint-Preux, craignant qu'enfin je ne pusse résister au désir delà 
yoir, me proposa le voyage de Naples, et j'y consentis. 

Le surlendemain de notre arrivée , je le vis entrer dans ma chaîzâ>re 
avec une contenance ferme et grave , et tenant une lettre à la main. Je 
m'écriai : a La marquise est mortel — Plût à Dieu ( reprit-il froide- 
ment ; il vaut mieux n'être plus que d'exister pour mal faire. Mais ce 
n'est pas d'elle que je viens vous parler^ écoutez-moi. » J'attendis en 
silence. 

a Milord , me dit-il , en me donnant le saint nom d'ami vous m'ap« 
prîtes à le porter. J'ai rempli la fonction dont vous m'avez chargé ; et , 
vous voyant prêt à yous oublier, j'ai é.û vous rappeler à vous-même. 
Vous n'avez pu rompre une chaîne que par une autre. Toutes deux 
étoient indignes de vous. S'il n'eût été question que d'un mariage inégal , 
je vous aurois dit : « Songez que vous êtes pair d'Angleterre , et renoncez 
flcaux honneurs du monde, ou respectez l'opinion.» Mais un mariage 
abject !... vous.... Choisissez mieux votre épouse. Ce n'est pas assez qu'elle 
soit vertueuse , elle doit être sans tache.... la femme d'Edouard Bomston 
n'est pas facile à trouver. Voyez ce que j'ai fait. » 

4 . Par là lettre de milord Edouard ci-devant supprimée, on voit qu'il pcn- 
soit qu'à la mort des méchans leurs âmes étoieut anéantie» 
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Alors il me remit la lettre. Elle étoit de Laure. Je ne Fouvrig pas sans 
émotion. « L'amour a vaincu , me disoit-elle : vous avez voulu m'épou- 
ser; je suis contente. Votre ami m'a dicté mon devoir; je le remplis 
sans regret. En vous déshonorant j'aurois vécu malheureuse; en vous 
laissant votre gloire je crois la partager. Le sacrifice de tout mon bon- 
heur à un devoir si cruel me fait oublier la honte de ma jeunesse. 
Adieu; dès cet instant je cesse d'être en votre pouvoir et au mien. 
Adieu- pour jamais. Edouard I ne portez pas le désespoir dans ma 
retraite; écoutez mon dernier vœu. Ne donnez à nulle autre une place 
que je n'ai pu remplir. Il fut au monde^ un cœur fait pour vous et 
c'étoit celui de Laure. » * ' 

L'agitation m'empôchoit de parler. Il profita de mon silence pour me 
dire qu'après mon départ ello avoit pris le voile dans le couvent où elle 
étoit pensioimaire; que la cour de Rome, informée qu'elle devoit épou- 
ser un luthérien , avoit donné des ordres pour m'empôcher de la revoir • 
et il m'avoua franchement qu'il avoit pris tous ces soins de concert avec 
elle. « Je ne m'opposai point à vos projets , continua-t-il , aussi vivement 
que je l'aurois pu, craignant un retour à la marquise, et voulant don- 
ner le change à cette ancienne passion par celle de Laure. Bn vous 
voyant aller plus loin qu'il ne falloit , je fis d'abord parler la raison- 
mais , ayant trop acquis par mes propres fautes le droit de me défier 
d'elle , je sondai le cœur de Laure ; et , y trouvant toute la générosité 
qui est inséparable du véritable amour , je m'en prévalus pour la porter 
au sacrifice qu'elle vient de faire. L'assurance de n'être plus l'objet de 
votre mépris lui releva le courage et la rendit plus digne de votre estime. 
Elle a fait son devoir, il faut faire le vôtre. » 

Alors s'approchant avec transport, il me dit en me serrant contre sa 
poitrine : « Ami, je lis dans le sort commun que le ciel nous envoie la 




séjour que tu veux habiter; Glarens, Oxford, Londres, Paris ou Rome 
tout me convient , pourvu que nous y vivions ensemble. Va , viens où tu 
voudras, cherche un asile en quelque lieu que ce puisse être, je te sui- 
vrai partout ; j'en fais le serment solennel à la face du Dieu vivant, je 
ne te quitte plus qu'à la mort. » 

Je fus touché. Le zèle et le feu de cet ardent jeune homme éclatoient 
dans ses yeux. J'oubliai la marquise et Laure. Que peut-on regretter au 
monde quand on y conserve un ami? Je vis aussi , par le parti qu'il prit 
sans hésiter dans cette occasion , qu'il étoit guéri véritablement , et que 
vous n'aviez pas perdu vos peines : enfin j'osai croire , par le vœu qu'il 
fit de si bon cœur de rester attaché à moi , qu'il l'étoit plus à la vertu 
qu'à ses anciens penchans. Je puis donc vous le ramener en toute con- 
fiance. Oui , cher Wolmar , il est digne d'élever des hommes , et , qui plus 
est , d'habiter votre maison. 

Peu de jours après j'appris la mort de la marquise. Il y avoit long- 
temps pour moi qu'elle étoit morte ; cette perte ne me toucha plus. 
Jusqu'ici j'avois regardé le mariage comme une dette que chacun con- 
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tracte à sa naissance envers son espèce, envers son pays, et j-avois 
résolu de me marier, moins par inclination que par devoir. J'ai changé 
de sentiment. L'obligation de se marier n'est pas commune à tous ; elle 
dépend pour chaque homme de l'état où le sort l'a placé : c'est pour le 
peuple, pour l'artisan, pour le villageois, pour les hommes vraiment 
utiles , que le célibat est illicite; pour les ordres qui dominent les autres , 
auxquels tout tend sans cesse , et qui ne sont toujours que trop remplis , 
il est permis et même convenable. Sans cela, l'Ëtat ne ùst que se dépeu- 
pler par la multiplication des sujets qui lui sont à charge. Les hommes 
auront toujours assez de maîtres , et TAngleterre manquera plutôt de 
laboureurs que de pairs. 

Je me crois donc libre et maître de moi dans la condition où le ciel 
m'a fait naître. Â l'âge où je suis on ne répare plus les pertes que mon 
cœur a faites. Je le dévoue à cultiver ce qui me reste, et ne puis mieux 
le rassembler qu'à Glarens. J'accepte donc toutes vos offres , sous les 
conditions que ma fortune y doi( mettre , afin qu'elle ne me soit pa» 
inutile. Après l'engagement qu'a pris Saint-Preux, je n'ai plus d'autre 
moyen de le tenir auprès de vous que d'y demeurer moi-même; et si 
jamais il est de trop , il me suffira d'en partir. Le seul embarras qui me 
reste est pour mes voyages d'Angleterre; car, quoique je n'aie plus au- 
cun crédit dans le parlement , il me suffit d'en être membre pour faire 
mon devoir jusqu'à la fin. Mais j'ai un collègue et un ami sûr que je puis 
charger de ma voix dans les affaires courantes. Dans les occasions où je 
croirai devoir m'y trouver moi-même , notre élève pourra m'accompa- 
gner , même avec les siens quand ils seront un peu plus grands , et que 
vous voudrez bien nous les confier. Ces voyages ne sauroient que leur 
être utiles, et ne seront pas assez longs pour affliger beaucoup leur 
mère. 

Je n'ai point montré cette lettre à Saint-Preux; ne la montrez pas 
entière à vos dames : il convient que le projet de cette épreuve ne soit 
jamais connu que dé vous et de moi. Au surplus, ne leur cachez rien de 
ce qui fait honneur à mon digne ami , même à mes dépens. Adieu , cher 
Wolmar. Je vous envoie les dessins de mon pavillon; réformez, changez 
comme il vous plaira; mais faites-y travailler dès à présent, s'il se peut. 
J'en Youlois ôter le salon de musique; car tous mes goûts sont éteints, 
et je ne me soucie plus de rien. Je le laisse , à la prière de Saint-Preux , 
qui se propose d'exercer dans ce salon vos enfans. Vous recevrez aussi 
quelques livres pour l'augmentation de votre bibliothèque; mais que 
trouverez- vous de nouveau dans des livres? Wolmar! il ne vous 
manque que d'apprendre à lire dans celui de la nature pour être le plus 
sage des mortels. 

Lettre IV. — DeU.de Wolmar à milord Edouard. 
Je me sais attendu, cher Bomston, au dénoûment de vos longues 
aventures. Il eût paru bien étrange qu'ayant résisté si longtemps à vos 
penchans, vous eussiez attendu, pour vous lais^r vaincre, qu'un ami 
vînt vous soutenir, quoique à vrai dire on soit souvent plus foible en 
s'appuyant sur im autre que quand on ne compte que sur soi. J'avoue 
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poartant que Je fas alanné de yotre dernière lettre , où vous m'annonciez 
votre marîage avec laure comme uùe afTaire absolument décidée. Je 
doutai de l'évdttement malgré votre assurance ; et si mon attente eût été 
trompée , de mes jours je n'auroîâ revu Saint-Preux. Vous avez fait tous 
deux ce que j'avois eàpéré de Pun et de Tautre j et vous avez trop bien! 
justifié le jugement que f avois porté de vous , pour que je ne sois pas 
charmé de vous Voir reprendre nos premiers arrangemens. Venez, 
hommes rares, augmenter et partager le bonheur de cette maison. Quoi 
qu'il en soit de Tespoir des croyans dans l'autre vie, j'aime à passer 
avec eux ceHe-ci , et je Mns que vous me convenez ious mieux tels que 
vous êtes, que si vous aviez le malheur de penser comme moi. 

Au reste, vous ssvez ce que je vous dis sur soù sujet à votre départ. 
Je tt'avoôs pas besoin , pour le juger, de votre épreuve, éar la mienne' 
étoit Éaite, et je croià 16 connaître autant qu'uii homme en peut connoî- 
tre un autre. J'ai d'ailleurs filus d'une raison de compter sur son cœur, 
et de bien meilleures cautions de lui que lui-même. Quoique dans votre 
renoncement au mariage il paroisse Vouloir vous imiter . peut-être trou- 
verez-vous ici de qtioi l'èïïgager à Chatfger de système. Je m'expliquerai! 
mieux après votre retour. 

Quant à vous , je trouve vos distinctions sur le célibat toutes nouveftes 
et fort subtiles. Je les crois même judicieuses pour le politique qui ba- 
lance les forces respectives de PÉtat afin d'en maintenir l'équilibre. Mais 
je ne sais si dans vos principes ces raîàons sont assez solides pour dis- 
penser les particuliers de leur devoir envers la nature. Il sembleroit que 
la vie est un bien qu'on ne reçoit qu'à là charge de le transmettre , une 
sorte de substitution qui doit passer de i^ace en race , et que quiconque 
eut un père est obligé de le devenir. C'étoît votre sentiment jnsqu'ici , 
c'étoit une des raisons de votre voyage ; mais je isais d'où vous vient cette 
nouvelle philosophie , et j'ai vu dans le billet de Laure un argument au- 
quel votre coear n'a point de répliqué. 

La petite cousine est, depuis hnit tni Abt Jou^s, â Genève avec sa 
famille , pour des emplettes et d'autre* affaires. Nous l'attendons de 
retour de jour en jour. J'ai dit à ma femme, de votre lettre', tout cef 
qu'elle en devoit savoir. Nous avions appris par M. Mîol que le mariage 
étoit rompu ; mais elle ignoroît la part qu'avoît Saint-Preux à cet ôvéïïe- 
ment. Soyez *ûr qu'elle n'apprendra jamais qu'avec la plus vive joîétCut 
ce qu'il fera pour mériter vos bienfaits et justifier votre estimé.- Je lui aï 
montré les dessins de votre pavilten; elle les trouve de très-bon geût : 
nous y ferons pourtant quelques changemens que le local exige, «t qui 
rendront votre logement plus coiaûmode; vous les approuverez sûrement. 
Nous attendons l'avis de Claire avant d'y toucher, car vous savez qu'on 
ne peut rien faire sans elle. En attendant j'ai déjà mis du monde en 
œuvre , et j'espère qu'avant Thiver la maçonnerie sera fort avancée. 

Je vous remercie de vos livres ; mais je ne lis plus ceux que j'entends , 
et il est trop tard pour apprendre à lire ceux que je n'entends pas. Je 
suis pourtant moins ignorant qfue vous ne m'accusez de l'être. Le vrai 
livre de la nature est pour moi le cœur des hommes, et la preuve que 
l'y sais lire est dans mon amitié pour vous. 
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Lettre V. — De Mme d*Orbe à Mme de Wolmar, 

T2X bien des griefs, cousine, à la charge de ce séjour. Le plus grave 
est qu'il me donne enTÎe d'y rester. La ville est charmante , les habrtans 
sont hospitaliers , les mœurs sont honnêtes ; et la liberté , que f aime sur 
toutes choses , semble s'y être réfugiée. Plus je contemple ce petit État, 
plus je trouve qu'il est beau d'avoir une patrie; et Dieu garde de mal 
tous ceux qui pensent en avoir une , et n'offt pourtant qu'un pays l Pour 
moi , je âens que si jj'étoîs née dans celui-ci , j'aùroisFâme toute romaine. 
Je n'oseroîs pourtant paârirop dire à présent : 

Rome n'est plus dans Rome , elle est toute où je suis ; 

car j'aurois peut que dànâ ta inàlîce tu n'allasses penser lé contraire. 
Uais ^ïoiïrquoî donc Roûie, et toiijoti'rs Rome? restons à Genève. 

Je ùe té dirai rien de l'aspect du pays. Il ressemble au nôtre , excepté 
qu'il est moins moutueux , ptus champêtre , et qu'il n'a pas des chalets 
si voisins'. Je ne te dirai rien non plus du gouvernement. Si Dieu ne 
t'aide , mon père t'en parlera: de resté : il passe toute la journée à poli- 
tiquer avec les magistrats dans la joie de son cœur; et je le vois déjà 
très-inal édifié que là gazette parle si peu de Genève. Tu peux juger de 
leurs conférences par mes lettres. Quand ils m'excèdent, je me dérobe, 
et je t'ennuie pour nie désennuyer. 

Tout ce qui in'est resté de leurs longs entretiens, c*est beaucoup 
d'estime pour le grand sens qui règne en cette ville. A voir l'action et 
réaction mutuelles de toutes les parties de l'État qui le tiennent en équi- 
libre , on ne peut douter qu'il n'y ait plus d'art et de vrai talent em- 
ployés au gouvernement de cette petite république qu'à celui des plus 
vastes empires , où tout se soutient par sa propre masse , et où les rênes 
de l'État peuvent tomber entre les mains d'un sot sans que les affaireâ 
cessent d'aller. Je te réponds qu'il n'en seroit pas de même ici. Je n'en- 
tends jamais parler à mon père de tous ces grands ministres des grandes 
Cours sans songer à ce'pauvre musicien qui barbouilloit si fièrement sur 
notre grand orgue ' à Lausanne , et qui se croyoit un fort habile homme 
parce qu'il faisoit beaucoup de bruit. Ces gens-ci n'ont qu'une petite épi- 
nette ; mais ils en savent tirer une bonne harmonie , quoiqu'elle soit 
souvent assez mal d'accord. 

Je ne té dirai rien non plus.... iïais à force de ne te rien dire je ne 
iSnirois pas. Parlonâ de quelque chose pour avoir plus tôt fait. Le Gene- 
vois est de tous les peuples du monde celui qui cache le moins son 
caractère et qu'on connoît le plus promptement. Ses mœurs , ses vices 
mêmes, s'ont mêlés de franchisé. Il se sent naturellement bon; et cela 
lui suffit pour ne pas craindre de se montrer tel qu'il est. Il a de la géné- 
rosité, du sens, de la pénétration; mais il aime trop l'argent : défaut que 

4 . L'éditeur le* croît ixà peu rapprochés. 

2. Il y avoil grande orgue. Je remarquerai, poar ceux de nos Suisses et 
Genevois qui se piquent de parler correctement , que le mot orgue est mas- 
culin au siagulier, féminin au pluriel , et s'emploie également dans les deux 
nombres, mais le singulier est plus élégant. 
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j'attribue à sa situation qui le lui rend nécessaire; car le territoire ne 
suffiroit pas pour nourrir les habitans.. 

Il arrive de là que les Genevois, épars dans l'Europe pour s'enrichir, 
imitent les grands airs des étrangers , et , après avoir pris les vices des 
pays où ils ont vécu ' , les rapportent chez eux en triomphe avec leurs 
trésors. Ainsi le luxe des autres peuples leur fait mépriser leur antique 
simplicité : la fière liberté leur paroît ignoble ; ils se forgent des fers 
d'argent , non conmie une chaîne , mais conmie un ornement. 

Hé bienl ne me voilà-t-il pas encore dans cette maudite politique? 
Je m'y perds, je m'y noie, j'en ai par-dessus la tête, je ne sais plus 
par où m'en tirer. Je n'entends parler ici d'autre chose , si ce n'est 
quand mon père n'est pas avec nous , ce qui n'arrive gu'aux heures des 
courriers. C'est nous , mon enfant, qui portons partout notre influence; 
car d'ailleurs les entretiens du pays sont utiles et variés , et Ton n'ap- 
prend rien de bon dans les livres qu'on ne puisse apprendre ici dans la 
conversation. Gomme autrefois les mœurs angloises ont pénétré jusqu'en 
ce pays , les honmies , y vivant encore un peu plus séparés des femmes 
que dans le nôtre , contractent entre eux un ton plus grave , et généra- 
lement plus de solidité dans leurs discours. Mais aussi cet avantage a 
son inconvénient qui se fait bientôt sentir. Des longueurs toujours ex- 
cédantes, des argumens, des exordes, un peu d'apprêt, quelquefois 
des phrases , rarement de la légèreté , jamais de cette simplicité naïve 
\m dit le sentiment avant la pensée , et fait si bien valoir ce qu'elle dit. 
Âu lieu que le François écrit comme il parle, ceux-ci parlent comme 
ils écrivent; ils dissertent au lieu de causer; on les croiroit toujours 
prêts à soutenir thèse. Ils distinguent, ils divisent, ils traitent la con- 
versation par points; ils mettent dans leurs propos la même méthode 
que dans leurs livres; ils sont auteurs, et toujours auteurs. Ils sem- 
blent lire en parlant , tant ils observent bien les étymologies , tant ils 
font sonner toutes les lettres avec soin. Ils articulent le mare du raisin 
comme Ifarc nom d'homme ; ils disent exactement du taha-k et non pas 
du tàba, un pare-sol et non pas un parasol ^ odan-t-hier et non pas 
avan-hier , secrétaire et non pas segrétaire , un lae-d'amour où Ton se 
noie, et non pas où l'on s'étrangle; partout les s finales, partout les r 
des infinitifs ; enfin leur parler est toujours soutenu , leurs discours sont 
des harangues , et ils jasent comme s'ils prêchoient. 

Ge qu'il y a de singulier , c'est qu'avec ce ton dogmatique et froid ils 

sont vifs ,. impétueux , et ont les passions très-ardentes : ils diroient 

même assez bien les choses de sentiment s'ils ne disoient pas tout, ou 

' s'ils ne parloient qu'à des oreilles : mais leurs points , leurs virgules , 

^ sont tellement insupportables ; ils peignent si posément des ^notions si 

* vives , que , quand ils ont achevé leur dire , on chercheroit volontiers 

autour d'eux où est l'homme qui sent ce qu'ils ont décrit. 

Au reste, il faut t'avouer que je suis un peu payée pour bien penser 
de leurs oœurs , et croire qu'ils ne sont pas de mauvais goût. Ta sauras 

4 . Maintenant on ne leur donne plus la peine de les aller chercher, on les 
leur porte. 
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en* confidence qu'un joli monsieur à marier, et, dit-on, fort riche, 
m'honore de ses attentions , et qu'avec des propos assez tendres il ne 
m'a point fait chercher ailleurs l'auteur de ce qu'il me disoit. Ah \ s'il 
étoit venu il y a dix-huit mois , quel plaisir j'aurois pris à me donner un 
souverain pour esclave , et à faire tourner la tête à un magnifique sei- 
gneur ' t Hais à présent la mienne n'est plus assez droite pour que le jeu 
me soit agréable , et je sens que toutes mes folies s'en vont avec ma raison. 

Je reviens à ce goût de lecture qui porte les Genevois à penser. Il 
s'étend à tous les états , et se fait sentir dans tous avec avantage. Le 
François lit beaucoup ; mais il ne lit que les livres nouveaux , ou plutôt 
il les parcourt, moins pour les lire que pour dire qu'il les a lus. Le 
Genevois ne lit que les bons livres ; il les lit , il les digère : il ne les 
juge pas, mais il les sait. Le jugement et le choix se font à Paris; les 
livres choisis sont presque les seuls qui vont à Genève. Cela fait que la 
lecture y est moins mêlée , et s'y fait avec plus de profit. Les femmes 
dans leur retraite Misent de leur côté; et leur ton s'en ressent aussi, 
mais d'une autre manière. Les belles madames y sont petites-maîtresses 
et beaux* esprits tout comme chez nous. Les petites citadines elles- 
mêmes prennent dans les livres un babil plus arrangé , et certain choix 
d'expressions qu'on est étonné d'entendre sortir de leur bouche , comme 
quelquefois de celle des enfans. 11 faut tout le bon sens des hommes , toute 
la gaieté des femmes , et tout l'esprit qui leur est commun , pour qu'on 
ne trouve pas les premiers un peu pédans et les autres un peu précieuses. 

Hier, vis-à-vis de ma fenêtre, deux filles d'ouvriers, fort jolies, cau- 
soient devant leur boutique d'un air assez enjoué pour me donner de la 
curiosité. Je prêtai l'oreille , et j'entendis qu'une des deux proposoit en 
riant d'écrire leur journal. « Oui, reprit l'autre à l'instant; le journal 
tous les matins , et tous les soirs le commentaire. » Qu'en dis-tu , cou- 
sine 7 Je ne sais si c'est là le ton des filles d'artisans; mais je sais qu'il 
faut faire un furieux emploi du temps pour ne tirer du cours des jour- 
nées que le commentaire de son journal. Assurément la petite personne 
avoit lu les aventures des Mille et une Nuits, 

Avec ce style un peu guindé , les Genevoises ne laissent pas d'être vives 
et piquantes , et l'on voit autant de grandes passions ici qu'en ville du 
monde. Dans la simplicité de leur parure elles ont de la grâce et du 
goût ; elles en ont dans leur entretien , dans leurs manières. Gomme les 
hommes sont moins galans que tendres, les femmes sont mains co- 
quettes que sensibles , et cette sensibilité donne même aux plus hon- 
nêtes un tour d'esprit agréable et fin qui va au cœur, et qui en tire 
toute sa finesse. Tant que les Genevoises seront Genevoises, elles seront 
les plus aimables femmes de l'Europe ; mais bientôt elles voudront être 
Françoises , et alors les Françoises vaudront mieux qu'elles. 

Ainsi tout dépérit avec les mœurs. Le meilleur goût tient à la vertu 
même; il disparoît avec elle, et fait place à un goût factice et guindé 

4 . C'est-à-dire à un membre da sénat de Genève. (Éd.) , 

a. On se souviendra que cette lettre est de vieille date, et Je crama bien 
que cela ne soit trop facile à voir. 

Rousseau v * 
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qui n'est plus que Touvrage de la mode. Le véritable esprit est presque 
dans le même cas. N'est-ce pas la modestie de notre sexe qui nous 
oblige d'user d'adresse pour r£pousser les agaceries des bommes 7 et 
s*lls ont besoin d'art pour se faire écouter , nous en faut-il moins pour 
savoir ne les pas entendre t N'est-ce pas eux qui nous délient l'esprit et 
la langue, qui nous rendent plus vives à la riposte ' , et nous forcent de 
nous moquer d'eux T Car enfin , tu as beau dire , une certaine coquet- 
terie maligne et railleuse désoriente encore plus les soupirans que le 
çilence ouïe mépris. Quel plaisir de Voir un beau Céladon, tout décon- 
certé , se confondre , se troubler , se perdre à chaque repartie ; de s'en- 
vironner contre lui de traits moins brûlans , mais plus aigus que ceux 
de TAmour; de le cribler de pointes de glace qui piquent 4 Taidç du 
froid l Toi-mftme , aui ne fais semblant de rien , crois-tu que tes ma- 
nières naïves et tendres , ton air timide et doux , cachent moins de ruse 
et d'habileté que toutes mes étourderies? Ma foi, poignonne, s'il falloit 
compter les galans que chacune de nous a persiflés , je doute fort qu'avec 
ta mine hypocrite ce fût toi qui serols en reste. Je ne puis m'empêcher 
de rire encore en songeant à ce pauvre Conflans , qui venoit tout en 
furie me reprocher que tu l'aimois trop. « Elle est si caressante , me di- 
«oit-il , que je ne sais de quoi me plaindre ; elle me parle avec tant de 
raison , que j'ai honte d'en manquer devant elle ; et Je la trouve $î fort 
mon amie , que je n'ose être son amant. » 

, Je ne crois pas qu'il y ait nulle part au monde des époux plus unis 
et de meilleurs ménages que dans cette ville. La vie domestique y e^ 
agréable et douce : on y voit des maris çomplaisans , et presque d'autres 
Julies. Ton système se vérifie très-bien ici. Les deux sexes gagnent de 
toutes manières à se donner des travaux et des amusemens dilférens 
qui les empêchent de se rassasier l'un de l'autre , çt font qu'ils se re- 
trouvent avec plus de plaisir. Ainsi s'aiguise la volupté du sage : s'ab- 
stenir pour jouir, c'est ta philosophie-, c'est l'épicuréisme de la raison. 
Malheureusement cette antique modestie commence à décliner. On se 
rapproche , et les cœurs s'éloignent. Ici , comme chez nous , tout est 
mêlé de bien et de mal , mais à différentes mesures. Le Genevois tire ses 
vertus de lui-même ; ses vices lui viennent d'ailleurs. Non-seulement il 
voyage beaucoup , mais il adopte aisément les mœurs çt les manières 
des autres peuples; il parle avec facilité toutes lès langues; il prend 
sans peine leurs divers accens , quoiqu'il ait lui-môme un accent traî- 
nant très-sensible, surtout dans les femmes, qui voyagent moins. Plus 
humble de sa petitesse que fier de sa liberté , il se fait chez les nations 
étrangères une honte de sa patrie; il se hâte pour ainsi dire de se natu- 
raliser dans le pays où il vit , comme pour faire oublier le sjen ; peut- 
être la réputation qu'il a d'être âpre au gain çontribue-t-elle à cette 
coupable honte. Il vaudroit mieux sans doute effacer par son désinté- 
ressement l'opprobre du nom genevois que de l'avilir encore en crai- 
gnant de le porter : mais le Genevois le méprise même en le rendant 

4 . 11 falloit risposte, de Titalien risposta; tonterois riposte se dit auspi, et ^e 
lo laisse. Ce n'est au pis aller qu'une faute de plus. 
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estimAbld ; et il a plus de tort encore dé ne pas honorer son pays de son 
propre mérite. 

Quelque ayide qu'il puisse être, on ne le voit guère aller & la fortune 
par des moyens serviles et bas ; il n'aime point s'attacher aux grands et 
ramper dans les cours. L'esclavage personnel ne lui est pas moins odieux 
que l'esclavage civil. Flexible et liant comme Alcibiade, il supporte 
aussi peu la servitude , et quand il se plie aux usages des autres, il les 
imite sans s'y assujettir. Le commerce , étant de tous les moyens de s'en- 
richir le plus compatible avec la liberté, est aussi celui que les Genevois 
préfèrent. Ils sont presque tous marchands ou banquiers ; et ce grand 
objet de leurs désirs leur fait souvent enfouir de rares talens que leur 
prodigua la nature. Ceci me ramène au commencement de ma lettre. Ils 
ont du génie et du courage; ils sont vifs et pénétrans-, îl n'y a rien 
d'honnête et de grand au-dessus de leur portée ; mais plus passionnés 
d'argent que de gloire , pour vivre dans l'abondance ils meurent dans 
l'obscurité , et laissent à leurs enfans pour tout exemple l'amour des 
trésors qu'ils leur ont acquis. 

Je tiens tout cela des Genevois mêmes ; car Ils parlent d'eux fort 
impartialement. |*our moi , je ne sais comment ils sont chez les autres , 
mais je les trouve aimables chez eux , et je ne connois qu'un moyen de 
quitter sans regret Genève. Quel est ce moyen, Cousine? Oh! ma 
foi , tu as beau prendre ton air humble ; si tu dis ne l'avoir pas déjà 
deviné, tu mens. C'est après-demain que s'embarque la bande joyeuse 
dans un joli brigantin a|)par6illé de fête; car nous avons choisi l'eau à 
cause de la saison , et pour demeurer tous rassemblés. Nous comptons 
coucha le même soir à Morges, le lendemain k Lausanne', pour la 
cérémonie, et le surlendemain.... tu m'entends. Quand tu verras de 
loin briller des flanunes, flotter des banderoles, quand tu entendras 
ronfler le canon, cours par toute la maison comme une folle , en criant: 
« Armes I armes ! voici les ennemis I voici les ennemis t » 

P. S. Quoique la distribution des logemens entre incontestablement 
dans les droits de ma charge , je veux bien m'en désister en cette occa- 
sion. J'entends seulement que mon père soit logé chez milord Edouard , 
à cause des cartes de géographie , et qu'on achève d'en tapisser du haut 
en bas tout l'appartement. 

Lbtt»b VI. — De Mme 4e Wolmar à Saint-Prewc. 

Quel sentiment délicieux j'éprouve en commençant cette lettre ! Voici 
la première fois de ma vie où j'ai pu vous écrire sans crainte et sans 
honte. Je m'honore de l'amitié qui nous joint comme d'un retour sans 
exemple. On étouffe de grandes passions , rarement on les épure. Oublier 
ce qui nous fut cher quand l'honneur le veut, c'est l'effort d'une âme 
honnête et commune ; mais , après avoir été ce que nous fûmes , être ce 

4 . Comment cela? Lausanne n'est pas au bord du lac ; il y ft 4u port à U 
ville une demi-lieue de fort mauvais chemin ; et puis îl /apt un peu supposer 
^e tous ces jolis arrangemenB ne seront point contrariés par le venl. 
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que nous sommes aujourd'hui , yoilà le vrai triomphe de la vertu. La 
cause. qui fait cesser d'aimer peut être un vice; celle qui change un 
tendre amour en une amitié non moins vire ne sauroit être équivoque. 

Aurions-nous jamais fait ce progrès par nos seules forces ? Jamais , 
jamais, mon bon ami; le tenter même étoit une témérité. Nous fuir 
étoit pour nous la première loi du devoir , que rien ne nous eût penxûs 
d'enfreindre. Nous nous serions toujours estimés, sans doute : mais 
nous aurions cessé de nous voir , de nous écrire ; nous nous serions 
efforcés de ne plus penser l'un à l'autre ; et le plus grand honneur que 
nous pouvions nous rendre mutuellement étoit de rompre tout commerce 
entre nous. 

Voyez, au lieu de cela, quelle est notre situation présente. En est-il 
au monde une plus agréable ? et ne goûtons-nous pas mille fois le jour 
le prix des combats qu'elle nous a coûtés? Se voir, s'aimer, le sentir, 
s'en féliciter, passer les Jours ensemble dans la familiarité fraternelle 
et dans la paix de l'innocence, s'occuper l'un de l'autre, y penser sans 
remords, en parler sans rougir, et s'honorer à ses propres yeux da 
même attachement qu'on s'est si longtemps reproché; voilà le point où 
nous en sommes. ami 1 quelle carrière d'honneur nous avons déjà 
parcourue I Osons nous en glorifier pour savoir nous y maintenir , et 
l'achever comme nous l'avons commencée. 

A qui devons-nous un bonheur si rare 7 vous le savez. X*ai vu votre 
cœur sensible , plein des bienfaits du meilleur des hommes, aimer à 
s'en pénétrer. Et comment nous seroient-ils à charge, à vous et à moi ? 
Ils ne nous imposent point de nouveaux devoirs ; ils ne font que nous 
rendre plus chers ceux qui nous étoient déjà si sacrés; Le aeul moyen 
de reconnoUre ses soins est d'en être dignes , et tout leur prix est dans 
leur succès. Tenons-nous-en donc là dans l'effusion de notre zèle; 
payons de nos vertus celles de notre bienfaiteur : voilà tout ce que nous 
lui devons. Il a fait assez pour nous et pour lui s'il nous a rendus à 
nous-mêmes. Absens ou présens, vivans ou morts, nous porterons par- 
tout un témoignage qui ne sera perdu pour aucun des trois. 

Je faisois ces réflexions en moi-même quand mon mari vous destinoît 
l'éducation de ses enians. Quand milord Edouard m'annonça son prochain 
retour et le vêtre, ces mêmes réflexions revinrent, et d'autres encore , 
qu'il importe de vous communiquer tandis qu'il est temps de le faire. 

Ce n'est point de moi qu'il est question , c'est de vous ; je me crois plus 
en droit de vous donner des conseils depuis qu'ils sont tout à fait désin- 
téressés , et que , n'ayant plus ma sûreté pour objet, ils ne se rapportent 
qu'à vous-même. Ma tendre amitié ne vous est pas suspecte , et je n'ai 
que trop acquis de lumières pour faire écouter mes avis. 

Permettez-moi de vous offrir le tableau de l'état où vous allez être , 
afin que vous examiniez vous-même s'il n'a rien qui vous doive effrayer. 
bon jeune honmie 1 si vous aimez la vertu , écoutez d'une oreille 
chaste les conseils de votre amie. Elle commence en tremblant un dis- 
cours qu'elle voudroit taire : mais comment le taire sans vous trahir ? 
Sera-t-il temps de voir les objets que vous devez craindre quand ils 
vous auront égaré ? NoQ , jnon ami ; Je suis la seule personne au monde 
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assez familière avec vous pour vous les présenter. N'ai-je pas le droit 
de Toas parler , au besoin , comme une sœur , comme une mère ? Ah ! si 
les leçons d'un cœur honnête étoient capables de souiller le vôtre , il y 
a longtemps que je n'en aurois plus à vous donner. 

Votre carrière , dites-vous , est finie ; mais convenez qu'elle est finie 
avant l'âge. L'amour est éteint, les sens lui survivent, et leur délire est 
d'autant plus à craindre que , le seul sentiment qui le bomoit n'existant 
plus , tout est occasion de chute à qui ne tient plus à rien. Un homme 
ardent et sensible , jeune et garçon , veut être continent et chaste ; il 
sait, il sent, il Ta dit mille fois, que la force de l'&me qui produit toutes 
les vertus tient à la pureté qui les nourrit toutes. Si l'amour le préserva 
des mauvaises mœurs dans sa jeunesse , il veut que la raison l'en pré- 
serve dans tous les temps : il connolt pour les devoirs pénibles un prix 
qui console de leur rigueur ; et s'il en coûte des combats quand on veut 
se vaincre , fera-t-il moins aujourd'hui pour le Dieu qu'il adore qu'il ne 
fit pour la maîtresse qu'il servit autrefois ? Ce sont là, ce me semble, 
des maximes de votre morale, ce sont donc aussi des règles de votre 
conduite -, car vous avez toujours méprisé ceux qui , contens de l'appa- 
rence , parlent autrement qu'ils n'agissent , et chargent les autres de 
lourds fardeaux auxquels ils ne veulent pas toucher eux-mêmes. 

Quel genre de vie a choisi cet homme sage pour suivre les Jois qu'il 
se prescrit ? Moins philosophe encore qu'il n'est vertueux et chrétien , 
sans doute il n'a point pris son orgueil pour guide. Il sait que l'homme 
est plus libre d'éviter les tentations que de les vaincre , et qu'il n'est 
pas question de réprimer les passions irritées , mais de les empêcher de 
naître. Se dérobe-t-il donc aux occasions dangereuses ? fuit-il les objets 
capables de l'émouvoir? fait-il d'une humble défiance de lui-même la 
sauvegarde de sa vertu? Tout au contraire , il n'hésite pas à s'ofirir aux 
plus téméraires combats. A trente ans , il va s'enfermer dans une soli- 
tude avec des femmes de son âge , dont une lui fut trop chère pour 
qu'un si dangereux souvenir se puisse efiacer, dont l'autre vit avec lui 
dans une étroite familiarité , et dont une troisième lui tient encore par 
les droits qu'ont les bienfaits sur les âmes reconnoissantes. Il va s'ex- 
poser à tout ce qui peut réveiller en lui des passions mal éteintes ; il 
va s'enlacer dans les pièges qu'il devroit le plus redouter. Il n'y a pas un 
rapport dans sa situation qui ne dût le faire défier de sa force, et pas 
un qui ne l'avilit à jamais s'il étoit foible un moment. Où est-elle donc 
cette grande force d'âme à laquelle il ose tant se fier ? Qu'a-t-elle fait 
jusqu'ici qui lui réponde de l'avenir ? Le tirart-elle à Paris de la maison 
du colonel? Est-ce elle qui lui dicta l'été dernier la scène de Meillerie? 
L'a-t-elle bien sauvé cet hiver des charmes d'un autre objet, et ce prin- 
temps des frayeurs d'un rêve ? S'est-il vaincu pour elle au moins une 
fois, pour espérer de se vaincre sans cesse? Il sait, quand le devoir 
l'exige , combattre les passions d'un ami ; mais les siennes?... Hélas 1 sur 
la plus beUe moitié de sa vie , qu'il doit penser modestement de l'autre! 

On supporte un état violent quand il passe. Six mois, un an, ne sont 
rien; on envisage un terme, et Ton prend courage. Mais quand cet état 
doit durer toujours , qui est-ce qui le supporte ? qui est-ce qui sait triora- 
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pher de lui<môme Jusqu'à la mort? mon ami I si la vie est courte pour 
le pl&isir, qu'elle est longue pour la vertu 1 II faut être incessamment 
sur ses gardes. L4nstant de jouir passe et ne revient plus ; celui de mal 
faire passe et revient sans cesse : on s'oublie un moment, et Ton est 
perdu. Est-ce dans cet état effrayant qu'on peut couler des jours tran- 
quilles ? et ceux môme qu'on a sauvés du péril n'offrent-ils pas une raison 
de n'y plus exposer les autres ? 

Que d'occasions peuvent renaître aussi dangereuses que celles dont 
vous avez échappé, et, qui pis est, non moins Imprévues I Groyez*voui^ 
que les monumens à craindre n'existent qu'à Meillerie? Ils existent 
partout où nous sommes, car nous les portons avec nous. Ehl vou^ 
savez trop qu'une âme attendrie intéresse l'univers entier à sa passion , 
et que, même après la guérison, tous les objets de la nature nous T&p^ 
pellent encore ce qu'on sentit autrefois en les voyant. Je crois pour- 
tant, oui, j'ose le croire, que ces périls ne reviendront plus , et mon 
cœur me répond du vôtre. Mais , pour être au-dessus d'une lâcheté , 
ce cœur facile est-il au-dessus d'une foiblesse? et suis-je la seule ici 
qu'il lui en coûtera peut-être de respecter? Songez, Saint-Preux, que 
tout ce qui m'est cher doit être couvert de ce même respect que vous 
me devez ; songez que vous aurez sans cesse à porter innocemment les 
jeux innocens d'une femme charmante ; songez aux mépris éternels que 
vous auriez mérités si jamais votre cœur osoit s'oublier un moment et 
profaner ce qu'il doit honorer à tant de titres. 

Je veux que le devoir, la foi, l'ancienne amitié, vous arrêtent, que 
l'obstacle opposé par la vertu vous ôte un vain espoir , et qu'au moins par 
raison vous étouffiez des vœux inutiles : serez- vous pour cela délivré de 
l'empire des sens et des pièges de l'imagination? Forcé de nous respec- 
ter toutes deux et d'oublier en nous notre sexe , vous le verrez ians 
celles qui nous servent , et en vous abaissant vous croirez vous justi- 
fier : mais serez-vous moins coupable en effet , et la différence des rangs 
change-t-elle ainsi la nature des fautes ? Au contraire , vous vous avili- 
rez d'autant plus que les moyens de réussir seront moins honnêtes. 
Quels moyens! Quoi l vous I... Ah l périsse l'homme indigne qui mar- 
chande un cœur et rend l'amour mercenaire I c'est lui qui couvre la 
terre des crimes que la débauche y fait commettre. Gomment ne seroit 
pas toujours à vendre celle qui se laisse acheter une fois? Et, dans 
l'opprobre où bientôt elle tonibe , lequel est l'auteur de sa misère , du 
brutal qui la maltraite en un mauvais lieu , ou du séducteur qui l'y traîne 
en mettant le premier ses faveurs à prix? 

Oserai-Je ajouter une considération qui vous touchera , si je ne me 
trompe? Vous avez vu quels soins j'ai pris pour établir ici la règle el 
les bonnes mœurs; la modestie et la paix y régnent, tout y respire le 
bonheur et l'innocence. Mon ami, songez à vous, à moi , à ce que noua 
fûmes, à ce que nous sommes, à ce que nous devons être. Faudra- t-il 
que je dise un jour, en regrettant mes peines perdues : « C'est de lui 
que vient le désordre de ma maison? » 

Disons tout , s'il est nécessaire , et sacrifions la modestie elle-même 
au véritable amour de la vertu. L'homme n'est pas fait pour le célibat « 
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et il est bien difficile qu'un état si contraire à la nature n'amène ^as 
quelque désordre public ou caché. Le moyen d'échapper toujours à 
l'ennemi qu'on porte sans cesse avec àoi ? VoyeSs en d*autres pays ces 
téméraires qui font vœu de n'être pas hommes. Pour les punir d'avoir 
tenté Dieu , Dieu les abandonne ; ils se disent saints , et sont déshon- 
nêtes 'y leur feinte continence n'est que souillure ; et , pour avoir dédai- 
gné l'humanité , ils s'abaissent au-dessous d'elle. Je comprends qu'il en 
coûte peu de se rendre difficile sur des lois qu'on n'observe qu'en 
apparence» ; mais celui qui veut être sincèrement vertueux se sent 
assez chargé des devoirs de l'homme sans s'en imposer de nouveaux. 
Voilà, cher Saint-Preux, la véritable humilité du chrétien : c*est de 
trouver toujours sa tâche au-dessus de ses forces , bien loin d'avoir 
l'orgueil de la doubler. ï'aites-vous l'application de cette règle, et vous 
sentirez qu'un état qui devroit seulement alarmer un autre homme, 
doit par mille raisons vous faire trembler. Moins vous craignez , çlus 
vous avez à craindre ; et si vous n'êtes point efirayè de vos devoirs , 
n'espérez pas de les remplir. * 

Tels sont les dangers qui vous attendent ici. Pensez-y tandis qu'il en 
est temps. Je sais que jamais de propos délibéré vous ne vous exposerez 
à mal faire , et le seul mal que je crains de vous est celui que vous 
n'aurez pas prévu. Je né vous dis donc pas de vous déterminer sur mes 
raisons , mais de les peser. Trouvez- y quelque réponse dont vous soyez 
content, et je m'en contente; osez compter sur vous, et J'y compte. 
Dites-moi : « Je suis un ange , » et je vous reçois à bras ouverts. 

Quoi! toujours des privations et des peines! toujours des devoirs 
cruels à remplir l toujours fuir les gens qui nous sont chers 1 Non , mon 
aimable amt. Heureux qui peut dès cette vie offrir un prix à la vertu ! 
Ten vois un digne d'un homme qui sut combattre et soufR-ir pour elle. 
Si je ne présume pas trop de moi , Ce prix que j'ose vous destiner ac- 
quittera tout ce que mon cœur redoit au vôtre -, et vous aurez plus quô 
vous n'eussiez obtenu si le ciel eût béni nos premières inclinations. Ne 
pouvant vous faire ange vous-même, je vous en veux donner un qui 
garde votre âme , qui l'épure , qui la ranime , et sous les auspices diiqueï 
vous puissiez vivre avec nous dans la paix du séjour céleste. Vous 
n'aurez pas , je crois , beaucoup de peine à deviner qui je veux dire » 
c'est l'objet qui se trouve à peu près établi d'avance dans le cœur qu'il 
doit remplir un jour, si mon projet réussit. 

Je vois toutes les difficultés de ce projet sans en être rebutée , car il 
est honnête. Je connois tout l'empire que j'ai sur mon amie , et ne crains 
point d'en abuser en l'exerçant en votre faveur. Mais ses résolutions 
vous sont connues , et , avant de les ébranler , je dois m'assurer de voa 

^ . Quelques hommes sont conlinens sans mérite, d'autres le ftont par vertu, 
et Je ne doute point i[ue plusieura praires catholiques ne soient dans ce der- 
nier cas : mais imposer le célibat Â un eorps aussi nom^eux que le clergé 
4e l'Église romaine, ce n'est pas tant lui défendre de i^'avoir point de femmes 
que lui ordonner de se contenter de celles d'ai^hrm. Je suis surpris que, dans 
tout pav8 où les bonnes mœurs sont encore en estime , les lois el les magift- 
irais tolèrent un vœii si scandaleux. 
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dispositions , afin qu'en Texhortant de vous permettre d'aspirer à elle , 
je puisse répondre de tous et de vos sentimens ; car , si l'inégalité que 
le sort a mise entre l'un et l'autre vous ôte le droit de vous proposer 
vous-même , elle permet encore moins que ce droit vous soit accordé , 
sans savoir quel usage vous en pourrez faire. 

Je connois toute votre délicatesse ; et si vous avez des objections à 
m'opposer , je sais qu'elles seront pour elle bien plus que pour vous. 
Laissez ces vains scrupules. Serez-vous plus jaloux que moi de l'hon- 
neur de mon amie? Non, quelque cher que vous me puissiez être, ne 
craignez point que je préfère votre intérêt à sa gloire. Mais autant je 
mets de prix à l'estime des gens sensés , autant je méprise les jugemens 
téméraires de la multitude, qui se laisse éblouir par un faux éclat, et 
ne voit rien de ce qui est honnête. La différence fût-elle cent fois plus 
grande , il n'est point de rang auquel les talens et les mœurs n'aient 
droit d'atteindre : et à quel titre une femme oseroit-elle dédaigner 
p«ur époux celui qu'elle s'honore d'avoir pour ami? Vous savez quels 
sont là-dessus nos principes à toutes deux. La fausse honte et la crainte 
du blâme inspirent plus de mauvaises actions que de bonnes , et lai 
vertu ne sait rougir que de ce qui est mal. 

-A votre égard, la fierté que je vous ai quelquefois connue ne sauroit 
être plus déplacée que dans cette occasion; et ce seroit à vous une in- 
gratitude de craindre d'elle un bienfait de plus. Et puis, quelque diffi- 
cile que vous puissiez être , convenez qu'il est plus doux et mieux séant 
de devoir sa fortune à son épouse qu'à son ami : car on devient le pro- 
tecteur de l'une et le protégé de l'autre; et, quoi que l'on puisse dire, 
un honnête homme n'aura jamais de meilleur ami que sa femme. 

Que s'il reste au fond de votre âme quelque répugnance à former de 
nouveaux engagemens , vous ne pouvez trop vous hâter de la détruire 
pour votre honneur et pour mon repos; car je ne serai jamais contente 
de vous et de moi que quand vous serez en effet tel que vous devez 
être , et que vous aimerez les devoirs que vous avez à remplir. Eh ! mon 
ami , je devrois moins craindre cette répugnance qu'un empressement 
trop relatif à vos anciens penchans. Que ne faisje point pour m'acquit^ 
ter auprès de vous! Je tiens plus que je n'avois promis. N'est-ce pas 
aussi Julie que je vous donne? n'aurez-vous pas la meilleure partie de 
moi-même, et n'en serez-vous pas plus cher à l'autre? Avec quel 
charme alorsje me livrerai sans contrainte à tout mon attachement pour 
vous! Oui, portez-lui la foi que vous m'avez jurée ; que votre cœur rem- 
plisse avec elle tous les engagemens qu'il prit avec moi; qu'il lui rende, 
s'il est possible, tout ce que vous redevez au mien. Saint-Preuxl je 
lui transmets cette ancienne dette. Souvenez-vous qu'elle n'est pas 
focile à payer. 

Voilà, mon ami, le moyen que j'imagine de nous réunir sans danger, 
en vous donnant dans notre famille la même place que vous tenez dans 
nos cœurs. 'Dans le nœud cher et sacré qui nous unira tous, nous ne 
serons plus entre nous que des sœurs et des frères ; vous ne serez plus 
votre propre ennemi ni le nôtre; les plus doux sentimens, devenus lé- 
gitimes, ne seront plus dangereux; quand il ne faudra plus les étouffer. 
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on n'aura phis à les craindre. Loin de résister à des sentimens si char- 
mans, nous en ferons à la fois nos deyoirs et nos plaisirs : c'est alors 
que nous nous aimerons tous plus parfaitement ^ et que nous goûte- 
rons , yéritablement réunis , les charmes de Tamitié , de Tamour et de 
l'innocence. Que si , dans remploi dont vous vous chargez , le ciel ré- 
compense du bonheur d'être père le soin que tous prendrez de nos 
enfans , alors vous connoîtrez par vous-même le prix de ce que vous 
aurez fait pour nous. Comblés des vrais biens de l'humanité, vous ap- 
prendrez à porter avec plaisir le doux fardeau d'une vie utile à vos 
proches; vous sentirez enfin ce que la vaine sagesse des méchans n'a 
jamais pu croire, qu'il est un bonheur réservé dès ce monde aux seuls 
amis de la vertu. 

Réfléchissez à loisir sur le parti que je vous propose , non pour savoir 
s'il vous convient, je n'ai pas besoin là-dessus de votre réponse, mais 
s'il convient à Mme d'Orbe, et si vous pouvez faire son bonheur commo 
elle doit faire le vôtre. Vous savez comment elle a rempli ses devoirs 
dans tous les états de son sexe : sur ce qu'elle est, jugez de ce qu'elle a 
droit d'exiger. Elle aime comme Julie , elle doit être aimée comme elle. 
Si vous sentez pouvoir la mériter, parlez; mon amitié tentera le reste, 
et se promet tout de la sienne : mais si j'ai trop espéré de vous , au 
moins vous êtes honnête homme, et vous connoissez sa délicatesse; vous 
ne voudriez pas d'un bonheur qui lui coûteroit le sien : que votre coeur 
soit digne d'elle , ou qu'il ne lui soit jamais offert. 

Encore une fois , consultez-vous bien. Pesez votre réponse avant de la 
faire. Quand il s'agit du sort de la vie, la prudence ne permet pas de 
se déterminer légèrement; mais toute délibération légère est un crime 
quand il s'agit du destin de l'âme et du choix de la vertu. Fortifiez la 
vôtre , mon bon ami , de tous les secours de la sagesse. La mauvaise 
honte m'empêcheroit-elle de vous rappeler le plus nécessaire? Vous 
avez de la religion; mais j'ai peur que vous n'en tiriez pas tout l'avan- 
tage qu'elle ofl're dans la conduite de la vie , et que la hauteur philoso- 
phique ne dédaigne la simplicité du chrétien. Je vous ai vu sur la 
prière des maximes que je ne saurois goûter. Selon vous, cet acte d'hu- 
milité ne nous est d'aucun fruit ; et Dieu , nous ayant donné dans la 
conscience tou'l ce qui peut nous porter au bien , nous abandonne en 
suite à nous-mêmes , et laisse agir notre Liberté. Ce n'est pas là , vous 
le savez, la doctrine de saint Paul, ni celle qu'on professe dans notre 
Église. Nous sommes libres , il est vrai , mais nous sommes ignorans , 
foibles, portés au mal. Et d'où nous viendroient la lumière et la force, 
si ce n'est de celui qui en est la source ? et pourquoi les obtiendrions- 
nous, si nous ne daignons pas les demander? Prenez garde, mon ami , 
qu'aux idées sublimes que vous vous faites du grand Etre l'orgueil hu- 
main ne mêle des idées basses qui se rapportent à l'homme , comme si 
les moyens qui soulagent notre foiblesse convenoient à la puissance di- 
vine, et qu'elle eût besoin d'art comme nous pour généraliser les 
choses afin de les traiter plus facilement! Il semble, à vous entendre, 
que ce soit un embarras pour elle de veiller sur chaque individu; vous 
•raignez qu'une attention partagée et continuelle ne la fatigue , et vous 
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trouvez bien plus beau qu'elle fasse tout par des lois générales , sans 
doute parce qu'elles lui coûtent moins de soin. grands philosophes l 
que Dieu vous est obligé de lui fournir ainsi des méthodes commodes 
et de lui abréger le travail 1 

a A quoi bon lui rien demander? dites-vous encore : ne conno!t-il pas 
\o\jts nos besoins? n'est-il pas notre père pour y pourvoir ? savons-noua 
mieux que lui ce qu'il nous faut? et voulons-nous notre bonheur plus 
véritablement qu'il ne le veut lui-môme ? » Cher Saint-Preux , que de 
vains sophismes l Le plus grand de nos besoins , le seul auquel nous 
pouvons pourvoir , est celui de sentir nos besoins , et le premier pas 
pour sortir de notre misère est de la connoitre. Soyons humbles pour 
être sages ; voyons notre foiblesse , et nous serons forts. Ainsi s'accorde 
la justice avec la clémence; ainsi régnent à la fois la grâce et la liberté. 
Esclaves par notre foiblesse , nous sommes libres par la prière ; car il 
dépend de nous de demander et d'obtenir la force qu'il ne dépend pas 
de nous d'avoir par nous-mêmes. 

Apprenez donc à ne pas prendre toujours conseil de vous seul dan» 
les occasions difficiles , mais de celui qui joint le pouvoir à la pru- 
dence , et sait faire le meilleur parti du parti qu'il nous fait préférer. 
Le grand défaut de la sagesse humaine , même de celle qui n'a que la 
vertu pour objet , est un excès de confiance qui nous fait juger de l'ave- 
nir par le présent, et, par un moment, de la vie entière. On se sent 
ferme un instant , et l'on compte n'être jamais ébranlé. Plein d'un or- 
gueil que l'expérience confond tous les jours , on croit n'avoir plus à 
craindre un piège une fois évité. Le modeste langage de la vaillance est : 
a Je fus brave un tel jour ; » mais celui qui dit : « Je suis brave , » ne 
sait ce qu'il sera demain ; et tenant pour sienne une valeur qu'il ne 
s'est pas donnée , il mérite de la perdre au moment de s'en servir. 

Que tous nos projets doivent être ridicules , que tous nos raisonne- 
mens doivent être insensés devant l'Être pour qui les temps n'ont point 
de succession ni les lieux de distance I Nous comptons pour rien ce qui 
est loin de nous , nous ne voyons que ce qui nous touche : quand nous 
aurons changé de lieu , nos jugemens seront tout contraires , et ne se- 
ront pas mieux fondés. Nous réglons l'avenir sur ce qui* nous convient 
aujourd'hui , sans savoir s'il nous conviendra demain^ nous jugeons de 
nous comme étant toujours les mêmes ^ et nous changeons tous les 
jours. Qui sait si nous aimerons ce que nous aimons , si nous voudrons 
ce que nous voulons , si nous serons ce que nous sommes , si les objets 
étrangers et les altérations de nos corps n'auront pas autrement mo- 
difié nos âmes , et si nous ne trouverons pas notre misère dans ce que 
nous aurons arrangé pour notre bonheur ? Montrez-moi la règle de la 
sagesse humaine , et je vais la prendre pour guide. Mais si sa meilleure 
leçon est de nous apprendre à nous défier d'elle , recourons à celle qui 
ne trompe point , et faisons ce qu'elle nous inspire. Je lui demande 
d'éclairer mes conseils ; demandez-lui d'éclairer vos résolutions. Quel- 
que parti que vous preniez , vous ne voudrez que ce qui est bon et hon- 
nête , je le sais bien : mais ce n'est paa^ssez encore ; il faut vouloir 
ce qui le sera toujours ; et ni vous ni moi n'en sommes les juges. 
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Lettrb VII. — Dé Saini'Prem à Urne de Wolmar, 

Julie t une lettre de vousl... après sept ans de silence!... Oui, c'eut 
elle ; je le vols , je le sens : mes yeux méconnoîtréient-ils des traits qu« 
mon cœur ne peut oublier? Quoil tous vous souvenez de mon noml 
vous le savez encore écrire 1... En formant ce nom*, votre main n'a* 
t-elle point tremblé?... Je m'égare, et c'est votre faute. La forme, lo 
pli , le cachet , Vadresse , tout dans cette lettre m'en rappelle de trop 
différentes. Le cœur et la main semblent se contredire. Ahl dévies* 
vous employer la même écriture pour tracer d'autres sentimens? 

Vous trouverez peut-être que songer si fort à vos anciennes lettres , 
c'est trop justifier la dernière. Vous vous trompez. Je me sens bien, je 
ne suis plus le même , ou vous n'êtes plus la même ; et ce qui me le 
prouve est qu'excepté les cbarmes et la beauté, tout ce que je retrouva 
en vous de ce que j'y trouvois autrefois m'est un nouveau sujet de suc^ 
prise. Cette observation répond d'avance à vos craintes. Je ne me fie 
point à mes forces , mais au sentiment qui me dispense d'y recourir. 
J>lein de tout ce qu'il faut que j'honore en celle que j'ai cessé d'adorer, 
je sais à quels respects doivent s'élever mes anciens hommages. Péné- 
tré de la plus tendre reconnoissance , je vous aime autant que jamais , 
il est vrai ; mais ce qui m'attache le plus à vous est le retour de ma 
raison. Elle vous montre à moi telle que vous 4tes; elle vous sert 
mieux que l'amour môme. Non, si j'étois resté coupable, vous ne ma 
seriez pas aussi chère. 

Depuis que j'ai cessé de prendre le change, et que le pénétrant Wol* 
mar m'a éclairé sur mes vrais sentimens , j'ai mieux appris à me con ' 
noitre , et je m' alarme moins de ma foiblesse. Qu'elle abuse mon ima- 
gination , que cette erreur me soit douce encore , il suffit , pour mou 
repos , qu'elle ne puisse plus vous offenser ^ et la chimère qui m'égare à 
sa poursuite me sauve d'un danger réel. 

Julie ! il est des impressions éternelles que le temps ni les soins 
n'efiacent point. La blessure guérit, mais la marque reste; et cette 
marque est un sceau respecté qui préserve le cœur d'une autre atteinte. 
L'inconstance et l'amour sont incompatibles : l'amant qui Change ne 
change pas ; il commence ou finit d'aimer. Pour moi j'ai fini ; mais , ea 
cessant d'être à vous, je suis resté sous votre garde. Je ne vous crams 
plus; mais vous m'empêchez d'en craindre une autre. Non, Julie, non, 
femme respectable, vous ne verrez jamais en moi que l'ami de votre 
personne et l'amant de vos vertus; mais nos amours, nos premières et 
uniques amours , ne sortiront jamais de mon cœur. La fleur de mes 
ans ne se flétrira point dans ma mémoire. Dussé-je vivre des siècles 
entiers, le doux temps de ma jeunesse ne peut ni renaître pour moi, 
ni s'effacer de mon souvenir. Nous avons beau n'être plus les mômes , je 
ne puis oublier ce que nous avons été. Mais parlons de votre cousine. 
Chère amie, il faut l'avouer, depuis que je n'ose plus contempler 

4. On a dit aue SaUt-Preux éloil un nom conlrouvé. Peulrôire le vérl table 
étoit-il sur l'adresse. 
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vos charmes , je deviens plus sensible aux siens. Quels yeux peuvent 
errer toujours de beautés en beautés sans jamais se fixer sur aucune? 
Les miens l'ont revue avec trop de plaisir peut-être ; et depuis mon 
éloignement , ses traits , d^à gravés dans mon cœur , y font une im- 
pression plus profonde. Le sanctuaire est fermé , mais son image est dair5 
le temple. Insensiblement je deviens pour elle ce que j'aurois été si je 
ne vous avois jamais vue ; et il n'appartenoit qu'à vous seule de me faire 
sentir la différence de ce qu'elle m'inspire à l'amour. Les sens, libres 
de cette passion terrible, se joignent aux doux sentimens de l'amitié. De- 
vient-elle amour pour cela? Julie, ahl quelle différence t Où est l'en- 
thousiasme? où est l'idolfttrie? où sont ces divins égaremens de la raison , 
plus brillans, plus sublimes, plus forts, meilleurs cent fois que la rai- 
son même ? Un feu passager m'embrase , un délire d'un moment me 
saisit , me trouble , et me quitte. Je retrouve entre elle et moi deux amis 
qui s'aiment tendrement et qui se le disent. Mais deux amans s'aiment- 
ils l'un l'autre ? Non ; vous et mot sont des mots proscrits de leur lan- 
gue : ils ne sont plus deux , ils sont un. 

Suiâ-je donc tranquille en effet? Gomment puis-je Fêtre? elle est 
charmante , elle est votre amie et la mienne : la reconnoissance m'at- 
tache à elle ; elle entre dans mes souvenirs les plus doux. Que de droits 
sur une &me sensible ! et comment écarter un sentiment plus tendre 
de tant sentimens si bien dus ? Hélas 1 il est dit qu'entre elle et vous 
je ne serai jamais un moment paisible. 

Femmes 1 femmes ! objets chers et funestes , que la nature orna pour 
notre supplice, qui punissez quand on vous brave, qui poursuivez 
quand on vous craint , dont la haine et l'amour sont également nuisi- 
bles, et qu'on ne peut ni rechercher ni fuir impunément 1... Beauté, 
charme, attrait, sympathie, être ou chimère inconcevable, abîme de 
douleurs et de voluptés t beauté , plus terrible aux mortels que l'élément 
où l'on t'a fait naître , malheureux qui se livre à ton calme trompeur t 
C'est toi qui produis les tempêltes qui tourmentent le genre humain. 
Julie 1 Claire 1 que vous me vendez cher cette amitié cruelle dont 
vous osez vous vanter k moi 1... J'ai vécu dans l'orage , et c'est toujours 
vous qui l'avez excité. Mais quelles agitations diverses vous avez fait 
éprouver à mon cœur l Celles du lac de Genève ne ressemblent pas plus 
aux flots du vaste Océan. L'un n'a que des ondes vives et courtes dont 
le perpétuel tranchant agite , émeut , submerge quelquefois , sans jamais 
former de long cours. Mais sur la mer , tranquille en apparence , on se 
sent élevé, porté doucement et loin par un flot lent et presque insensi- 
ble ; on croit ne pas sortir de la place , et l'on arrive au bout du monde. 

Telle est la différence de l'effet qu'ont produit sur moi vos attraits et 
les siens. Ce premier, cet unique amour qui fit le destin de ma vie, et 
que rien n'a pu vaincre que lui-même , étoit né sans que je m'en fusse 
aperçu ; il m'entratnoit que je l'ignorois encore : je me perdis sans 
croire m'être égaré. Durant le vent j'étois au ciel ou dans les abîmes ; 
le calme vient, je ne sais plus où je suis. Au contraire, je vois , je sens 
mon trouble auprès d'elle, et me le figure plus grand qu'il n'est; 
j'éprouve des transports passagers et sans suite; je m'emporte ufi mo- 
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ment, et suis paisible un moment après : Fonde tourmente en vain le 
vaisseau , le vent n*enfle point les voiles ; mon cœur , content de ses 
rhannes, ne leur prête point son illusion; je la vois plus belle que je 
ne l'imagine , et je la redoute plus de près que de loin : c'est presque 
TefTet contraire à celui qui me vient de vous , et j'éprouvois constam- 
ment l'un et l'autre à Glarens. 

Depuis mon départ , il est vrai qu'elle se présente à moi quelquefois 
avec plus d'empire. Malheureusement il m'est difficile de la voir seule. 
Enfin je la vois , et c'est bien assez; elle ne m'a pas laissé de l'amour, 
msds de l'inquiétude. 

Voilà fidèlement ce que je suis pour l'une et pour l'autre. Tout le 
reste de votre sexe ne m'est plus rien ; mes longues peines me l'ont lait 
oublier , 

£ fomito '1 mio tempo a mezzo gli anni '. 

Le malheur m'a tenu lieu de force pour vaincre la nature et triom- 
pher des tentations. On a peu de désirs quand on souffre; et vous 
m'avez appris à les éteindre en leur résistant. Une grande passion mal- 
heureuse est un grand moyen de sagesse. Mon cœur est devenu , pour 
ainsi dire, l'organe de tous mes besoins; je n'en ai point quand il est 
tranquille. Laissez-le en paix Tune et l'autre , et désormais il l'est pour 
toujours. 

Dans cet état , qu'ai-je à craindre de moi-même , et par quelle pré- 
caution cruelle voulez-vous m'ôter mon bonheur pour ne pas m'exposer 
à le perdre? Quel caprice de m'avoir fait combattre et vaincre, pour 
m'enlever le prix après la victoire ! N'est-ce pas vous qui rendez blâ- 
mable un danger bravé sans raison ? Pourquoi m'avoir appelé près de 
vous avec tant de risques ? ou pourquoi m'en bannir quand je suis digne 
d'y rester? Deviez-vous laisser prendre à votre mari tant de peine à 
pure perte ? Que ne le faisiez-vous renoncer à des soins que vous aviez 
résolu de rendre inutiles ? Que ne lui disiez-vous : « Laissez-le au bout 
du monde , puisque aussi bien je l'y veux renvoyer ? » Hélas 1 plus vous 
craignez pour moi , plus il faudroit vous hâter de me rappeler. Non , 
ce n'est pas près de vous qu'est le danger , c'est en votre absence , et 
je ne vous crains qu'où vous n'êtes pas. Quand cette redoutable Julie 
me poursuit, je me réfugie auprès de Mme de Wolmar, et je suis tran- 
quille : où fuirai-je , si cet asile m'est ôté 7 Tous les temps , tous les 
lieux , me sont dangereux loin d'elle ; partout je trouve Claire ou Julie. 
Dans le passé, dans le présent, l'une et l'autre m'agite à son tour: 
ainsi mon imagination toujours troublée ne se calme qu'à votre vue , et 
ce n'est qu'auprès de vous que je suis en sûreté contre moi. Gomment 
vous expliquer le changement que j'éprouve en vous abordant? Tou- 
jours vous exercez le même empire, mais son effet est tout opposé; en : 
réprimant les transports que vous causiez autrefois , cet empire est \ 
olus grand, plus sublime encore; la paix, la sérénité, succèdent au 

4. « lia carrière est finie m milieu de mes ans. » 
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trouble des passions; mon cœur, tovjours formé sur le vMre, aima 
comme lui, et devient paisible à son exemple. Mais ce repos passager 
n'est qu'une trÔYO ; et j'ai beau m'élever jusqu'à vous en votre présence , 
je retombe en moi-même en vous quittant. Julie, en vérité, je crois 
avoir deux ftmes , dont la bonne est en dépôt dans vos mains. Ah t vou- 
lez-vous me séparer d'elle? 

Hais les erreurs des sens vous alarment; vous oraignei les restes 
d'une jeunesse éteinte par les ennuis; vous craignez pour les jeunes 
personnes qui sont sous votre garde ; vous craignez de moi ce que le 
sage Wolmar n'a pas craint! Dieu l que toutes ces frayeurs m'humi- 
lient 1 Bstimez*vous donc votre ami moins que le dernier de vos gens? 
Je puis vous pardonner de mal penser de moi, jamais de ne vous pas 
rendre à vous-même l'honneur que vous vous devez. Non, non; les 
feux dont j'ai brûlé m'ont purifié; je n'ai plus rien d'un homme ordi- 
naire. Après ce que je fUs, si je pouvois être vil un moment, j'irois 
me cacher au bout du monde, et ne mecroirois jamais assez loin de vous. 

Quoi I je troublerois cet ordre aimable que j'admirois avec tant de 
plaisir I Je souiUerois oe séjour d'innocence et de paix que j'habitois 
avec tant de respect I Je pourroîs être assez l&che I... Eh I comment le 
plus corrompu des hommes ne seroitril pas touché d'un si charmant ta- 
bleau ? comment ne reprendroit-il pas dans cet asile l'amour de l'hon- 
nêteté ? Loin d'y porter ses mauvaises mœurs , c'est là qu'il iroit s'en 
défaire... Qui? moi, Julie, moi?... si tard? sous vos yeux?... 

Chère amie , ouvrez-moi votre maison sans créante ; elle est pour moi 
le temple de la vertu ; partout j'y vois son simulacre auguste , et ne 
puis servir qu'elle auprès de vous. Je ne suis pas un ange, il est vrai; 
mais j'habiterai leur demeure, j'imiterai leurs exemples : on les fuit 
quand on ne leur veut pas ressembler. 

Vous le voyez, f ai peine à venir au point principal de votre lettre , le 
premier auquel il falloit songer, le seul dont je m'oocuperois si j'osois 
prétendre au bien qu'il m'annonce. Julie 1 àme bienfaisante 1 amie 
incomparable 1 en m'offrant la digne moitié de vous-même , et le plus 
précieux trésor qui soit au monde après vous , vous faites plus , s'il est 
possible, qi^e vous ne fîtes jamais pour moi. L'amour, l'aveugle amour 
put vous forcer à vous donner ; mais donner votre amie est une preuve 
d'estime non suspecte. Dès cet instant je crois vraiment être homme da 
mérite , car je suis honoré de vous. Mais que le témoignage de cet hon- 
neur m'est cruel I En l'acceptant je le démentirois, et pour le mériter 
il faut que j'y renonce. Vous me connoissez ; jugez-moi. Ce n'est pas 
assez que votre adorable cousine soit aimée; elle doit l'être comme 
vous; je le sais : le sera-t-elle? le peut-elle être? et dépend-il de moi 
de lui rendre sur ce point ce qui lui est dû? Ahl si vous vouliez m'unir 
avec elle , que ne me laissiez- vous un cœur à lui donner, un cœur au? 
quel elle inspirât des sentimens nouveaux dont il lui pût offrir les pré- 
mices? En est-il un moins digne d'elle que celui qui sut vous aimer? 
Il faudroit avoir l'âme libre et paisible du bon et sage d'Orbe pour s'oc- ^ 
cuper d'elle seule à son exemple; il faudroit le valoir pour lui succéder: 
autrement la comparaison de son ancien état lui rendroit le dernier plus 
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insupportable; et Tamour |oible et distrait d'un second époux, loin de 
la consoler du premier, le lui feroit regretter davantage. D*un ami 
tendre et reconnoissant elle auroit fait un mari vulgaire. Gagneroit- 
elle à cet échange? Elle y perdroit doublement. Son cœur délicat et 
sensible sentiroit trop cette perte ; et moi , comment supporterois-je le 
spectacle continuel d'une tristesse dont je serois cause, et dont je ne 
pourroii la guérir ? Hélas ! j*en mourrois de douleur même avant elle. 
Non, Julie, je ne ferai point mon bonheur aux dépens du sien. Je l'aime 
trop pour l'épouser. 

Mon bonheur? Non. Serois-je heureux moi-même en ne la rendant pas 
heureuse ? L'un des deux peut-il se faire un sort exclusif dans le ma- 
riage? Les biens, les maux n*y sopt-ils pas communs, malgré qu'on 
en ait ? et les chagrins qu'on se donne l'un ^ l'autre ne retombent-ils 
pas toujours sur celui qui les cause? Je serois malheureux par ses 
peines, sans être heureux par ses bienfaits. Grâces, beauté, mérite, 
attachement, fbrtune, tout concourroit à ma félicité; mon cœur, mon 
cœur seul empoisonneroit tout cela, et me rendroit misérable au sein 
du bonheur. 

Si mon état présent est plein de charme auprès d'elle, loin que 
ce charme pût augmenter par une union plus étroite , les plus doux 
plaisirs que j'y goûte me seroient ôtés. Sou humeur badine peut laisser 
un aimable essor à son amitié, maiç c'est quand elle a des témoins de 
ses caresses. Je puis avoir quelque émotion trop vive auprès d'elle, 
mais c'est quand votre présence me distrait de vous. Toujours entre elle 
et moi dans nos tête-à-tète , c'est vous qui nous les rendez délicieux. 
Plus notre attachement augmente , plus nous songeons aux chaînes qui 
l'ont formé ; le doux lien de notre amitilfe se resserre , et nous nous ai- 
mons pour parler de vous. Ainsi mille souvenirs chers à votre amie, 
plus chers k votre ami , les réunissent : unis par d'autres nœuds , il y 
faudra renoncer. Ces souvenirs trop charmans ne seroient-ils pas autant 
d'infidélités envers elle? Eh! de quel front prendrois-je une épouse res- 
pectée et chérie pour confidente des outrages que mon cœur Jui 
feroit malgré lui ? Ce cœur n'oseroit donc plus s'échapper dans le sien, 
il se fermeroit à son abord. N'osant plus lui parler de vous, bientôt je 
ne lui parlerois plus de mol. Le devoir, l'honneur, en m'imposant 
pour elle une réserve nouvelle , me rendroient ma femme étrangère , et 
je n'aurois plus ni guide ni conseil pour éclairer mon âme çj cor- 
riger mes erreurs. Est-ce là l'hommage qu'elle doit attendre ? est-ce là 
le tribut de tendresse et de reconnoissance que j'irois lui porter? 
est-ce ainsi que je ferois son bonheur et le mien ? 

Julie, oubliâtes- vous mes sermens avec les vôtres? Pour mol, je ne 
tes ai point oubliés. J'ai tout perdu ; ma foi seule m'est restée ; elle me 
restera jusqu'au tombeau. Je n'ai pu vivre à vous ; je mourrai libre. SI 
l'engagement en étoit à prendre , je le prendrois aujourd'hui : car si 
c'est un devoir de se marier , un devoir plus indispensable encore est 
de ne faire le malheur de personne ; et tout ce qui me reste à sentir en 
d'autres nœuds, c'est l'éternel regret de ceux auxquels j'osai prétendre. 
Je DOrterois dans ce lien sacré l'idée de ce que j'esoérois y trouver une 
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fois. Cette idée feroît mon supplice et celai d'une infortunée. Je lui de- 
manderois compte des jours heureux que j'attendis de tous. Quelles 
comparaisons j'aurois à faire f quelle femme au monde les pourroit sou- 
tenir ? Ah 1 comment me consolerois-je à la fois de n'être pas à tous et 
d'être à une autre ? 

Chère amie , n'ébranlez point des résolutions dont dépend le repos de 
mes jours ; ne cherchez point à me tirer de l'anéantissement où je suis 
tombé , de peur qu'avec le sentiment de mon existence je ne reprenne 
celui de mes maux , et qu'un état violent ne rouvre toutes mes bles- 
sures. Depuis mon retour j'ai senti , sans m'en alarmer ,' l'intérêt plus vil 
que je prenois à votre amie ; car je savois bien que l'état de mon cœur 
ne lui permettroit jamais d'aller trop loin ; et voyant ce nouveau goûl 
ajouter à l'attachement déjà si tendre que j'eus pour elle duis tous lea 
temps , je me suis félicité d'une émotion qui m'aidoit à prendre le change , 
et me faisoit supporter votre image avec moins de peine. Cette émotion 
a quelque chose des douceurs de l'amour , et n'en a pas les tourmens 
Le plaisir de la voir n'est point troublé par le désir de la posséder; 
content de passer ma vie entière comme j'ai passé cet hiver , je trouva 
entre vous deux cette situation paisible ' et douce qui tempère l'austé' 
rite de la vertu et rend ses leçons aimables. Si quelque vain transport 
m'agite un moment, tout le réprime et le fait taire : j'en ai trop vaincu 
de plus dangereux pour qu'il m'en reste aucun & craindre. J'honore 
votre amie comme je l'aime , et c'est tout dire. Quand je ne songerois 
qu'à mon intérêt , tous les droits de la tendre amitié me sont trop chers 
auprès d'elle pour que je m'expose à les perdre en cherchant à les éten- 
dre ; et je n'ai pas même eu besoin de songer au respect que je lui dois 
pour ne jamais lui dire un seul mot dans le tête-à-tête, qu'elle eût be- 
soin d'interpréter ou de ne pas entendre. Que si peut-être elle a trouvé 
quelquefois un peu trop d'empressement dans mes manières , sûrement 
elle n'a point vu dans mon cœur la volonté de le témoigner. Tel 'que je 
fus six mois auprès d'elle , tel je serai toute ma vie. Je ne connois rien 
après vous de si parfait qu'elle ; mais fût-elle plus parfaite que vous en^ 
core , je sens qu'il faudroit n'avoir jamais été votre amant pour pouvoir 
devenir le sien. 

Avant d'achever cette lettre , il faut vous dire ce que je pense de la 
vôtre. J'y trouve avec toute la prudence de la vertu les scrupules d'une 
Ame craintive qui se fait un devoir de s'épouvanter , et croit qu'il faut 
tout craindre pour se garantir de tout. Cette extrême timidité a son 
danger ainsi qu'une confiance excessive. En nous montrant sans cesse 
des monstres où il n'y en a point , elle nous épuise à combattre des chi- 
mères , et , à force de nous effaroucher sans sujet , elle nous tient moins 
en garde contre les périls véritables , et nous les laisse moins discerner. 
Relisez quelquefois la lettre que milord Edouard vous écrivit l'année 
dernière au sujet de votre mari : vous y trouverez de bons avis à votre 

r II a dit précisément le contraire quelques pages auparavant. Le pauvre 
philosophe, entre deux jolies femmes, me parott dans un plaisant embarras : 
on diroit^u'il veut n'aimer ni l'une ni raulre, aQn de les aimer toutes deui, 
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usage à plus d'un égard. Je ne blâme point votre dévotion; elle est tou- 
chante , aimable et douce* comme vous ; elle doit plaire à votre mari 
même. Hais prenez garde qu'à force de vous rendre timide et pré- 
voyante , elle ne vous mène au quiétisme par une route opposée , et que , 
vous montrant partout du risque à courir , elle ne vous empêche enfin 
d'acquiescer à rien. Chère amie , ne savez -vous pas que la vertu est un 
état de guerre, et que pour y vivre on a toujours quelque combat à ren- 
dre contre soi? Occupons-nous moins des dangers que de nous , afin de 
tenir notre &me prête à tout événement. Si chercher les occasions c'est 
mériter d'y succomber, les fuir avec trop de soin c'est souvent rïous re- 
fuser à de grands devoirs ; et il n'est pas bon de songer sans cesse aux 
tentations , même pour les éviter. On ne me verra jamais rechercher 
des momens dangereux ni des tête-à-tête avec des femmes ; mais , dans 
quelque situation que me place désormais la Providence , j'ai pour sû- 
reté de moi les huit mois que j*ai passés à Glarens , et ne crains plus 
que personne m'ôte le prix que vous m'avez fait mériter. Je ne serai pas 
plus foible que je l'ai été , je n'aurai pas de plus grands combats à ren- 
dre : j'ai senti l'amertume des remords; j'ai goûté les douceurs de la 
victoire. Après de telles comparaisons , on n'hésite plus sur le choix ; 
tout, jusqu'à mes &utes passées, m'est garant de l'avenir. 

Sans vouloir entrer avec vous dans de nouvelles discussions sur l'or- 
dre de l'univers et sur la direction des êtres qui le composent, je me 
contenterai de vous dire que , sur des questions si fort au-dessus de 
l'homme , il ne peut juger des choses qu'il ne voit pas que par induction 
sur celles qu'il voit , et que toutes les analogies sont pour ces lois géné- 
rales que vous semblez rejeter. La raison même , et les plus saines idées 
que nous pouvons nous former de l'Être suprême , sont très-fàvorables 
à cette opinion; car, bien que sa puissance n'ait pas besoin de méthode 
pour abréger le travail, il est digne de sa sagesse de préférer pourtant 
les voies les plus simples , afin qu'il n'y ait rien d'inutile dans les moyens 
non plus que dans les effets. En créant l'honime , il l'a doué de toutes 
les facultés nécessaires pour accomplir ce qu'il ezigeoit de lui ; et quand 
nous lui demandons le pouvoir de bien faire , nous ne lui demandons 
rien qu'il ne nous ait déjà donné. Il nous a donné la raison pour con- 
noltre ce qui est bien , la conscience pour l'aimer * , et la liberté pour 
le choisir. C'est dans ces dons sublimes que consiste la grftce divine ; et 
conune nous les avons tous reçus , nous en sommes tous comptables. 

J'entends beaucoup raisonner contre la liberté de l'homme', et je mé- 
prise tous ces sophismes , parce qu'un raisonneur a beau me prouver 
que je ne suis pas libre , le sentiment intérieur , plus fort que tous ces 
argumens , les dément sans cesse ; et, quelque parti que je prenne , dans 
quelque délibération que ce soit, je sens parfaitement qu'il ne tient 
qu'à moi de prendre le parti contraire. Toutes ces subtilités de l'école 
sont vaines précisément parce qu'elles prouvent trop, qu'elles com- 

<. Saint-Preux fait de la conscience morale un sentiment, et non pas un 
jugement; ce qui est contre les définitions des philo»' phcs. Je crois pourtant 
qu'en ceci leur prétendu confrère a raison 

Rousseau v 9 
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battent tout aussi bien la vérité que le mensonge , et que , soit que la li« 
berté existe ou non, elles peuvent servir également à prouver qu'elle 
tfeiiste pas. A entendre ces gens-là, Dieu môme ne seroit pas libre, et 
ce mot de liberté n'auroit aucun sens. Ils triomphent , non d'avoir résolu 
la question , mais d'avoir mis à sa place une ichimère. Ils commencent 
par supposer que tout être intelligent est purement passif, et puis ils 
déduisent de cette supposition des conséquences pour prouver qu'il 
n'est pas actif. La commode méthode qu'ils ont trouvée là 1 S'ils accu- 
sent leurs adversaires de raisonner de ioaôme , ils ont tort. Nous ne nous 
supposons point actifs et libres , nous sentons que nous le sommes. 
C'est à eux de prouver non-seulement que ce sentiment ppurroit nous 
tromper, mais qu'il nous trompe en effet *. L'évêquè de Cloyne a dé- 
montré que , sans rien changer aux apparences , la matière et les corps 
pourroientne pas exister; est-ce assez pour affirmer qu'ils n'existent 
vas? En tout ceci , la seule apparence coûte plus qtie la réalité : je m'ëa 
tiens à ce qui est plus simple. 

Je ne crois donc pas qu'après avoir pourvu de toute manière aux be- 
soins de l'homme. Dieu accorde à i*un plutôt qu'à l'autre des secours 
extraordinaires , dont celui qui abuse des secours communs à tous est 
indigne, et dont celui qui en use bien n'a pas besoin. Cette àcceptioa 
de personnes est injurieuse à la justice divine. Quand cette dure et dé- 
courageante doctrine se déduiroît de l'Écriture elle-même , mon premier 
devoir n'est-il pas d'honorer Dieu? Quelque respect que je doive au texte 
sacré , j'en dois plus encore à son auteur ; et j'aimerois mietix croire la 
Bible falsifiée , ou inintelligible , que Dieu injuste ou malfaisant. Saint 
Paul ne veut pas que le vase dise au potier : « Pourquoi m'às-tu fait 
ainsi? » Cela est fort bien , si le potier n'exige du vase que des services 
qu'il Ta mis en état de lui rendre ; mais s'il s'en preiiolt au vase de 
n'être pas propre à Un usage pour lequel il ne l'auroit pas fait , le vase, 
auroit-il tort de lui dire : « ï>oûrquoi m'as-tu fait ainsi? » 

S'ensuit -il de là que la prière soit inutile? A Dieu ne plaise que je 
m'ôte cette Ressource contre mes foiblesses! tous les actes de l'enten- 
dement qui nous élèvent à bieu ^ notls portent au-dessus de nous-mêmes ; 
'en implorant son secours , nous appirenons à le trouver. Ce n'est pas lui 
qui nous change , c'est nous qui nous changeons en nous élevant à luij. 
Tout ce qu'on lui demande comme il faut, on se le donne; et, comme 
vous l'avez dit, on augmente sa forcé en reconiloîssant sa foibiesse. 
Mais, si l'on abuse de l'otaison et qu'on devienne inystique, on se perd 

4 . Ce n'est pas de tout cela qu'il s'agit, tl s'agit de savoir si la volonté se 
détermine sans cause, ou quelle est la cause qui détermine la volonté. 

2. Notre galant philosophe, après avoir imité la conduite d'Ahélard, semble 
en vouloir prendre aussi la doctrine. Leurs sentlmens sur la prière ont beau- 
coup de rapport. Bien des gens, relevant cette hérésie, trouveront qu'U eût 
mieux rwhi persister dans l'égarement que de tomber dans l'errenr. Je ne 
pense pas ainsi. C'est un petit mal de se tromper ; c'en est un grand de se 
mal conduire. Ceci ne contredit point, à mon avis, ce que j'ai dit cj-devant 
sur le danger dés fausses mailmes de morale. Mais il faut laisser quelque 
chose à Taire au lectentr. 
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à force de s'élever; en chercliant la grâce, on renoiioè à la raison; pour 
obtenir un don du ciel, on en foule aux pieds un autre; en s'obstinant 
à vouloir qu'il nous éclaire >, on s'ôte les lumières qu'il nous a flomiées. 
Qui sommes-nous pour vouloir forcer Dieu de faire un miracle? 

Vous le savez, il n'y a rien de bien qui n'ait un excès blâmable) même 
la dévotion qui tourne en délire. La vôtre est trop pure pour arriver 
jamais à ce point ; mais Texcès qui produit l'égarement commence avant 
lui , et c'^t de ce premier terme que vous aves à vous défier. Je veus 
ai souvent entendu blâmer les extases des ascétiques ; savez^yous com- 
ment elles viennent? en prolongeant le temps qu'on donne à la prière 
plus que ne le permet la foiblesse humaine. Alors l'esprit s'épuise, l'i- 
magination s'allume et donne des visions ; on devient inspiré , prophète , 
et il n'y a plus ni sens ni génie qui garantisse du fanatisme. Vous vous 
enfermez fréquemment dans votre eabinet , vous vous recueillez ; vous 
priez sans cesse { vous ne voye^ pas encore les piétistes 1 , mais vous lise^ 
leurs livres. Je n'ai jamais hi&sAé votre goût pour les écrits du bon Fé- 
nelon; mais que £aites-vou8 de ceux de sa disciple? Vous lisez Mufalt; 
je le lis aussi ; mais je choisis ses lettres » et vous choisissez son instinct 
divin. Voyez comment il a fini , déplorez les égar^nens de cet homme 
sage, et songez à vous. Femme pieuse et chrétienne, allez -vous à'êire 
plus qu'une dévote? 

Chère et respectable amie, je reçois vos.%vis avec la docilité d'un ei^« 
fant, e\ vous donne les miens avec le zèle d'u^ père. Depuis que la 
vertu, loin de rompjre nos lien$», les a rendus indissolubles, ses devoirs 
se confondent avec les droits de Famitié. Les mêmes leçons nous con- 
viennent , le même intérêt nous conduit. Jamais nos cœurs ne se par- 
lent , jamais nos yeux ne se rencontrent sans offrir à tous deux un objet 
d'honneur et de gloire qut nous élève conjointement; et la perfection 
de chacun de nous importera toujours à l'autre, liais si les délibérations 
sont communes , la décision ne l'est pas ; elle appartient à vous seule. 
vous qui fîtes toujours mon sort, ne cessez pomt d'en être l'arbitre; 
pesez mes réflexions , prononcez : quoi que vous ordonniez de moi , je 
me soumets ; je serai digne au moins que vous ne cessiez pas de me 
conduire. Dussé-je ne vous plus revoir, vous me serez toujours pi'ésentei 
vous présiderez toujours à mes actions; dussiez-vous m'ôter l'honneur 
d'élever vos enfans, vous nem'ôterez point les vertus que je tiens de 
vous ; ce sont les enfans de votre âme, la mienne les adopte, et rien 
ne les lui peut ravir. 

Parlez-moi sans détour, Julie. A présent que je vous ai bien expliqué 
ce que je sens et ce que je pense, dites-moi ce qu'il faut que je fasse. 
Vous savez à quel point mon sort est lié à celui de mon illustre ami. Je 
ne l'ai point consulté dans cette occasion , je ne lui ai montré ni cette 

4. Sorte de fous qui aVolent la fantaisie d'ètré thl-éUens etÔe suivre l'ÉtaH- 
gile à la lettre; & peu pf&s cotnnle sont anjourd'htil les méthodistes en Angli»- 
terre, les nioraves en Allemagne, les jansénistes en France; excepté poitrtânt 
qu'il ne manque à ces derniers que d'être les maîtres pour être plaa durs et 
plus intolérans que leurs ennemis. 
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lettre ni Ift vôtre. S'il apprend que vous désapprouviez son projet , ou 
plutôt celui de votre époux, il le désapprouvera lui-même; et je suis 
bien éloigné d'en vouloir tirer une objection contre vos scrupules; il 
convient seulement qu'il les ignore jusqu'à votre entière décision. En 
attendant, je trouverai, pour diflérer notre départ, des prétextes qui 
pourront le surprendre , mais auxquels il acquiescera sûrement. Pour 
moi , j'aime mieux ne vous plus voir que de vous revoir pour vous dire 
un nouvel adieu. Apprendre à vivre ches vous en étrange est une hu- 
miliation que je iM pas méritée. 

Lettre VIII. — De Mme de Wokna/r à Saint-Preux. 

fié bienf ne voilà-t-il pas encore votre imagination effarouchée! et 
sur quoi , je vous prie? sur lés plus vrais témoignages d'estime et d'amitié 
que vous ayez jamais reçus de moi; sur les paisibles réflexions que le 
soin de votre vrai bonheur m'inspire; sur la proposition la plus obli- 
geante , la plus avantageuse , la plus honorable qui vous ait jamais ètë 
faite; sur l'empressement, indiscret peut-être, de vous unir à ma fa- 
mille par des nœuds indissolubles ; sur le désir de faire mon allié , mon 
parent , d'un ingrat qui croit ou qui feint de croire que je ne veux plus 
de lui pour ami. Pour vous tirer de l'inquiétude où vous paroissez être , 
il ne falloit que prendre ce que je vous écris dans son sens le plus natu- 
rel. Mais il y a longtemps que vous aimez à vous tourmenter par vos 
injustices. Votre lettre est, comme votre vie, sublime et rampante, 
pleine de force et de puérilités. If on cher philosophe , ne cesserez-vous 
jamais d'être enfant? 

Où avez -vous donc pris que je songeasse à vous imposer des lois , à 
rompre avec vous, et, pour me servir de vos termes, à vous renvoyer 
au bout du monde ? De bonne foi , trouvez-vous là l'esprit de ma lettre? 
Tout au contraire : en jouissant d'avance du plaisir de vivre avec vous , 
j'ai craint les inconvéniens qui pouvoient le troubler; je^ me suis oc- 
cupée des moyens de prévenir ces inconvéniens d'une manier 9 agréable 
et douce, en vous faisant un sort digne de votre mérite et de mon at- 
tachement pour vous. Voilà tout mon crime* Il n'y avoit pas là, ce me 
semble, de quoi vous alarmer si fort. 

Vous avez tort, mon ami ; car vous n'ignorez pas combien vous m'êtes 
cher : mais vous aimez à vous le faire redire ; et , comme je n'aime guère 
moins à le répéter, il vous est aisé d'obtenir ce que vous voulez sans 
que la plainte et l'humeur s'en mêlent. 

Soyez donc bien sûr que, si votre séjour ici vous est agréable, il me 
l'est tout autant qu'à vous , et que, de tout ce que H. de Wolmar a fait 
pour moi , rien ne m'est plus sensible que le soin qu'il a pris de vous 
appeler dans sa maison, et de vous mettre en état d'y rester. J'en con- 
viens avec plaisir , nous sosunes utiles l'un à l'autre. Plus propres à re- 
cevoir de bons avis qu'à les prendre de nous-mêmes, nous avons tous, 
deux besoin de guides. Et qui saura mieux ce qui convient à l'un , que 
r autre qui le connott si bien? Qui sentira mieux le danger de s'égarer 
par iout ce que coûte un retour pénible? quel objet peut mieux noua 
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rappeler ce danger? deyant qui rougirions- nous autant d'avilir un si 
grand sacrilSce? Après avoir rompu de tels liens, ne devons- nous pas à 
leur mémoire de ne rien faire d'indigne du motif qui nous les fit rom- 
pre? Oui, c'est une fidélité que je veux vous garder toujours, de vous 
prendre à témoin de toutes les actions de ma vie , et de vous dire , k cha- 
que sentiment qui m'anime : «Voilà ce que je vous ai préféré. » Ah ! mon 
ami, je sais rendre honneur à ce que mon cœur a si bien senti. Je puis 
être foible devant toute la terre , mais je réponds de moi devant vous. 

C'est dans cette délicatesse qui survit toujours au véritable amour, 
plutôt que dans les subtiles distinctions de M. de Wolmar, qu'il faut 
chercher la raison de cette élévation d'âme et de cette force intérieure 
que nous éprouvons l'un près de l'autre , et que je crois sentir comme 
vous. Cette explication du moins est plus naturelle, plus honorable à 
nos cœurs que la sienne , et vaut mieux pour s'encourager à bien faire; 
ce qui suffit pour la préférer. Ainsi , croyez que , loin d'être dans la dis- 
position bizarre où vous me supposez , celle où je suis est directement 
contraire; que s'il fallpit renoncer au projet de nous réunir, je regar- 
derois ce changement comme un grand malheur pour vous, pour moi, 
pour mes enfans , et pour mon mari même , qui , vous le savez , entre 
pour beaucoup dans les raisons que j'ai de vous désirer ici. Mais, pour 
ne fSLTÏer que de mon inclination particulière, souvenez-vous du mo- 
ment de votre arrivée : marquai -je moins de joie à vous voir que vous 
n'en eûtes en m'abordant? Vous a-t-il paru que votre séjour à Glarens 
me fût ennuyeux ou pénible? Avez-vous jugé que je vous en visse partir 
avec plaisir? Faut -il aller jusqu'au bout et vous parler avec ma fran- 
chise ordinaire? Je vous avouerai sans détour que les six derniers mois 
que nous avons passés ensemble ont été le temps le plus doux de wa. 
vie , et que j'ai goûté dans ce court espace tous les biens dont ma sen- 
sibilité m'ait fourni l'idée. - 

Je n'oublierai jamais un jour de cet hiver, où, après avoir fait en 
commun la lecture de vos voyages et celle des aventures de votre ami , 
nous soupâmes dans la salle d'Apollon , et où, songeant à la félicilé 
que Dieu m'envoyoit en ce monde, je vis tout autour de moi mon père, 
mon mari , mes enfans , ma cousine , milord Edouard , vous , sans comp- 
ter la Fanchon, qui ne g&toit rien au tableau, et tout cela rassemblé 
pour l'heureuse Julie. Je me disoiis : « Cette petite chambre contient tout 
ce qui est cher à mon cœur , et peut-être tout ce qu'il y a de meilleur 
sur la terre; je suis environnée de tout ce qui m'intéresse, tout l'uni- 
vers est ici pour moi ; je jouis à la fois de l'attachement que j'ai pour 
mes amis, de celui qu'ils me rendent, de celui qu'ils ont l'un pour 
l'autre; leiir bienveillance mutuelle ou vient de moi ou s^ rapporte; 
je ne vois rien qui n'étende mon être, et rien qui le divise; il est dans 
tout ce qui m'environne, il n'en reste aucune portion loin de moi; 
mon imagination' n'a plus rien à faire , je n'ai rien à désirer; sentir et 
jouir sont pour moi la même chose; je vis à la fois dans tout ce que 
j'aime; Je me rassasie dei bonheur et de viô. mortl viens quand tu 
voudras, je ne te crains plus, j'ai vécu, je t'ai prévenue vje n'ai plus 
de nouyeaux sentimens & connoUre, tu li'as plus rien à me dérober. » 
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Plus J-at Bentl le plaisir de vivre aveo itous , plus il in*étoit doux ^'f 
compter, et plus aussi tout ce qui pouyoit troubler ce plaisir m'a donné 
d'inquiétude. Laissons un moment à part cette morale craintive et cette 
prétendue dévotion que vous me reprochez; convenez du moins que tout 
le charme de la société qui régnoit entre nous est dans cette ouverture 
de cœur qui met en commui; tous les sentimens , toute9 les pensées, et 
qui fait que chacun, se sentant tel qu'il doit être, se montre à tous tel 
qu'il est. Supposez un moment quelque intrigue secrète, quelque liai- 
son qu'il faille cacher, quelque raison de réserve et de mystère; à l'in- 
stant tout le plaisir de te voir s'évanouit, on est contraint l'u^ devant 
ra«tre, on cherche à se dérober; quand on se rassemble on voudroit se 
liiir : la circonspettiou , I4 bienséance , amènent la défiance et le dégoû^. 
Le moyen d'aimer longtemps ceux qu'on craint! On se devient importun 
l'un à l'autre.... Julie importunel... importune à son amil... non, non; 
eela ne sauroit être; on n'a jamais de maux i craindre que ceux qu'on 
peut supporter. 

En vous exposant naïvement mes scrupules, je n'ai point prétendu 
changer yos résolutions, mais les éclairer) de peur que, pv^nant un 
parti dont vous n'auriez pas prévu toutes les suites, vous n'eussiez 
])eut-être à vous en repentir quaqd vous, n'oseriez plus vous en dédire. 
A l'égard des craintes que H. de Wolmar n'a pas eues, ce n'est pas à 
lui de les avoir , c'est à vous : nul p'est juge du danger qui vient de 
vous que vous-même. Réfléchissez- y bien, puis ditesrmoi qu'il n'existe 
pas, et je n'y pense plus : car je connais votre droiture, et ce n'est pas 
de vos intentions que je me défie. Si votre ccsur est capable d'un^ faute 
iinprévue, très-sûrement le mal prémédité n'en approcha jamais. C'est 
ce qui distingue l'homme fragile du méchant homme. 

D'ailleurs, quand mes objections auroient plus de solidité que je 
n'aime à le croire , pourquoi mettre d'abord la chose au pis comme vous 
faites? Je n'envisage point les précautions à prendre aussi sévèrement 
que vous. S'agitr-il peur cela de rompre aussitôt tous vos prqjets , et de 
nous fuir pour toujours? Non , mon aimable ami , de si tristes ressources 
ne sont point nécessaires. Encore enfant par la tête , vous êtes d^jà vieux 
par le cœur. Les grandes passions usées dégoûtent des autres ; la paix 
de l'Ame qui leur succède est le seul sentiment qui s'accroU par )a jouis- 
sance. Un cœur sensible craint le repos qu'il ne coqnoit pas : q^'^ le 
sente une fois, il pe vaudra plus le perdre. En cQv;àp|arant deux états 
si contraires, on apprend à préférer le meilleur; mais pour les com- 
parer il les faut connoitre. Pour moi , je vois le n^op^ent ûe votre sûreté 
plus près peut-être que vous ne le voyez vous-mtoe. Vous avez trop 
soiti pour sentir longtemps; vous avez trop aimé pour ne pas devenir 
indifférent : on ne rallume plus la cendre qui sort de la fournaise » mais 
il faut attendre que tout soit consumé. Encore quelques années d'at- 
tention sur vous-même, et vous n'avez plus de risque à courir. 

Le sort que je voulois vous fûre eût anéanti ^e risque; mais, indé- 
pendamment de cette considération , ce sort étoit aases doux pour devoir 
être envié pour lui-même ; et , si votre délicijtesse voua empêche d'oser y 
prétendre , je n'ai pas besoin que vous me disiez e« qu'uxM telle retenue 
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a pu vous coûtée ; mais j'ai peuK qu'il ue m mêle à ? os raitfms des pré- 
textes plus spécieux que s(^ides; j'ai peur qu'en tous piquant de tenir 
des engagemens dont tout tous dispense , et q^i n'intéressent plus per- 
sonne , TOUS ne TOUS fossies une fausse Tertu de je ne sais quelle Taina 
constance plus à l>lâmer qu'à louer, et désormais tout 4 fait déplacée. 
Je TOUS l'ai déjà dit autrefois, c^est un second crime de tenir un serment 
criminel : si le TÔtre ne l'étoit pas, il l'est deTenu; c'en est assez pour 
l'annuler. La promesse qu'il faut tenir sans cesse est celle d'être honnête 
homme et toujours ferme dans son deToir; changer quand il change, 
ce n'est pas légèreté , c'est constance. Vous fîtes bien peut-être alors de 
promettre ce que tous feriez mal aujourd'hui de tenir. Faites dans tous 
les temps ce que la Tertu demande , tous ne tous démentirez jamais. 

Que s'il y a parmi tos scrupules quelque olijection solide , c'est ce 
que nous pourrons examiner à loisir : en attendant, je ne suis pas trop 
fâchée que tous n'ayez pas saisi mon idée arec la même aTidité que moi , 
afin que mon étourderie tous soit moins cruelle , si j'en ai lait une. J'a« 
Tois médité ce projet durant l'absence de ma cousine. Qeputs son re- 
V*ar et 1^ d^P&rt <le ma lettre , ayaht eu aTec elle quelques couTersations 
générales sur un second mariage, elle m'en a paru si éloignée, que, mal- 
gré tout le penchant que je lui connois pour tous , je craindrois qu'il 
ne fallût user de plus d'autorité qu'il ne me coUTient pour Tainere sa 
répugnance, même en Totre faTeur; car il est un point où l'empire de 
l'amitié doit respecter celui des inclinations et les principes que chacun 
se fait sur des deroira arbitraires en eux-mêmes, mai^ relatifs à l'état 
du cœur qui se les impose. 

Jf) TOUS ayoue pourtant que je tiens encore à mon projet i il nous eon- 
Tîent si bien à tous , il tous tireroit si honorablement de l'état précaire 
ùii TOUS TiTez dans le monde , il confondroit tellement nos intérêts , il 
910US feroit un doToir si naturel de cette amitié qui nous est si douce, 
quQ je n'y pu^ renoncer tout à fait. Kon , mon ami , tous ne m'appar- 
tiendrez jamais de trop près : ce n'est pas même assez que tous soyez 
mqn cousin ; ah i je Toudrois que tous fussiez mon frère. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces idées, rendez plus de justice à mes 
.sentimens pour tous; jouissez sans réserTe de mon amitié, de ma con- 
fiance, de Odon estime ; souTenez-TOus que je n'ai plus rien à tous pres- 
crire , et que je ne crois point en aToir besoin. Ne m'dtez pas le droit 
de TOUS donner des conseils , mais n'imaginez jamais que j'en fasse des 
ordres. Si tous sentez pouToir habiter Clarens sans danger, Tenez -y, 
demeurez -y, j'en ser^i charmée. Si tous croyez deToir donner encore 
quelques années d'absence aot restes toujours suspects d'une jeunesse 
impétueuse, écriTez*moi souTent , Tenez nous Toir quand tous Toudrez , 
entretenons la correspondance la plus intime. Quelle peine n'est pas 
adoucie par cette consolation? quel éloignement ne supporte-t-on pas par 
l'espoir de finir ses jours ensemble? Je ferai plus; je suis prête à tous 
confier un de mes enfans ; je le croirai mieux dans tos mains que dans 
les miennes : quand tous me le ramènerez , je ne sais duquel des deux le 
retour me touchera le plus. Si , tout à fait deTenu raisonnable , tous ban- 
nissez enfin tos chimères et Toulez mériter ma cousine , Tenez , aimez-la , 
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servez-la, achevez de lui plaire; en vérité, je crois que vous avéx déjà 
commencé : triomphez de son cœur et des obstaclesquMl vous oppose, je 
vous aiderai de tout mon pouvoir : faites enfin le bonheur Tun de Tautre, 
et rien ne manquera plus au mien. Mais, quelque parti que vous puis- 
eier prendre , après y avoir sérieusement pensé , prenez-le en toute assu- 
rance et n'outragez plus votre amie en Taccusant de se défier de vous. 

A force de songer à vous je m'oublie. Il &ut pourtant que mon tour' 
vienne ; car vous faites avec vos amis dans la dispute comme avec votre 
adversaire aux échecs , vous attaquez en vous défendant. Vous vous excu- 
sez d'être philosophe en m'accusant d'être dévote ; c'est comme si j*avois 
renoncé au vin lorsqu'il vous eut enivré. Je suis donc dévote à votre 
compte, ou prête à le devenir! soit; les dénominations méprisantes 
(Rangent-elles la nature des choses? Si la dévotion est bonne , où est le 
tort d'en avoir? Mais peut-être ce mot est-il trop ba^ pour vous. La di- 
gnité philosophique dédaigne im culte vulgaire; elle veut servir Dieu 
plus noblement; elle porte jusqu'au ciel même ses prétentions et sa 
fierté. mes pauvres philosophes!... Revenons à moi. 

J'aimai la vertu dès mon enfance , et cultivai ma raison dans tous les 
temps. Avec du sentiynent et des lumières , j'ai voulu me gouverner, et 
je me suis mal conduite. Avant de m'ôter le guide que j'ai choisi , don- 
nez-m'en quelque autre sur lequel je puisse compter. Mon bon ami , 
toujours de l'orgueil, quoi qu'on fasse! c'est lui qui vous élève, et c'est 
lui qui m'humilie. Je crois valoir autant qu'une autre, et miUe autres 
ont vécu plus sagement que moi : elles avoient donc des ressources que 
je n'avois pas. Pourquoi , me sentant bien née , ai-je eu besoin de cacher 
ma vie? Pourquoi haïssois-je le mal que j'ai fait malgré moi ? Je ne 
connoissois que ma force , elle n'a pu me suffire. Toute la résistance 
qu'on peut tirer de soi , je crois l'avoir faite , et toutefois j'ai succombé. 
Comment font celles qui résistent? Elles ont un meilleur appui. 

Après l'avoir pris à leur exemple, j'ai trouvé dans ce choix un autre 
avantage auquel je n'avois pas pensé. Dans le règne des passions elles 
aident à supporter les tourmens qu'elles donnent; elles tiennent l'espé- 
rance à côté du désir. Tant qu'on désire, on peut se passer d'être heu- 
i-eux; on s'attend à le devenir : si le bonheur ne vient point, l'espoir 
se prolonge , et le charme de l'illusion dure autant que la passion qui le 
cause. Ainsi cet état se suffit à lui-même, et l'inquiétude qu'il donne 
est une sorte de jouissance qui supplée à la réalité , qui vaut mieux 
peut-être. Malheur à qui n'a plus rien à désirer I il perd , pour ainsi 
dire , tout ce qu'il possède. On jouit moins de ce qu'on obtient que de ce 
qu'on espère , et l'on n'est heureux qu'avant d'être heureux. En effet , 
l'homme avide et borné , fait pour tout vouloir et peu obtenir, a reçu 
du ciel une force consolante qui rapproche de lui tout ce qu'il désire, 
(]ui le soumet à son imagination» qui le lui rend présent et sensible, qui 
le lui livre en quelque sorte , et , pour lui rendre cette imaginaire pro- 
priété plus douce, le modifie au gré de sa passion. Mais tout ce prestige 
dlsparoît devant d'objet même; rien n'embellit plus cet objet aux yeux 
du possesseur; on ne se figure point ce qu'on voit; l'imagination ne 
pare plus rien de ce qu'on possède; l'illusion cesse où commence la 
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jouissance. Le pays des chimères est en ce monde le seul digne d'être 
habité; et tel est le néant des choses humaines , qu'hors < l'Être existant 
par lui-même , il n'y a rien de heau que ce qui n'est pas. 

Si cet effet n'a pas toujours lieu sur les objets particuliers de nos 
passions , il est infaillible dans le sentiment commun qui les comprend 
toutes. Vi7re sans peine n'est pas un état d'homme ; lâyre ainsi , c'est 
être mort. Celui qui pourroit tout sans être Dieu seroit une misérable 
créature ; il seroit privé du plaisir de désirer ; toute autre privation se- 
roit plus supportable*. 

Voilà ce que j'éprouve en partie depuis mon mariage et depuis votre 
retour. Je ne vois partout que sujets de contentement , et je ne suis pas 
contente ; une langueur sécrète s'insinue au fond de mon cceur ; je le 
sens vide et gonflé , comme vous disiez autrefois du vôtre; l'attachement 
que j'ai pour tout ce qui m'est cher ne suffit pas pour l'occuper ; il lui 
reste une force inutile dont il ne sait que faire. Cette peine est bizarre , 
i'en conviens; mais elle n'est pas moins réelle. Mon ami, je suis trop 
heureuse , le bonheur m'ennuie *. 

Concevez- vous quelque remède à ce dégoût du bien-être ? Pour moi , 
je vous avoue qu'un s^timent si peu raisonnable et si peu volontaire a 
beaucoup ôté du prix que je donnois à la vie; et je n'imagine pas quelle 
sorte de charme on y peut trouver qui me manque ou qui me suffise. 
Une autre sera-t-elle plus sensible que moi ? aimera-t-elle mieux son 
père, son mari, ses enfans, ses^mis, ses proches? en sera-t-elle mieux 
aimée? mènera-t-elle une vie plus de son goût? sera-t-elle plus libre 
d'en choisir une autre ? jouira-t-elle d'une meilleure santé? aura-t^elle 
plus de ressources contre l'ennui, plus de liens qui l'attachent au 
monde? Et toutefois j'y vis inquiète; moi]^ cœur ignore ce qui lui man- 
que; il désire sans savoir quoi. 

Ne trouvant donc rien ici-bas qui lui suffise , mon âme avide cherche 
ailleurs de quoi la remplir : en s'élevant à la source du sentiment et de 
l'être, elle y perd sa sécheresse et sa langueur, elle y renaît, elle s'y ra- 
nime , elle y trouve un nouveau ressort, elle y puise une nouvelle vie, 
elle y prend une autr« existence qui ne tient point aux passions du 
corps; ou plutôt elle n'est plus en moi-même, elle est toute dans 
l'être immense qu'elle contemple, et, dégagée un moment de ses entra- 

4. n falloit que hors y et sûrement Mme de Wolmar ne l'ignoroit pas. Hais, 
oulrtf les fautes qui lui échappoient par ignorance ou par inadvertance , il 
parotl qu'elle avoil l'oreille trop délicate pour s'asservir toujours aux règles 
mêmes qu'elle savoit. On peut employer un style plus pur, mais non pas plus 
ioux ni pliu harmonieux que le sien. 

3. D'où il suit que tout prince qui aspire au despotisme aspire à l'honneur 
de mourir d'ennui. Dans tous les royaumes du monde, cherchez-vous l'homme 
le plus ennuyé du pays? allez toujours directement au souverain, surtout s'il 
est très-absolu. C'est bien la peine de faire tant de misérables I ne sauroit-il 
s ennuyer à moindres frais? 

3. Quoi^ Julie! aussi des contradictions! Ah! Je crains bien, charmante 
ttCYote , que vous ne soyez pas non plus trop d'accord avec vous-môme. Au 
ï«8le, j'aYone que cette lettre me parolt le cbani du cygne. 
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ves, elle, w ponsoled'y rentrer par cet essai d'un état plus subli|ne, 
qu'elle e,?père être un jour 1^ sien. 

Vous souriez : je vous entends, moa bon amî; j'ai prononcé mon 
prppro jugement en blâmant autrefois cet état d'oraisbn que je confesse 
aimer aujouruhuî. A cela je n'ai qu'un mot i tous dire , c'est que je ne 
TaTois pas éprpuyé.' Je ne prétends pas même le justifier de toutes ma- 
nières : je ne dis pas que ce goût soit sage, je dis seulement qu'il est 
doux, qu'il supplée au sentiment du bonheur qui s'épuise , qu'il remplit 
le vide de l'âme et qu^il jette uii nouvel mtérêt sur la vie passée à 
le mériter. S'il produit quelq\ie mal , il faut le rejeter sans doute ; s'il 
abuse le cceur par une fausse jouissance , il faut le rejeter. Mais enfin 
lequel tient le mieux a la vertu , du philosophe avec ses grands prin- 
cipes , ou du chrétien dans sa simplicité ? Lequel est le plus heureux 
dès ce monde, ^\x sage avec sa raison, ou du dévot dans son délire? 
Qu'ai-je besoin ^e penser, d'imaginer, dans un moment oÇ| toutes n^es 
facultés sont aliénées? L'ivresse a ses plaisirs, disiez- vo^s : eh bieiil ce 
délire en est une. Ou laissez-moi dans un état <iui m'est agréable , ou 
montrez-moi comment je puis' être miep]ç. 

J'ai bl^mé les extases des mystiques , je les blâme ^nçore quand elles 
nous détachent dp nos devoirs, et que, nous dégoûtant de la vie activé 
par les charmes de la contemplation , elles nous mènent â ce quiétisme 
dont vous me croyez si proche et dont je crois être aussi Join que vous. 

iServir Pieu , ce n'est poiut passer sa yie 4 genoux dans un oratoire , je 
le s^isbièn; c'est remplir sur la terre le? devoirs qu'il nous impose ; c'est 
faire en yue ^e lui plsûre tout ce qui couvient à. l'état où il nous a mis : 

....Il cot gradisce; 
S serra a lui chi '1 suo dover compisee*. 

Il faut premièrement faire ce qu'on doit , et puis prier quand on le 
peu^Vvoil^la r^gïe que je tâche de suivre. Je ne prends point le recueil* 
îemeqt que vous me reprocher comme une occuijation , mais comme 
une récréation ; et je ne vois pas pourquoi, parmi les plaisirs qui son^ i 
ma portée, fe m'interdirois Iç plus sensible et le plus innocent de tous. 

Je me suil examinée avec plus de soin depuis votre lettre : j'ai étudié 
les effets que produit sur mon âme ce penchant gui semble $i fort yo^s 
déplaire , et je n'y sais rien voir jusquMci qui me fasse craindre , aîi 
moins si tôt, l'abus d'une dévotion mal entendue. 

Premièrement, je n'ai point pour cet exercice un goût trop vif qui me 
fasse souffrir quand j'en suis privée, ni qui me donne de l'humeur 
quand on m'en distrait. H ne me donne point non plus de distractions 
dans la journée , et ne jette ni dégoût ni Impatience sur la pratique de 
mes devoirs. Si q^elquefqis wop cabinet m'est nécessî^ire , c'est quand 
quelque émotion m'agite, et que je serois xuoias bien partout ailleurs : 
c'est là que, rentrant en moi-même, j'y retrouve le cabne de la raison. 
Si quelque souci me trouble, si quelque peine m'afflige, c'est là que )• 
les vais déposer. Toutes ces misères s'évanouissent devant un plus grand 

1. «Le eeeur lui vMi, et qui foit son deroir le prie, i» Méiaalase. 
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objet. En songeant à tous les bienfaits de la Providence, j'û borne 
d'être sensible à de si foibles eliagrins et d'oublier de si grandes 
grâces. Il ne me faut des séances ni fréquentes ni longues. Quand \% 
tristesse m'y suit malgré moi, quelques pleurs versés devant celui qui 
console soulagent mon cœur à l'instant. Mes réfloions ne sont jamais 
amères ni douloureuses; mon repentir môme est elempt d'alarmes. Me« 
fautes me donnent moins d'effroi que de honte : j'ai des regrets, et noa 
des remords. Le Dieu que je sers est un Dieu clément, un père : ce qui 
me touche est sa bonté ; elle efface à mes yeux tous ses autres attributs ; 
elle est le seul que je conçois. Sa puissance m'étonne; son immensité 
me confond, sa justice.... Il a lait l'homme foible; puisqu'il est juste, 
il est clément. Le Dieu vengeur est le Dieu des méchans ; je ne puis ni 
le craindre pour mol ni l'implorer contre un autre. Dieu de paix, 
Dieu de bonté, c'est toi que j'adore 1 c'est de toi, je le sens, que je suis 
l'ouvrage* et j'espère te retrouver au dernier jugement tel que tu parles 
à mon cœur durant ma vie. 

Je ne saurois vous dire combien ces iAées jettent de douceur sur mes 
Jours et de joie au fond de mon cœur. En sortant de mon cabinet ainsi 
disposée , je me sens plus légère et plus gaie; toute la peine s'évanouit , 
tous les embarras disparoissent ; rien de rude, rien d'anguleux; tout 
devient facile et coulant , tout prend à mes yeux une face plus riante j 
la complaisance ne me coûte plus rien ; j'en aime encore mieux ceux qu^ 
j'aime et leur en suis plus agréable : mon mari même en est plus con- 
tent de mon humeur, « La dévotion , prétend-il , est un opium pour l'âme * 
elle égayé , anime et soutient quand on en prend peu ; une trop forte 
dose endort, ou rend furieux, ou tue. » J'espère ne pas aller jusque-là. 

Vous voyez que je ne m'offense pas de ce titre de dévote autant peut- 
être que vous l'auriez voulu ; mais je ne lui donne pas non plus tout le 
prix que vous pourriez croire. Je n'aime point , par exemple , qu'on af- 
fiche cet état par un extérieur affecté , et comme une espèce d'emploi qui 
dispense de tout autre. Ainsi cette Mme Guyon dont vous me parlez eût 
mieux fait , ce me semble , de remplir avec soin ses devoirs de mère de 
famille , d'élever chrétiennement ses enfans , de gouverner sagement sa 
maison , que d'aller composer des livres de dévotion , disputer avec des 
évêques , et se faire mettre à la Bastille pour des rêveries où Ton ne 
comprend rien. Je n'aime pas non plus ce langage mystique et figuré 
qui nourrit le cœur des chimères de l'imagination , et substitue au vé- 
ritable amour de Dieu des sentimens iimtés de Tamour terrestre, et 
trop propres à le réveiller. Plus on a le cœur tendre et l'imagiiîation 
vive, plus on doit éviter ce qui tend à les émouvoir; car enfin, com- 
ment voir les rapports de l'objet mystique , si l'on ne voit aussi l'objet 
sensuel? et comment une honnête femme ose-t-elle imaginer avec as- 
surance des objets qu'elle n'oseroit regarder* ? 

^. Cette objecMonineparoU tellem«At sqlide et sans réplique, qoe sii'aTois 
le moindre pouvoir idans rÈglisé , je remploierois à Taire relrahcher de nos 
liTTes sacrés le Cantique des cantiques, et j'aurois bien du regret d'avoir 
altendu si tard. 
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Mais ce qui m'a donné le plus d'éloignement pour les dévots de pro« 
fession , c'est cette ftpreté de mœurs qui les rend insensibles à l'huma- 
nité , c'est cet orgueil excessif qui leur fait regarder en pitié le reste du 
monde. Dans leur élévation sublime, s'ils daignent s'absusser à quelque 
acte de bonté, c'est ^JÊ^^^ manière si humiliante; ils plaignent les au- 
tres d'un ton si cruel^eur justice est si rigoureuse, leur charité est si 
dure, leur zèle est si amer, leur mépris ressemble si fort à la haine, 
que l'insensibilité même des gens du monde est moins barbare que leur 
commisération. L'amour de Dieu leur sert d'excuse pour n'aimer per- 
sonne; ils ne s'aiment pas même l'un l'autre. Vit-on jamais d'amitié vé- 
ritable entre les dévots? Mais plus ils se détachent des hommes , plus ils 
en exigent; et l'on diroit qu'ils ne s'élèvent à Dieu que pour exercer son 
autorité sur la terre. 

le me sens pour tous ces abus une aversion qui doit naturellement 
m'en garantir; si j'y tombe, ce sera sûrement sans le vouloir, et j'es- 
père de l'amitié de tous ceux qui m'environnent que ce ne sera pas 
sans être avertie. Je vous avoue que j'ai été longtemps sur le sort de 
mon mari d'une inquiétude qui m'eût peut-être altéré l'humeur à la 
longue. Heureusement la sage lettre de milord Edouard, à laquelle 
vous me renvoyez avec grande raison , ses entretiens consolans et 
sensés, les vôtres, ont tout à fait dissipé ma crainte et changé mes 
principes. Je vois qu'il est impossible que l'intolérance n'endurcisse 
l'âme. Comment chérir tendrement les gens qu'on réprouve? quelle 
charité peut-on conserver parmi des damnés? Les aimer, ce seroit haïr 
Dieu , qui les punit. Voulons-nous donc être humains , jugeons les ac- 
tions et non pas les hommes; n'empiétons point sur l'horrible fonction 
des démons; n'ouvrons point si légèrement l'enfer à nos frères. Eh! s'il 
étoit destiné pour. ceux qui se trompent, quel mortel pourroit l'éviter? 

mes amis , de quel poids vous avez soulagé mon cœur ! En m'ap- 
prenant que l'erreur n'est point un crime, vous m'avez délivrée de 
mille inquiétans scrupules. Je laisse la subtile interprétation des dogmes 
que je n'entends pas ; je m'en tiens aux vérités lumineuses qui frappent 
mes yeux et convainquent ma raison, aux vérités de pratique qui m'in- 
struisent de mes devoirs. Sur tout le reste j'ai pris pour règle votre 
ancienne réponse à M. de Wolmar ^ Est-on maître de croire ou de ne 
pas croire? est-ce un crime de n'avoir pas su bien argumenter? Non*; la 
conscience ne nous dit point la vérité des choses, mais la règle de nos 
devoirs; elle ne nous dicte point ee qu'il faut penser, mais ce qu'il faut 
faire ; elle ne nous apprend point à bien raisonner, mais à bien agir. En 
quoi mon mari peut- il être coupable devant Dieu? détourne-t-il les 
yeux de lui? Dieu lui-même a voilé sa face. Il ne fuit point la vérité, 
c'est la vérité qui le fuit. L'orgueil ne le guide point; il ne veut égarer 
personne , il est bien aise qu'on ne pense pas comme lui. Il aime nos 
sentimens, il voudroit les avoir, il ne peut : notre espoir, nos consola- 
tions , tout lui échappe. U fait le bien sans attendre de récompense ; il 
est plus vertueux, plus désintéressé que nous. Hélas! il est à plaindre; 

I. Voyez partie V, lettre m. 
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mais de quoi sera-t-il punit Non^ non; la bonté, la droiture, les 
mœurs, Thonnôteté, la vertu , voilà ce que le ciel exige et qu'il récom- 
pense ; voilà le véritable culte que Dieu veut de nous et qu'il reçoit de 
lui tous les jours de sa vie. Si Dieu juge la foi p|tr les œuvres , c'est 
croire en lui que d'être homme de bien. Le vrai chfëtien , c'est l'homme 
juste ; les vrais incrédules sont les méchans. 

Ne soyez donc pas étonné, mon aimable ami, si je ne dispute pas 
avec vous sur plusieurs points de votre lettre où nous ne sommes pas 
de même avis : je sais trop bien ce que vous êtes pour être en peine 
de ce que vous croyez. Que m'importent toutes ces questions oiseuses 
sur la liberté? Que je sois libre de vouloir le bien par moi-même , ou 
que j'obtienne en priant cette volonté, si je trouve enfin le moyen de 
bien faire , tout cela ne revient-il pas au même ? Que je me donne ce 
qui me manque en le demandant , ou que Dieu l'accorde à ma prière , 
s'il faut toujours pour l'avoir que je le demande , ai-je besoin d'autre 
éclaircissement? Trop heureux de convenir sur les points principaux de 
notre croyance, que cherchons-nous au delà ? Voulons-nous pénétrer 
dans ces abîmes de ipétaphysique qui n'ont ni fond ni rive , et perdre à 
disputer sur l'essence divine ce temps si court qui nous est doxmé pour 
l'honorer? Nous ignorons ce qu'elle est, mais nous savons qu'elle est; 
que cela nous suffise : elle se fait voir dans ses œuvres , elle se fait 
sentir au dedans de nous. Nous pouvons bien disputer contre elle , mais 
non pas la méconnoître de bonne foi. Elle nous a donné ce degré de 
sensibilité qui l'aperçoit et la touche : plaignons ceux à qui elle ne l'a pas 
départi , sans nous flatter de les éclairer à son défaut. Qui de nous fera 
ce qu'elle n'a pas voulu faire ? Respectons ses décrets en silence et fai- 
sons notre devoir ; c'est le meilleur moyen d'apprendre le leur aux autres. 

Gonnoissez-vous quelqu'un plus plein de sens et de raison que M. de 
Wolmar? quelqu'un plus siocère, plus droit, plus juste, plus vrai, 
moins livré à ses passions, qui ait plus à gagner à la justice divine 
et à l'immortalité de l'âme? Gonnoissez-vous un homme plus fort, 
plus élevé, plus grand, plus foudroyant dans la dispute, que miiord 
Edouard , plus digne par sa vertu de défendre la cause de Dieu , plus 
certain de son existence, plus pénétré de sa majesté suprême, plus 
zélé pour sa gloire et plus fait pour la soutenir? Vous avez vu ce qui 
s'est passé durant trois mois à Glarens; vous avez vu deux hommes 
pleins d'estime et de respect l'un pour l'autre , éloignés par leur état et 
par leur goût des pointiUeries de collège , passer un hiver entier à cher- 
cher dans des disputes sages et paisibles , mais vives et profondes , à 
s'éclairer mutuellement, s'attaquer, se défendre, se saisir par toutes 
les prises que peut avoir l'entendement humain , et sur une matière où 
tous deux, n'ayant que le même intérêt, ne demandoient pas mieux 
que d'être d'accord. 

Qu'est-il arrivé? Ils ont redoublé d'estime l'un pour l'autre, mais 
chacun est resté dans son sentiment. Si oet exemple ne guérit pas à 
jamais un homme sage de la dispute , l'amour de la vérité ne le touche 
guère ; il cherche à briller. 

Pour moi, j'abandonne à jamais cette arme inutile, et j'ai résolu do 
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ne plus dire à mon mtri un seol mol de religion que quand il s'agira de 
rendre raison de la mienne. Non que l'idée de la tolérance diyine m*ait 
rendue indifférente sur le besoin qn'il en a. Je tous aroue mêtne ^e , 
tranquillisée sur son sort à ycnir, je ne sens point pour cela dimihûer 
mon zèle pour sa coàyeraion. Je youdrois au prix de mon sang le yoir 
une fois convaincu ; si 'ce n'est pour son bonheur dans l'autre moiidè , 
e'est pour son bonheur dans celui-ci : car de combien de douceurs 
n'est-U point priyél Quel sentiment peut le consoler dan^t ses peines? 
quel specuteur anime les bonnes actions qu'il fait en secret? quelle 
Toiz peut parler au fond de son âme? quel prix peut-il attendre dé sa 
yertuf comment doit-il enyisagcr la mort? Non, je l'espère, il ne l'at- 
tendra pas dans cet état horrible. Il me reste une ressource pour l'en 
tirer, et j'y consaore It reste dfc ma yie; ce n'est plus de le cohvàîncre ; 
mais de le toucher; t'est de lui montrer un exemple qui l'etltrafne, et 
de lui rendre la religion si aimable qu'il né puisse lui résister. Ah ( mon 
emi, quel argument contre l'incrédule que la yie du yrai chrétien! 
eroye»-yotts qu'il j ait quelque âme à Tépreuye de celui-là? Ydilà dé- 
sormais Ut t&she que je tn'impoee; aidez-moi tous à la remplir. Wolmar 
est froid , mais il n'est pas insensible. Quel tableau nous pouyons ofiri^ 
à son eœur , quand ses amis , ses eufkns , sa femme , concourront tous à 
rinstruire en l'édifiant I quand, sans lui prScher Bleu dans leurs dis- 
cours, ils le lui montreront dans les actions iju'il inspiré, dans les 
vertus dont il est l'auteur, dans îe charme Uu'on trouve à lui plaire! 
quand il verra briller l'image du ciel dans sa maison ! ^uand CeUt fois U 
jour il sera fdrcé de se dire : « Non , l'homme U'esi pas ainsi p^r lui- 
^6me, quelque chose de plus qu'humain règne ici ! » 

Si cette entreprise est de votre goût, si vous tbus sentez digne d'y 
conbourir, venez, passons nos jours ensemble, et ne nous quittons plus 
qu'à la mort. Si le projet vous déplaît ou vous épouvante , écoutez votre 
conscience , elle vous dicte votre devoir. Je n'ai rien de plus à vous dire. 

Selon ce que milord Edouard nous marque, je vous attends tous 
deux vers la fin du mois prochain. Vous ne reconnottrez pas votre 
ippartement ; mais dans les changemena qu'on y a faits , vous recon- 
nottrez les soins et le cœur d'une bonne amie qui s'est fait un plaisir de 
l'orner. Vous y trouverez aussi un petit assortiment de livres qu'elle a 
choisis à Genève , meilleurs et de meilleur godt que i'idone , quoiqu'il 
y soit aussi par plaisanterie. Au reste, soyez discret, car, comme elle 
ne veut pas que vous sachiez que tout cela vient d'elle , je me dépêche 
de vous l'écrire avant qu'elle me défende de vous en parler. ^ 

Adieu, mon ami, cette partie du chftteau de GhillonS que noixs de- 
vions tous ftdre ensemble , se fera denàain sans vous. Bile n'en vaudra 

4 . Le chftteau de CSiillon, ancien séjour des baillis de YeTSi, est titué dans 
le lac , sur un rocher qui forme une presqu'île, et autour duquel j'ai va son- 
der â plus de cent cinquante brasses , qui font près de huit cents pieds , sans 
trouver le fond. On a creusé dans ce rocher des caves et des cuisines au- 
dessous du hiveau de l'eau, qu'on y introduit quand on veut par des robinets. 
C'est là que fut détenu six ans prisonnier François Bonnivard, prieur de Sainl- 
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pas mieui, quoiqu'on la fosse ayoc plaisir. M: le bailli nous a invités 
avec nos enfans . ce qui ne ni> point laissé d'excuM. Mais je ne sais 
pourquoi je voudrois être déjà de retour. 

LBTtBB 1X.^0ê Fahchon Ami à tStaint-Preûi;. 

Ahl monsieur, ahl mon bîenfaiteui:| que me char^e-t-on de tous 
apprendre! Madame.... ma pauvre maîtresse.... Dieul je voip déjà 
votre frayeur.... mais vous ne voyez pas notre désolation.... Je n'ai pas 
un moment à perdre: il faut vous dire.... Il faut courir.... Je voudrois 
déjà vous avoir toui dit.... Ah l que deviendrez-vous quand vous saurez 
notre malheur? 

Toute la famille alin hier dtner à Chîlloti. M. le bàiron , qtii àlloli en 
Savoie passer quelques jours au château de Blonày, partit après le 
dîner. On raccompagna quelque» pas^ puii^ en se prottiena lé long de îa 
digue. Mme d'Orbe et Mme la baillive ttarchoient devant avec mon- 
sieur. Ifadame ^ivoit, tenant d'une main Henriette et dé Tautre Mar- 
cellin. J'étois derrière avec l'atnê. Mgr le bailli , qui s'étoit arrêté pour 
parler à quelqu'un, tint rejoindre la eompAgnie, et offrit le bras à 
madame. P<mt le prendre elle me renvoie Marcellin : il court à moi, 
j'accours à lui ; en eourant, l'enfant fait un f^ux pas, le t)ied lui man- 
que , il tombe dans l'eau. 7e pousse un cri perçant : madame se retourné , 
voit tomber son fils , part comme un tÂit et s'élance après lui.... 

Ah! misérable, que n'en fis-je autant I que n'y suis-je restée!... Hélas 1 
je retenois l'aîné, qUl vouloit saUter après sa tiière.... feUe se débattoit 
en serrant l'autre entre ses bras.... On n'avoit là ni gens ni bateau , il 
fallut du temps pour les retirer.... L'enfant est remis; mais la mère..., 
le saisissement, la chute, l'état où elle étoit.... Qui sait mieux que moi 
combien cette chute est dangereuse?..; Elle resta très-longtemps sans 
connoissance. A peine l'eut-elle reprise qu'elle demanda son fils.... Avec 
quels transports de joie elle l'embrassa! je la crus sauvée; mais sa 
vivacité ne dura qu'un moment. Elle voulut être ramenée ici*, durant 
la route elle s'est trouvée mal plusieurs fols. Sur quelques ordres 
qu'elle m'a donnés, je vois qu'elle ne croit pas en revenir. Je suis trop- 
malheureuse, elle n'en reviendra pas. Mme d'Orbe est plus changée 
qu'elle. Tout le monde est dans une agitation.... Je suis la plus tran- 
quille de toute la maison.... De quoi m*lnquièterois-je?... Ma bonne 
maîtresse ! ah l si je vous perds, je n'aifrai plus besoin de personne.... 
mon cher monsieur, que le bon Dieu vous soutienne dans cette 
épreuve 1... Adieu.... Le médecin sort de la chambre. Je cours au-devant 
de lui.... S'il nous donne quelque bonne espérance, je vous le marque- 
rai. Si je ne dis rien.... 

Victor, homme d'un mérite rarte, d'une droiture et d^unè fermfelé à toute 
épreuYe, ami de la iibertft, quoique Savoyard, et tolérant, quoique prêtre. Au 
reste, Tanaée où ces dernières ieUres parousent avoir été écrites, il y a^oit 
trés-iongterops que les baillifl dé Yevai D'habitoient plus le diâtean de Ghillon. 
On supposera, si Ton veut, que celui de ce lemps-li y étoit mé passer quel* 
ques jours. 
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• Lbttbe X. — a Saint-Preux, 

(Gommeneée par Mme d'Orbe, et acheyée par M. de Wolmar.ji 

MORT DE JUUB. 

C'en est Cait, homme imprudent, homme infortuné 1 malheureux vi- 
sionnaire t Jamais tous ne la reyerrez.... le toile.... Julie n'est.... 

Elle vous a écrit. Attendez sa lettre : honorez ses dernières volontés. 
Il vous reste de grands devoirs à remplir sur la terre. 

Lbttrb XI. ^ De M, de Wolmar à Sainl-Preux, 

J'ai laissé passer vos premières douleurs en silence ; ma lettre n'eût 
fait que les aigrir : vous n'étiez pas plus en état de supporter ces détails 
que moi de les faire. Aujourd'hui peut-être nous seront-ils doux à tous 
deux. Il ne me reste d'elle que des souvenirs; mon cœur se plaît à les 
recueillir. Vous n'avez plus que des pleurs à lui donner : vous aurez la 
consolation d'en verser pour elle. Ce plaisir des infortunés m'est refusé 
dans ma misère ; je suis plus malheureux que vous. 

Ce n'est point de sa maladie^ c'est d'elle que je veux vous parler. 
D'autres mères peuvent se jeter après leur enfant; l'accident, la fièvre, 
la mort sont de la nature, c'est le sort commun des mortels : mais 
l'emploi de ses derniers momens, ses discours, ses sentimens, son 
âme, tout cela n'appartient qu'à Julie. Elle n'a point vécu comme une 
autre ; personne , que je sache , n'est mort comme elle. Voilà ce que j'ai 
pu seul observer , et que vous n'apprendrez que de moi. 

Vous savez que l'effroi, l'émotion, la chute, Tévacuation de l'eau, 
lui laissèrent une longue foiblesse , dont elle ne revint tout à fait qu*ici. 
En arrivant elle redemanda son fils ; il vint : à peine le vit-elle marcher 
et répondre à ses caresses , qu'elle devint tout à fait tranquille et con- 
sentit à prendre un peu de repos. Son sommeil fut court : et comme le 
médecin n'arrivoit point encore , en l'attendant elle nous fît asseoir au- 
tour de son lit, la Fanchon, sa cousine et moi. Elle nous parla de ses 
enfans , des soins assidus qu'exigeoit auprès d'eux la forme d'éducation 
qu'elle avoit prise, et du danger tie les négliger un moment. Sans don- 
ner une grande importance à sa maladie , elle prévoyoit qu'elle l'epi- 
pêcheroit quelque temps de remplir sa part~des mômes soins , et nous 
chargeoit tous de répartir cette part sur les nôtres. 

Elle s'étendit sur tous ses projets , sur les vôtres , sur les moyens les 
plus propres à les faire réussir , sur les observations qu'elle avoit faites 
et qui pouvoient les favoriser ou leur nuire , enfin sur tout ce qui devoit 
nous mettre en état de suppléer à ses fonctions de mère aussi longtemps 
qu'elle seroit forcée à les suspendre. G'étoit, pensois-je, bien des 
précautions pour quelqu'un qui ne se croyoit privé que durant 'quel- 
ques jours d'une occupation si chère : mais ce qui m'effraya tout à fait, 
ce fut de voir qu'elle entroit pour Henriette dans un bien plus grand 
détail encore. Elle s'étoit bornée à ce qui regardoit la première enfance 
de ses fils , comme se déchargeant sur un autre du soin de leur jeu- 
nesse : pour sa fille , elle embrassa tous les temps; et sentant bien quc 
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persotme ne suppléeroit sur ce point aux réflexions que sa propre expé- 
rience lui avoit fait faire, elle nous exposa en abrégé, mais avec force 
et clarté, le plan d'éducation qu'elle avoit fait pour elle, employant 
près de la mère les ndsons les plus yiyes et ks plus toudiiantes exhor- 
tations pour l'engager, à le suivre. 

Toutes ces idées sur l'éducation des jeunes personnes et sur les de- 
voirs des mères, mêlées de fréquens retours sur elle-même, ne pou- 
voient manquer de jeter de la chaleur dans l'entretien. Je vis qu'il 
s'animoit trop. Glaire tenoit une des mains de sa cousine , et la pressoit 
à chaque instant contre sa bouche , en sanglotant pour toute réponse ; 
la Fanchon n'étoit pas plus tranquille; et pour Julie, je remarquai que 
les larmes lui rouloient aussi dans les yeux , mais qu'elle n'osoit pleu- 
rer de peur de nous alarmer davantage. Aussitôt je me dis : «Bile se voit 
morte. » Le seul espoir qui me resta fut que la frayeur pouvoit l'abuser 
sur son état, et lui montrer le danger plus grand qu'il n'étoit peut-être. 
Malheureusement je la connoissois trop pour compter beaucoup sur cette 
erreur. J'avois essayé plusieurs fois de la calmer ; je la priai derechef de 
ne pas s'agiter hors de propos par des discours qu'on pouvoit reprendre 
à loisir. «Ah ! dit-elle , rien ne fait tant de mal aux fenmies que le silence : 
et puis , je me sens un peu de fièvre ; autant vaut employer le babil 
qu'elle donne à des sujets utiles , qu'à battre sans raison la campagne. » 

L'arrivée du médecin causa dans la maison un trouble impossible à 
peindre. Tous les domestiques , l'un sur l'autre à la porte de la cham- 
bre, attendoient, l'œil inquiet et les mains jointes, son jugement sur 
rétat de leur maîtresse comme l'arrêt de leur sort. Ce spectacle jeta la 
pauvre Claire dans une agitation qui me fit craindre pour sa tête. Il 
fallut les éloigner sous différens prétextes , pour écarter de ses yeux cet 
objet d'effroi. Le médecin donna vaguement un peu d'espérance, mais 
d'un ton propre à me l'ôter. Julie ne dit pas* lion plus ce qu'elle pen- 
soit; la présence de sa cousine la tenoit en respect. Quend il sortit, je 
le suivis : Glaire en voulut faire autant; mais Julie la retint, et me fit 
de l'œil un signe qu9 j'entendis. Je me hâtai d'avertir le médecin que, 
s'il y avoit du danger, il falloit le cacher à Mme d'Orbe avec autant et 
plus de soin qu'à la malade , de peur que le désespoir n'achevât de la 
troubler , et ne la mît hors d'état de servir son amie. Il déclara qu'il y 
avoit en efiet du danger, mais que vingt-quatre heures étant à peine 
écoulées depuis l'accident, il falloit plus de temps pour établir un pro- 
nostic assuré ; que la nuit prochaine décideroit du sort de la maladie , 
et qu'il ne pouvoit prononcer que le troisième jour. La Fanchon seule 
fut témoin de ce discours ; et après l'avoir engagée , non sans peine , à 
se contenir , on convint de ce qui seroit dit à Mme d'Orbe et au reste de 
la maison. 

Vers le soir, Julie obligea sa ébusine, qui avoit passé la nuit précé 
dente auprès d'elle , et qui vouloit encore y passer la suivante , à s'aller 
reposer quelques heures. Durant ce temps^ la malade ayant su qu'on 
alloit la saigner du pied , et que le médecin préparoit des ordonnances, 
elle le fit appeler et lui tint ce discours : « Monsieur du Bosson , quand on 
croit devoir tromper un malade»craintif sur son état, c'est une précau- 
UousseXu y 4 
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tion d'fatttuntté flf^e fappronre; mais c'est une cruauté de prodiguer 
également à tous des soins superflus at désagréables, dont plusieurs 
n'ont a^cun besoin» PrescriTez-moi tout ce que vous jugerez m*éti« yé* 
ritablement utile, j'ob^icai ponetueltoffient. Quant aux femédes qui ne 
sont que pour Timagination , faites-m'en grâce : c'est xoon corpii et non 
mon esprit qui eouffire , ^ je n?at pas peur de finir mes jours , mais d'en 
mal employer le reste. Les derniers momens de la Tie sont trop pré- 
eiei^ pour 'qu'il soit permis d^n abuser. Si tous ne pouvez prolonger la 
misBne, au moins m ^abrégez pas en m'^tani l'emploi 4u peu d*in- 
stans qui me sont laissés par la natuce. Moins il m^en reste, pluf vous 
de^ez les respec^r. Baitesrmoi vivra ^ ou laissez-xqoi : je saurai bien 
moudr seule. » Voi]i aommeat cette femma, ai timide et si douce dans 
le commerce ordinatse , savcôt trouf^ on ton fsume et sérieux d|ms les 
oeoasiolu impoctaates. 

lA nuit ftit cmetle ^t déci|ive. fitouiunent, oppfieisiOB, syncope, la 
peau sèfihf et brûlai^; une ardente fiètre , durant laqueUe on l'en- 
tendoit souvent fi^elçr vivemexà Marcellin, comme pour le retenir, et 
prononcer evssi ^uelquelbit utt ailtre |iom, jadis si répété dans une 
occasion pareille. i*e lendemaiA, le médeoin me déclara sans détour 
qu'il n'estimoit pas qu'elle eAt trois jours i vivre. Je fus seul déposi- 
taire de cet aS^eus secret; et la plut; temUe heure de ma vie lut celle 
«^ i9 k portai d«w le fond 4e mon cmur sans savoir quel usage j'«n 
devQ» (aire, f allai seul errer dans les bosquets, révaiat au parti que 
i^^voii 4 prendre.* non 9ans quelques tristes réflexions sur le sort qui 
^e rapeiK>it d^s ma vieiUes6e i cet état toliteire do&t je m'ennuyois 
S6me avant d^en connoitre lia plus doux. 

1^ yeille, j'avois promis à Julie de lui rapporter fidèlement le juge- 
ment du médecin; eUe mfavoit intéressé par tout ce qui poùvoit toucber 
mou cœur à lui t^^ paro{ft. Je sentols cet engagement sur ma con- 
science. Mais quoi! pour nn devoir chimérique et sans utilité, falloit-U 
eontiister son âme, et lui faire â longs traits savourer ïa mort? Quel 
pouvoit être à mes yeux l'objet d'une prtéaution si cruelle? Lui annon- 
eer sa dernière beufé , n'étoit-ce pas l'avancer? Dans un intervalle si 
court , que deviennent les désirf , l'espérance , élémens de la vie? Sst-c^ 
w. joqir encoiâs t|ua de se voit sipréè du moment de-la perdre ? Stoit-cé 
à m(^ de lui donoer la mort? 

Je marcbois à pas pv^pités avep une agitation que je n^avois jamais 
éprouvée. Cette longue et pénible anxiété me yiiiroit partout ; j'en tratnots 
afirès moi i4ittup))ortable poids. Une id^e vint enfin me déterminer. Ne 
vous eflforoez pas de la prévoir; il faut vous la dire. 

Pour qui est-^ce que je délibère? est-ce pour elle ou pour moi? Sar 
quel principe est-ce que je raisonne? est-ce sur son système ou sur le 
mien? Qu'est-ce qqi m'est démontré *sur l'un ou sur l'autre? Je ti^ai, 
pour croira ce 4|ue je crois , que mon opinion armée de quelques pro- 
babilités. Nulle démotistr^on ne la reaveVse,il est vrai; mais quelle 
démonstration l'établit? Elle a , pour croire ce qu'elle croit , son opinion 
de inème mais elle y voit l'évidence ; cette opinion à ses yeux est une 
démonstration : quel droit- ai-je de préférer , quand il s'agit d'elle , ma 
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6În^l9 çpiaiQii , q$^ le rQooniM>J$ jouteuse y k son opinion , qm*éllé tient 
{M>ur démontir^e ? Goçaparpns Iç^ conséquences 4ea deux sentimena. 
Dans le sieuL, 1^ ^ispo^itioi^ de s^ dernière heure doit décider de son 
sort durant Téteniité. Bans la mien, lea xoé^agemena que je veux ay<»r 
pour eue lui seront, indifférent danf troia jours. Dans trois joiira, selon 
moi , elle ne sentir^ plus rien. J^Çais si peut-être elle avoit raiaon , quelle 
différeçiçe 1 Des biens ou de« mau; éternels l... Peut-être h., ce mot e«t 
^errible ! ... ICalhenreux ! ... risque ton ê>me « çt non la sienne. 

Yoilà le pçemie^ doute qui m'ait ren4^ suspecte Tincertitudequo tou* 
B^yez ^i souTent attaquée. Ce n'est p^s U diçniière fois qu.'il est revemii 
^çpi^s ce t€tmps-lê^. Quoi qu'il en soit , eç doiite me délii^a de celuÂ qui 
m^ tourm^ntpit. J[e p^is ^ùr-le-chàmp mon parti; et, de peur d'^ 
changer , je coui^ en ^\^ ^u ^it 4^ ^Ue. l» % sortie tout le mond#, 
^t, je m'aseia ; yqjijl? Pv9Ùyçi^ ju^r a^eç quelle contenance. Je n'employai 
point ivipvka 4'^U<? ^^1 P^^Ç^^^Wi ^^^^^a^^ pour lea petitee ^es^ J« 
ne disirwn; m^ epè m^ fit,. H me ÇOTO"! ^ l'instant « Çroye^-yoïia 
^ i'apprendro ^ di^-elle en çaf tendant la inaûçi. {(on , mo|x ami , je vm. 
sens biei^ : la n<^\ ip^ç pr^3S^t il feut noua quitter, m 

j^V>xs. elle inç pit m lonç #sçoura dçut j'aurai 4 ^Rouapulet ^lelqq» 
jonr', et dur^mt l^uel e^e 4çriv^ son ^stim^nt dana lAon cowr. iSi 
jfavois moins counu le 8\«^, ffoa d^ei^èrçs 4ispp(|it|oiui tuiroient aué^ 
pour me le (air^ çojanojltr^ 

Elle me ^çifud^ ^ sç^ 4t%t itçlt connu d^çf ^ mûioiu 2e lui dis 
qu^ l'alârm^ X ^^oi^, mai^ qu'on j^L^^ayott d^ de positif-, ëique du 
Bosson l'étpit 9uy§r^ â^ ï^ox seul. BUe no^ conjura <{»• le seaitet'fi^t soi- 
gneusement i^dé \à rçste 4e la i^^urnée. « Glftim, ajouta-t-elle , nr 
suppoirtera im^^ oe cpnp q\^e de D^a main; eUe en moureai s^'lui-Tiient 
d'une autre. Je 4eS|tine la nuit pçoQhain.e à ce trlate doTok. G^est pour 
cela surtout que j[!ai voulu aitoir ravis du médecin , a^ de ne pas expo* 
ser sur mo^ seul sentiment ç^ttQ infortunée i cecevoir à faux une si 
cruelle atteinte. Faites qu'eUe ne soupçonne rien avant le temps^ ou 
vous risquez de rester «^ns. ax);iie et de laisser vos en&ns sans mère. » 

SUe me parla de son pète, ^'(^youai lui avoir envoyé un exprés; mai» 
je me gardai d'igouter que cet homme , a^ lieu de se contenter de donner 
ma lettre , comme H ^ avois cgedonné, a'étoit hâté de parier , et si louiv. 
dément , que moi^ vieux amjL, i^royant sa fille noyée, étoit tombé d'effroi 
sur l'escalier, et s'étoit i^it une blesaur^ui le retenoit à Blonay dans 
son Ut. Vespoir de revoir son père. la tfi4K!^ sensiblement; et la certi- 
tude que cettfç ç)$pér^ù9 étoit vame n» 6i^ pas le moindre des maux 
qu'il me j^ut iéViPçeK, 

Le redoublçment de lanudi pisécédonte Fàvolt extrêmement affoiblie. 
Ce long entretien. Q*avoi1^ paç cçntribu/é 4 ^ l^rtifier. Dans l'accablement 
où eUe étoit , elle essaya de praoc^e un peu de repos durant la journée : 
je n'appria, qi^^ 1^ sujçlendemw qu'ieUe ne Favoit pas passée tout entite 
à dormir. 

Cepepdant Ia constecnatio]! régnoH dans la maison. Chacun dans un 
morne sil^ufce aUendoit qu.'on l^ tirât de peine, et n'osoit interroger 
oecsonne, crainte d'apprendre plus qu'il ne vouloit savoir. On se disoit : 



Digitized by VjOOQIC 



52 LA NOUVELLE HÉLOlSE. 

a S'il y a qttelqne bonne nouvelle, on s'empressera de la dire; s'il y en 
a de mauyaises , on ne les saura toujours que trop tôt. » Dans la frayeur 
dont ils étoient saisis, c^étoit assez pour eux qu'il n'arrivât rien qui fît 
nouvelle. Au milieu de ce morne repos , Mme d'Orbe étoit la seule active 
et parlante. Sitôt qu'elle étoit hors de la chambre de Julie , au lieu de 
s'aller reposer dans la sienne, elle parcouroit toute la maison; elle 
arrètoit tout le monde , demandant ce qu'avoit dît le médecin , ce qu'on 
disoit. Elle avoit été témoin de la nuit précédente, elle ne pouvoit 
ignorer ce qu'elle avoit vu ; mais elle cherchoit à se tromper elle-même 
et à récuser le témoignage de ses yeux. Ceux qu'elle questionnoit ne lui 
répondant rien que de favorable , cela l'encourageoH à questionner les 
autres , et toujours avec une inquiétude si vive , avec un air si effrayant , 
qu'on eût su la vérité mille fois sans être tenté de la lui dire. 

Auprès de Julie elle se contraignoit , et l'objet touchant qu'elle avoit 
sous les yeux la disposoit plus à l'affliction qu'à ^emportement. Elle 
craignoit surtout de lui laisser voir ses alarmes; mais elle réussissoit 
mal à les cacher : on apercevoit son trouble dans son affectation même 
à paroltre tranquille. Julie , de son côté , n'épargnoit rien pour l'abuser. 
Sans exténuer son mal , elle en parloit presque comme d'une chose pas- 
sée , et ne sembloit en peine que du temps qu'il lui faudroit pour se 
remettre. G'étoit encore un de mes supplices de les voir chercher à se 
rassurer mutuellement, moi qui savois si bien qu'aucune des deux 
n'avoit dans l'âme l'espoir qu'elle s'efforçoit de donner à l'autre. 

Mme d'Orbe avoit veillé les deux nuits précédentes; il y avoit trois 
jours qu'elle ne s'étoit déshabillée. Julie lui proposa de s'aller coucher; 
elle n'en voulut rien faire, c Bh bien donc, dit Julie, qu'on lui tende 
un petit lit dans ma chambre.... à moins, ajouta-t-elle comme par ré- 
flexion, qu'elle ne yeullle partager le mien. Qu'en dis-tu, cousine? mon 
mal ne se gagne pas , tu ne te dégoûtes pas de moi , couche dans mon 
lit. » Le parti fut accepté. Pour moi , l'on me renvoya , et véritablement 
j'avois besoin de repos. 

Je fus levé de bonne heure. Inquiet de ce qui s'étoit passé durant la 
nuit , au premier bruit que j'entendis j'entrai dans la chambre. Sur l'état 
où Mme d'Orbe étoit la veille , je jugeai du désespoir où j'allois la trou- 
ver, et des fureurs dont je serois le témoin. EU entrant , je la vis assise 
dans un fauteuil, défaite et pâle, ou plutôt livide, les yeux plombés et 
presque éteints, mais douce, ^nquille, parlant peu, faisant tout ce 
qu'on lui disoit sans répondre.TPour Julie, elle paroissoit moins foible 
que la veille , sa voix étoit plus ferme , son geste plus animé ; elle sem- 
bloit avoir pris la vivacité de sa cousine. Je connus aisément à son teint 
que ce mieux apparent étoit l'effet de la fièvre; mais je vis aussi briller 
dans ses regards je ne sais quelle secrète joie qui pouvoit y contribuer, 
et dont je ne démélois pas la cause. Le médecin n'en confirma pas moins 
son jugement de la veille; la malade n'en continua pas moins de penser 
comme lui , et il ne me resta plus aucune espérance. 

Ayant été forcé de m'absehter pour quelque temps. Je remarquai en 
entrant que l'appartement étoit arrangé avec soin; il y régnoit de 
Tordre et de l'élégance; elle avoit fait mettre des pots de fleurs sur sa 
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cheminée, ses rideaux étoient entr'ouyerts et rattachés; rairavoitété 
changé; on y sentoit une odeur agréable; on n'eût jamais cru être 
dans la chambre d'un malade. Elle avoit fait sa toilette avec le même 
soin : la grâce et le goût se montroient encore dans sa parure négligée. 
Tout cela lui donnoit plutôt l'air d'une femme du monde qui attend 
compagnie que d'une camp^ignarde qui attend sa dernière heure. Elle 
vit ma surprise , elle en sourit; et, lisant dans ma pensée, elle alloit 
me répondre , quand on amena les enfans. Alors il ne fut plus question 
que d'eux; et vous pouvez juger si, se sentant prête à les quitter, ses 
caresses furent tièdes et modérées. J'observai même quelle revenoit 
plus souvent et avec des étreintes encore plus ardentes à celui qui lut 
coûtoit la vie , comme s'il lui fût devenu plus cher à ce prix. 

Tous ces embrassemens, ces soupirs, ces transports, étoient des 
mystères pour ces pauvres enfans. Ils l'aimoient tendrement, mais 
c'étoit la tendresse de leur ftge ; ils ne comprenoient rien à son état, au 
redoublement de ses caresses, à ses regrets de ne les voir plus ; ils nous 
voyoient tristes, et ils pleuroient : ils n'en savoient pas davantage. 
Quoiqu'on apprenne aux enfans le nom de la mort , ils n'en ont aucune 
idée, ils ne la craignent ni pour eux ni pour les autres; ils craignent 
de souffrir, et non de mourir. Quand la douleur arrachoit quelque plainte 
i leur mère , ils perçoient l'air de leurs cris y quand on leur parloit de 
la perdre , on les auroit crus stupides. La seule Henriette , un peu plus 
âgée , et d'un sexe où le sentiment et les lumières se développent plus 
tôt, paroîssoit troublée et alarmée de voir sa petite maman dans un lit, 
elle qu'on voyolt toujours levée avant ses enfans. Je me souviens qu'à 
ce propos Julie fit une réflexion tout à, fait dans son caractère, sur 
l'imbécile yànité de Vespasien , qui resta couché tandis qu'il pouvoit 
agir, et se leva lorsqu'il ne put plus rien faire '. « Je ne sais pas, dit-, 
elle , s'il fout qu'un empereur meure debout , mais je sais bien qu'une 
mère de famille ne doit s'aliter que pour mourir. » 

Après avoir épanché son cœur sur ses enfans , «(près les avoir pris 
chacun à part , surtout Henriette , qu'elle tint fort longtemps , et qu'on 
entendoit plaindre et sangloter en recevant ses baisers, elle les appela 
tous trois, leur donna sa bénédiction, et leur dit, en leur montrant 
Mme d'Orbe : «c Allez, mes enfans, allez vous jeter aux pieds de votre 
mère : voilà celle que Dieu vous donne; il ne vous a rien ôté. » A l'in- 
stant ils courent à elle , se mettent à genoux , lui prennent les mains , 
l'appellent leur bonne maman , leur seconde mère. Glaire se pencha sur 
eux; mais en les serrant dans ses bras elle s'efforça vainement de 
parler, elle ne trouva que des gémissemens, elle ne put jamais pro- 
noncer un seul mot; elle étouffoit. Jugez si Julie étoitémuel Cette 
scène commençoit à devenir trop vive ; je la fis cesser. 

I. Ceci n'est pas bien exact. Suétone dit que Vespasien travaitloit comme 
k l'ordinaire dans son lit de mort, et donnoit même ses audiences; mais 
peut-être en effet eût-il mieux valu se lever pour donner ses audiences , et 
se recoucher pour mourir. Je sais que Tespasien, sans être un grand homme, 
étoit au moins un grand prince. N'importe; quelque rôle qu'on ait pu Taire 
durant sa vie, on ne doit point Jouer la comédie à sa mort. 
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Ce moment d'attendrissement passé , Ton se reiûit à cancer autour 
du lit; et, quoique la macité de Julie "èe fût un fiétk éteinte atec lé 
redoublement, on voyoit le même air de oontentemekit sûr son visage : 
elle parloit de tout ayeo une attention et un intérêt qui montrofent uii 
esprit très-libre de soins; rien ne lui échappoit; elle étoit k la conver- 
sation comme si elle n'ayoit eu autre 'ohose à fiiirè. Elle nous proposa 
de dîner dans sa chambre , pour nous quitter le moins qu'il se pourroit : 
vous pouvez croire que cela ne f\it pas reftiBé. Oh servit sans bruit, 
sans confusion, sans déisordre , d'un air aussi rangé que si Ton eût été 
dans le salon d'Apollon. Là Fanehon^ \éd énfanè dînèrent à tâb^e. lùlie , 
voyant qu'on manquoit d'appétit, trouva lé secret de faire riianger dé 
tout; tantôt prétextant linstrnction dé sa cuisinière , tantôt voulant 
savoir si elle oseroit en goûter , tantôt nous intéressant par notre santé 
même, dont nous avions besoin pour la servir . toujours montrant lé 
plaisir qu'on pouvoit lui faire , de manière k ôter tout moyen de s'y 
refuser , et mêlant à tout cela un enjouement propre à nous distraire dû 
triste objet qui nous oceupoit. Enfin une maîtresse dé mafsoli , attentive 
à Caire ses honneur^ , t)'aUTOit pas , en pleine santé , pour des étrangers , 
des soins plus marqués , plus obligeanlt , plus aimables , que ceux que 
Julie mourante àvoit pour sa famille. Rien de tout ce que j'avois cni 
prévoit n'arrivoit , rien de ce que je voyoisTië s'artàngeoit dans ma tête. 
Je ne savois plus qu'imaginer , je n'y étois plus. 

Après le dîner on annonça M. le ministre.- Il venoit comme àiài de là 
maison; ce qui lui arrivott fort souvent. Quoique je ne l'èus&é poiht fait 
appeler, parce que Julie ne Tavoit paa demandé, je vous avoue que je 
Aïs charmé de son arrivée ; et je ne crois pas qu'en pa)rèille circonstance 
Vb plus zélé croyant l'eût pu voir avec plus de plaisir. Sa présence àUoit 
échûrck' bien des doutes , et ihe tirer d'une étranj^e perplexité. 

Rap[^el6k-vo«a le ttiotif '<tni tîi'âVéît porté à lui annohcei- Sa Èa. pro- 
chaine. Sur l'effet qu'auroit dû, selon moî, pW)dUîre cette àffrèùsé non* 
voile , comment concevoir celui quièllô avoit produit téelléttient ? Quoi I 
cette femme dévote , qui dahii l'état die salité ne (Àsteftliï ud Jour lâifts Dd 
recueillir, qui fait un de Mê plaisirs dé la prièi^, fi'é t^lus que deuSc 
jours & Vivre ; elle se volt {Hrête à patôlttié deviunt le juge t^douUble ; et 
an lieu de se préparer i ce lôoiâent terrible \ éxt lieu de mètti^é oMté à 
sa conscience, elle à*ÀMuaé i pàt^ir to «hàdib^, i faitié èa ibilettë, ft 
causer avec séft âlfifi , à égaà^et feUt f^i^ et dahi touii «ëé èùtirétiënà 
pas un Seul mot de t)ieù fti du éàltîtl Que dëtôi%-}ë t>ëhséi' d'elle «t dé 
ses train ÉwntinHsast Comment arratigéJr àa conduite avec les idées qù6 
f ivois dé Ml piélër Comment àbèotâët l'ûsàgé qu'ëUê fai^bit des der^ 
niera momens dé la tîe avec té qu'elle &toit dit au liiédéGin de léUr pHkf 
Tout cela formoit à moii tenl Uàe éhi^ë iueïpljieable. Car enfin, quel- 
que je ne m'attendisse pas k lui trouver toute la petite cagoterie des 
dévotes »U me sembloit pourtant que c'étoit le temps de songer à ce 
qu'elle estimoit d'une si grande importance, et qui ne soufiroit aucun 
retard. Si l'on est dévot durant le tracas de cette vie , comment ne le 
aera>t-on pas au moment qu'il la faut quitter, et q«'il &• reste plus qu'à 
penser à l'autre ? 
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Ces téflexiona m'amenèrent à un point où je Hemeiwiois guèra atteàdu 
d'arriver. Je commençai presque d'être in(;|met que meH opi&ioos indis- 
crètement soutenues n'eussent enân trop ^^igné sur eUe. ie n'avois pas 
adopté les siennes , et pourtant je n'aurois pas youIu qu'elle y eût re- 
noncé. Si j'eusse été malade , je serois certainement mort dans mon 
sentiment; mais je désirois qu'elle mourût dans le sien,et jeitrouyois 
pour ainsi dire qu'en elle je risquois plus qu'en moi« Ces contradictions 
TOUS paroîtront éttràyagantes ; je ne les trouve pas raisonnables « et 
cependant elles ont existé^ Je ne me chargé pas de les justiûer » je vous 
les rapporte. 

Bnfin le moment rât où stes doutes adioient être éelaircis. Car ilétoit 
aisé de prévoir que tôt ou tard le pasteur amèneroit k conversation suc 
ce qui fait l'oblét de son ministère ; et, quand Jiilie eût été capable de de^ 
guisement dans ses réponses, il lui eût été bien difâcile de se déguiser as- 
sez pour qu'attentif et prévenu je n'eusse pas démêlé ses trais sentimens. 

Tout arriva coinme je l'ayois prévu. Je laisse à part les lieux communs 
mêlés d'éloges qui servirent de transition au ministre pour venir à soa 
sujet ; je laisse encore ce qu'il lui dit de touehatit sur le boi^ur de 
couronner une bonne vie par une fin chrétienne. Il ajouta qu'à la vérité 
il lui avoit quelquefois trouvé sur certains points des sentimens qui ne 
s'acisordoient pas entièrétnent avec là doctrine de l'jSglise, c'est-à-dire 
avec <^elle que la saine raison pouvoit déduire d<d l'Ëcriture) mais comme 
elle né è'étoit jamais aheurtée à les défendre , il espéroit qu'elle vouloit 
mourir ainsi ipi'elle avoit téeù, dans là coramunion des fidèles, et ac- 
quiescer en tdut à la commune profession dé foi. 

Gomine là réponse de Jùli'è étoit décisive siir mes doutes ^ et n'étoii 
pas , à l'égard des lieux communs , dans lé oas dé l'exhortation , je vais 
vous la rapporter presque mot à m9X% earie raToisbieaécoiUé6,et 
j'allai récrire daiià le moment. 

« Pen1àette£-mc)i , monsieur^ de oommencer pat vous rvnercier de 
tôUs les soins que tous avez pris de me ccmduire dans la droite route 
de la morale et dé la foi chrétienne , et de la doueenlr avec laquelle vous 
avez corrigé où supporté meH erreurs quaiid je txie sou égarée. Péo^tréq 
'de téspétit pou^ votre zélé et de IrecomKHsàanee pour jos bontés, je 
déèlàte àvèc ^aisir que je vous dois toutes mes bénneâ résoluli^np , et 
^e tôud «l'avez toujours portée à faire te qui étoit hihu ) M è croire ce 
qulètOîttrâi. ..... 

é Vti técu et ]@ mêUfi dans la ^&unuhite prMestantei q^i tiresom 
dhlquè règle de l'fiôrltUr^ (sainte et de la raison; mon eOHir a tonjours 
infirmé ce qllé phinonçoit ma bouché; et, quand je n'ai pas eu pour 
tos lumières toute la d^oeilité qu'il eût folU petit-être , ç'étoît. un ^ffm 
de Mon aversioû ptout toute espèce de déguisement c ce qu'il m'étoit 
impossible de croirt, je n'ai pu dire que jt lé eroyoia; j'ai jtoujours 
cherché sîhcèremettt de qui étoit conforma à k gloire de Dieu et à la 
vérité. Tai pu me tromper dans ma recherche ; je li'ai pai l'orgueil de 
pense* àVOlt ett loiùjod» t«d»ott : J'ai poat-êtfi eu t#u}oucs tort; .mais 
mon intention a totejtfurs été pure, et j'ai toujours bru oe fue je disois 
croire. C'était lut ce (oi&t tout ce qui dépendoît de mot. si D&eu n'a pas 
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éclairé ma raison air delà, il est clément et juste : pourroU-il me de- 
mander compte d'un don qu'il ne mi'a pas fait? 

« Voilà, monsieur « oe que j'avois d'essentiel à tous dire sur les senti- 
mens que j'ai professés. Sur tout le reste mon état présent vous répond 
pour moi. Distraite par le mal , livrée au délire de la fièyre , est-il temps 
d'essayer de raisonner mieux que je n'ai fait jouissant d'un entendement 
aussi sain que je l'ai reçu ? Si je me suis trompée alors j'me tromperois-je 
moins aujourd'hui? et dans l'abattement où je suis dépend-il de moi de 
croire autre chose que ce que j'ai cru étant en santé? C'est la raison 
qui décide du sentiment qu'on préfère ; et la mienne ayant perdu ses 
meilleures fonctions , quelle autorité peut donner ce qui m'en reste aux 
opinions que j'adopterois sans elle? Que me reste-t-il donc désormais à 
faire? c'est de m'en rapporter à ce que j'ai cru ci-devant : car la droiture, 
d'intention est la même , et j'ai le jugement de moins. Si je suis dans l'er- 
reur , c'est sans l'aimer ; cela suffit pour me tranquilliser sur ma croyance. 

« Quant à la préparation à la mort , monsieur , elle est faite , mal il est 
vrai , mais de mon mieux, et mieux du moins que je ne la pourrois faire 
à présent. J'ai tâché de ne pas attendre pour remplir cet important de- 
voir que j'en fusse incapable. Je priols en santé , maintenant je me ré- 
signe. La prière du malade est la patience : la préparation à la mort est 
une bonne vie; je n'en connois point d'autre. Quand je conversois avec 
vous, quand je me recueillois seule , quand je m'efforçois de remplir les 
devoirs que Dieu m'impose , c'est alors que je me disposois à paroître 
devant lui, c'est alors que je l'adorois de toutes les forces qu'il m'a 
données : que ferois-je aujourd'hui que je les ai perdues? mon âme 
aliénée est-elle en état de s'élever à lui? Ces listes d'une vie à demi 
éteinte, absorbés par la souffrance, sont-ils dignes de lui être offerts? 
Non , monsieur, il me les laisse pour être donnés à ceux qu'il m'a fait 
aimer et qu'il veut que je quitte : je leur fais mes adieux pour aller à 
lui ; c'est d'eux qu'il faut que je m'occupe : bientôt je m'occuperai de 
lui seul. Mes derniers plaisirs sur la terre sont aussi mes derniers de- 
voirs : n'est-ce pas le servir encore , et faire sa volonté , que de remplir 
les soins que l'humanité m'impose avant d'abandonner sa dépouille? 
Que faire pour apaiser des troubles que je n'ai pas ? Ma conscience 
n'est point agitée : si quelquefois elle m'a donné des craintes , j'en avois 
plus en santé qu'aujourd'hui. Ma confiance les efface ; elle me dit que 
Dieu est plus clément que je ne suis coupable, et ma sécurité redouble 
en me sentant approcher de lui. Je ne lui porte point un repentir im^ 
parfait , tardif et forcé, qui, dicté par la peur, ne sauroit être sincère, 
-ft n'est qu'un piège pour le tromper. Je ne lui porte pas le reste et le 
rebut de mes jours , pleins de peines et d'ennuis , en proie à la maladie , 
aux douleurs, aux angoisses de la mort, et que je ne lui donnerois que 
quand je n'en pourrois plus rien faire. Je lui porte ma vie entière, 
pleine de péchés et de fautes^ mais exempte des remords de l'impie et 
des crimes du méchant. 

« A quels tourmens Dieu pourroitril condamner mon âme? Les ré- 
prouvés, dit-on, le haïssent : il faudroit donc qu'il m'empêchât de 
l'aimer. Je ne crains pas d'augmenter ieur nombre. grand Être éter- 
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hel , suprême intelligence , sonree de vie et de félicité , créateur , conser- 
vateur, père de l'homme et roi de la nature, Dieu tout-puissant, très- 
bon , dont je ne doutai jamais un moment , et sous les yeux duquel 
j'aimai toujours à vivre! je le sais, je m'en réjouis, je vais paroltre 
devant ton trône. Dans peu de jours mon &me, libre de sa dépouille, 
commencera de t'oifrlr plus dignement cet inunortel hommage qui doit 
faire mon bonheur durant l'éternité. Je compte pour rien tout ce que je 
serai jusqu'à ce moment. Mon corps vit encore , mais ma vie morale est 
finie. Je suis au bout de ma carrière , et déjà jugée sur le passé. Souffrir 
et mourir est tout ce qui me reste à faire ; c'est l'affaire de la nature : 
mais moi, j'ai tâché de vivre de manière à n'avoir pas besoin de songer 
à la mort; et maintenant qu'elle approche , je la vois venir sans effroi. 
Qui s'endort dans le sein d'un père n'est pas en souci du réveil. » 

Ce discours, prononcé d'abord d'un ton grave et posé, puis avec plus 
d'accent et d'une voix plus élevée , fit sur tous les assistans , sans m'en 
excepter, une impression d'autant plus vive, que les yeux de celle qui 
le prononça briUoient d'un feu surnaturel ; un nouvel éclat animoit son 
teint, elle paroissoit rayonnante; et s'il y a quelque chose au monde 
qui mérite le nom de céleste , c'étoit son visage tandis qu'elle parloit. 

Le pasteur lui-même, saisi, transporté de ce qu'il venoit d'entendre, 
s'écria en levant les yeux et les mains au ciel : « Grand Dieu! voilà le 
culte qui fhonore; daigne fy rendre propice, les himiains fen offrent 
peu de pareils. 

« Madame , dit-il en s'approchant du lit, je croyois vous instruire , et 
c'est vous qui m'instruisez. Je n'ai plus rien à vous dire. Vous avez la 
véritable foi , celle qui fait aimer Dieu. Emportez ce précieux repos 
d'une bonne conscience, il ne vous trompera pas; j'ai vu bien des chré- 
tiens dans l'état où vous êtes, je ne l'ai trouvé qu'en vous seule. 
Quelle différence d'une fin si paisible à celle de ces pécheurs bour- 
relés qui n'accumulent tant de vaines et sèches prières que parce 
qu'ils sont indignes d'être exaucés I Madame, votre mort est aussi belle 
que votre vie; vous avez vécu pour la charité; vous mourez martyre 
de l'amour maternel. Soit que Dieu vous rende à nous pour nous servir 
d'exemple, soit qu'il vous appelle à lui pour couronner vos vertus, 
puissions-nous tous tant que nous sommes vivre et mourir oomme 
vousl nous serons bien sûrs du bonheur de l'autre vie. > 

n voulut s'en aUer; elle le retint. « Vous êtes de mes amis, lui dit- 
eUe, et l'un de ceux que je vois avec le plus de plaisir; c'est pour eux 
que mes derniers momens me sont précieux. Nous allons nous quitter 
pour si longtemps qu'il ne faut pas nous quitter si vite.» n fîit charmé 
de rester, et je sortis là-dessus. 

En rentrant, je vis que la conversation avoit continué sur le même 
sujet, mais d'un autre ton et oomme sur une matière indifférente. Le 
pasteur parioit de l'esprit &ux qu'on donnoit au christianisme en n'en 
faisant que la religion des mourans , et de ses ministres des hommes de 
mauvais augure. « On nous regarde , disoit-il, conune des messagers de 
mort, parce que, dans l'opinion commode qu'un quart d'heure de re- 
pentir sufQt pour effacer cinquante ans de crimes , on n'aime à nous 



Digitized by VjOOQIC 



58 LA NOUVELLE UËLOlSË. 

voir que dans ce temps-là. ïl faut nous vêtir d'une couleur lugtlbre ; il 
faut affecter un air sévère ; on n'épargne rien pour nous rendre éffrayanâ. 
Dans les autres cultes, c'est pis encore. Un catholique mourant n'est 
environné que d'objets qui l'épouvantent, et de cérémonies qui Tenter* 
rent tout vivant. Au soin qu'on prend d'écarter de lui les démons , il 
croit en voir sa chambre pleine; il meurl ceiit libis de terreur avant 
qu'on l'achève; et c'est dans cet état d'effroi ({ue l'Ëglisé aimé à le 
plonger pour avoir meilleur inarché de sa bourse. — Rendons grâces âù 
ciel, dit Julie, de n'être point nés dans ces religion^ véhàles qui tuent 
les gens pour eix hériter , ei qui, vendant le paradis aui riches , porténî 
jusqu'en l'autre monde l'injuste inégalité qui règne dans celui-ci. Je hè 
doute point que toutes ces sombres idées ne fomentent l'incrédulité , et 
ne donnent une aversion naturelle pour le culte qui les nourrit, ^es- 
père, dit-elle en me regardant, que celui oui doit élever nos encans 
prendra d^ 'màxiinès tout opposées , et quil nie leiir rendra poiût là 
religion lugubre et triste eii y mêlant incessamment des pensées de 
mort. S'il leur apprend à bien vivre , il sauront assez bien inourii*. :6 

bans la suite de cet entretien , iqui fut inoins sèrr^ et plus interrompu 
que je ne vous le rapporte , ^achevai de concevoir les maximes de lulié 
et la conduite qui m'avpit s(5^ndalisé. Tout cela tenoît à ce qilé, sentant 
son état parfaitement désespéré , elle ne songeoit plue qu'à eu écartei* 
l'inutile et funèbre appaireil doùt l'èffrôi iei ihourans lés environne , 
soit pour donner le change à notre affliction , soit pour s'ôter à elle- 
même un spectacle attristant à pure inerte. «LàmoH. disoît-elïe , est 
déjà si pénible I pouraubi là rendre encore hideuse? Lès soiùs quô les 
autres perdeni à vouloir jpi'ôlonger leur vie , ]ë les emploie à jouir de ta 
mienne jusqu'au bout ': û hé s'agit qiié dé saVdiir préndi*e soû parti ; 
tout ie reste va de lui-même. iP'erài-jè dé ma chambre un hôpital, titi 
objet de dégoût et d'ennui , tandis que ihôii dei>nië^ soiâ est d'f rassèttu 
hier tout ce qui m'est chert Si j'y laisse éi*oupîr le ttiàuVàis àî^, il en 
faudra écarter mes enfaiis, où exposer leur santé. Si je reste dàils un 
équipage à faire peur, personne hè ttie i'éconnoîtrà pliis; je né sè^ai 
plus la inémè; vous vous souviehdrèz tôué de bi^àvôit àiméè, et iie 
pourrez plus inè soutTrir; j'auiieii, ôi'o! iivàntè , i'àlhreux spectacle dé 
l'horreur que Je ferai, mêïnè à tàeé amis. Comme é! J'étôià déjà ïâdH6* 
Au lieu de cela; j^aî trouvé Tart d'étendi-é ma tië §àhs là (^h)lob^h 
j'existe , j'aime , je àuis aîmêé , je vis Juéqtfâ ttioh âeftiifelr sottbif . L*in- 
stant de la mort n^èât rien, lé mû dé ta iiàtùté est j^eli de cn^e; f àl 
banni tous ceux de l'opinion. » 

tous ces ènti-etîenâ èl dWtfëà èèùiblàUëà ié ydisàièïiî ëiiti^ li 
malade, le pasteur, quelquefois le ihédëèin, !à Ifanèhdn M ihdi. 
kine d'Orbe y éloit toujours br'ésèhlé , éi âb l'y mSlbit jamaii. &ftefttive 
aux besoins dô sOii àthië, elle êtbii prôîn^tè à là iefènh. Lé teètè dd 
temps , immobile ôt pt'etqvié i^iâhiméè , >il% là Hf^^d^h itt£h tiéii dit% » 
et sans rien èùtëûdre dé 6e uù^oft dfsôiï. 

Pour ihoi, Ctaignant «que luiié né pàH» jÛâ^U'à s'éfmfBST, je ^îië U 
moment que le ministre et Hé médecin s^toteiit lAîi à eâfttséf bKlenlble^ 
et , m'approchaOit d'elle , Je lui dis & l'0t6iUô : « T^ilà hiéb àU disetHirs 
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pour une malade) voilà bien de U raison poàr quelqu'un qui aè croit 
hora d'état dé raisonner! 

—Oui , nie dit-ellé tout bas , je paiie itoppour tiné malade , Mftaia non 
pas pour une mourante; bientôt je ne dirtii plus rien. A V^tà des rai- 
sonnemens, je à'en fais pluis, mais j*en ai feit. lé savois en santé iqù'il 
ffiiiloit mourir. V^ souvent réfléchi sur ma dernière Mafàdie ; Je profite 
Aujourd'hui de ma prévoyance. Je né suis plus en état de |)enser xii de 
résoudre ; ]é ne fais que dire te ^é J'âvois pehisé , et pratiquer ce qvre 
i'avoiS résolu, i 

Le reste de là Journée, à quelques aécidens près, se passa avec £a 
même tràn()Uillité, et pi^sque de la inème xûaniëre que quazid tout h 
monde se pOTtoll bien. }ulie étoit , comme en pleine santé , doute et 
caressante; elle parlolt avec le môme sens, avec la ioiême Ube'rté d'es- 
prit, même d'uii air serein qui alloit quelquefois Jusqu'à la gaieté: 
enfin Je continuois de démêler dànS Ses ^eui u^ certain înouvement de 
Joie qui mUnqùiétoit dé plus en plus, et sur lequel Je résolus dé m'ô- 
claircir avec elle. 

Je n'attendis pas plus tàird que le inémé boït. Gomtaie elle vit que Je 
tti'étois ménagé un tète-à-tête, elle mè dit: «Tous m'ayez prévenue, 
J'avois à Vous parler. — F6rt bien, lui dîs-Je; mais, puisque j'ai pris les 
éevans , laissez-moi m'expliquer le premier. > 

Alors, m'étant assis auprès d'elle, et la regardant fixement, Je lui 
dis : « Julie , ma chèrô luUel vous avez navré inon cœur : hélas t vous 
tivez attendu bien tard t Oui, continuai -le , voyant Qu'elle me re- 
Içardôît aVéc surprise, Jô vous ai péhélrée, vous vous réjouissez de 
mourir; vous êtes bien aise de me quitter. Rappelei:-vous la conduite 
de votre époux depuis que nous vivons ensemble : aî-jé mérité de votine 
part UA sentiment si cruel? » A l'instant elle ine prit les mûns, et de 
té tob qui savôit aller chercher l'àme : « Qui? inoi? ]^ veux voué quit- 
tet? Eîit-ce ainéi que vous lisez dans mon cœuït Av'ez-Vbus sitôt oùblSô 
bbtre entretien d'hier? — Cependant, reptis-jé, ^oùs mouîiôÉ Coii- 
lénté.... je rai Vu.... Je le vois.... — A^étez, dit-éllè t il est titi, je 
meurs contente; mais c'est de mourir. comme j'ai vécu, digne d'dtf^ 
^Ire épouse. Ké m'en demandez pas davahtagè , Je né f ôuii dirai rien 
deptâs; ttiàiï voici, côiitinuà-t-elle en tirant un papier de dessous sôh 
chèVet, bû Vous achèverez d'éclalrbir ce mystète. » fcé papier étoit utte 
lettre; et Je vifc qu'elle tbus étoit adressée, «lé toUs la remets ouverte, 
ajouta-t-elle en me la donnait , afin qu'après ravoir lue vous vous dé- 
terminiez à l'envoyélr ou à la supprimer, selon ce que VoUs trouverez le 
t)tus tonVeiiableàvbtre sagesse et à mon honneur. Je Vous pHe de ne la 
lire que quahd je &e sei^i plus; et Je suis si sûre de Ce que voué ferez 
% tam brièfe , que je ne veux pas même que voua me le promettiez. » 
fcetfe lettre, cher Saint-Preui, est celle qUè Vous trouverez ci- Jointe, 
rai beau Savoir que telle ^i Ta éctfte est morte, J'ai peine à croire 
ijù'elle n'est plus rien* 

Elle me parla ensuite de son pète avec inquiétude" «Oubil dit-elle, il 
Uit sa fille eh danger, et Je n'entends point parler de luil Lui seroit-il 
arrivé ^ueiqu» malhear? Aûr6it-ll cessé de m'aimétT Quoi ! mon nère!... 
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ce père si tendre.... m'ahandonner ainsi I me laisser mourir sans le 
voir.... sans recevoir sa bénédiction.... ses derniers embrassemens ! O 
Dieul quels reproches amers il se fera quand il ne me trouvera plus 1 » 
Cette réflexion lui étoit douloureuse. Je jugeai qu'elle supporteroit plus 
aisément Tidée de son père malade que celle de son père indifférent. Je 
pris le parti de lui avouer la vérité. En effet, Talarme qu'elle en conçut 
se trouva moins cruelle que ses premiers soupçons. Cependant la pensée 
de ne plus le revoir Taffecta vivement. «Hélas! dit-elle, que deviendra- 
t-il après moi? à quoi tiendra-t-il? Survivre à toute sa famille 1 quelle vie 
sera la sienne? Il sera seul, il ne vivra plus.» Ce moment fut un de ceux 
où rhorreur de la mort se faisoit sentir, et où la nature reprenoit son 
empire. Elle soupira , joignit les mains , leva les yeux ; et je visqu'en effet 
elle employoit cette difficile prière qu'elle avoit dit être celle du malade. 

Elle revint à moi. «Je me sens foible , dit-elle ; je prévois que cet en- 
tretien pourroit être le dernier que nous aurons ensemble. Au nom de 
notre union , au nom de nos cbers enfans qui en sont le gage , ne soyez 
plus injuste envers votre épouse. Moi, me réjouir de vous quitter 1 tous 
qui n'avez vécu que pour me rendre heureuse et sage , vous de tous les 
hommes celui qui me convenoit le plus, le seul peut-être avec qui je 
pouvois faire un bon ménage et devenir une femme de bien ! Ah 1 croyez 
que , si je mettois un prix à la vie , c'étoit pour la passer avec vous. » Ces 
mots prononcés avec tendresse m'émurent au point qu'en portant fré- 
quemment à ma bouche ses mains que je tenois dans les miennes , je les 
sentis se mouiller de mes pleurs. Je ne croyois pas mes yeux faits pour 
en répandre. Ce furent les premiers depuis ma naissance; ce seront les 
derniers jusqu'à ma mort. Après en avoir versé pour Julie, il n*en faut 
plus verser pour rien. 

Cejour fut pour elle un jour de fatigue. La préparation de Mme d'Orbe 
durant la nuit, la scène des enfans le matin, celle du ministre l'après- 
midi , l'entretien du soir avec moi , l'avoient jetée dans l'épuisement. 
Elle eut un peu plus de repos cette nuit-là que les précédentes , soit à 
cause de sa foiblesse , soit qu'en effet la fièvre et le redoublement fussent 
moindres. 

Le lendemain, dans la matinée, on vint me dire qu'un homme très- 
mal mis demandoit avec beaucoup d'empressement à voir madame en 
particulier. On lui avoit dit l'état où elle étoit : il avoit insisté, disant 
qu'il s'agissoit d'une bonne action , qu'il connoissoit bien Mme de Wol- 
mar , et qu'il savoit que, tant qu'elle respireroit, elle aimeroit à en faire 
de telles. Comme elle avoit établi pour règle inviolable de ne jamais 
rebuter personne, et surtout les malheureux, on me parla de cet 
homme avant de le renvoyer. Je le fis venir. Il étoit presque en gue- 
nilles, il avoit l'air et le ton de la misère; au reste, je n'aperçus rien 
, dans sa physionomie et dans ses propos qui me fît mal augurer de lui. Il 
f s'obstinoit à ne vouloir parler qu'à Julie. Je lui dis que , s'il ne s'agissoit 
que de quelques secours pour lui aider à vivre, sans importuner pour 
cela une femme à l'extrémité , je ferois ce qu'elle auroit pu faire. « Non, 
dit-il, je ne demande point d'argent, quoique j'en aie grand besoin; je 
demande un bien qui m'appartient, un bien que j'estime plus que tous 
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les trésors ôa la terre, un bien que j'ai perdu par ma faute, et que 
madame seule , de qui je le tiens , peut me rendre une seconde fois. » 

Ce discours , auquel je ne compris rien , me détermina pourtant. Un 
malhonnête homme eût pu dire la même chose , mais il ne Teût jamais 
dite du même ton. Il ezigeoit du mystère, ni laquais ni femme de 
chambre. Ces précautions me sembloient bizarres ; toutefois je les pris. 
Enfin je le lui menai. Il m'avoit dit être connu de Mme d'Orbe : il passa 
devant elle ; elle ne le reconnut point , et j'en fus peu surpris. Pour 
Julie , elle le reconnut à l'instant , et , le voyant dans ce triste équi- 
page, elle me reprocha de l'y avoir laissé. Cette reconnolssance fut 
touchante. Glaire , éveillée par le bruit , s'approche , et le reconnoît à 
la fin , non sans donner aussi quelques signes de joie ; mais les témoi- 
gnages de son bon cœur s'éteignoient dans sa profonde affliction : un 
seul sentiment absorboit tout , elle n'étoît plus sensible à rien. 

Je n'ai pas besoin , je crois ^ de vous dire qui étoit cet homune. Sa pré- 
sence rappela bien des souvenirs. Mais , tandis que Julie le consoloit et 
lui donnoit de bonnes espérances , elle fut saisie d'un violent étouffe- 
ment, et se trouva si mal qu'on crut qu'elle alloit expirer. Pour ne pas 
faire scène , et prévenir les distractions dans un moment où il ne falloit 
songer qu'à la secourir, je fis passer l'homme dans le cabinet, l'aver- 
tissant de le fermer sur lui. La Fanchon fut appelée, et à force de 
temps et de soins la malade revint enfin de sa pâmoison. En nous voyant 
tous consternés autour d'elle, elle nous dit : c Mes enfans, ae n'est 
qu'un essai ; cela n'est pas si cruel qu^on pense. 3> 

Le calme se rétablit; mais l'alarme avoit été si chaude qu'elle me fit 
oublier l'homme dans le cabinet; et, quand Julie me demanda tout bas ce 
qu'il étoit devenu , le couvert étoit mis , tout le monde étoit là. Je voulus 
entrer pour lui parler ; mais il avoit fermé la porte en dedans , comme 
je lui avois dit; il fallut attendre après le dîner pour le faire sortir. 

Durant le repas, du Bosson, qui s'y trouvoit, parlant d'une jeune 
veuve qu'on disoit se remarier , ajouta quelque chose sur le triste sort 
des veuves, «e II y en a, dis-je, de bien^plus à plaindre encore^ ce sont 
les veuves dont les miâris sont vivans. — Gela est vrai, reprit Fanchon , 
qui vit que ce discours s'adressoit à elle , surtout quand ils leur sont 
chers.» Alors l'entretien tomba sur le sien; et^ comune elle en avoit 
parlé avec affection dans tous les temps , il étoit naturel qu'elle en parUi 
de même au. moment où la perte de sa bienfaitrice alloit lui rendre la 
sienne encore plus rude.. C'est aussi ce qu'elle fit en termes très-tou- 
chans, louant son bon naturel, déplorant les mauvais exemples qui 
Tavoient séduit, et le regrettant si sincèrement, que, déjà disposée à 
/a tristesse, elle s'émut jusqu'à pleurer. Tout à coup le cabinet s'ou- 
vre , l'homme en guenilles en sort impétueusement , 8o précipite à ses 
genoux , les «nbrasse , et fond en larmes. Elle tenoit un verre ; il lui 
échappe : «Ah! malheureux l d'où viens- tu? » Elle se laisse aller sur 
lui, et seroit tomMe en foiblesse si l'on n'eût été prompt à la secourir. 

Le reste est facile à imaginer. En un moment on sut par toute la 
maison que Claude Anet étoit arrivé. Le mari de la bonne Fanchon l 
quelle fête! A peine étoit-il hors de la chambre qu'il fut équipé. Si cha- 
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cun n'avoU eu qa^ deu^ chemises , ^xié\ en auFofl auUot eu kû tout 
seul qu'il en seroit resté à ious les autres. Quand je sortis pour te feire 
habiller, je trouvai qu'on m*avoit si bien prévenu, qu'il fallut user 
d'autorité pour faire tout reprendre 4 ceux qui l'avoient fourni. 

Cependant Fanchon ne vouloit point quitter "sa maîtçesseï Pour lui feir 
donner quelques heures à son mari , on prétexta que le^ enfant avoient 
besoin de prendrç l'air, et tous deu:ç furent cha,rgé§ dç les conduire. 

Cette scène n'incominôda poin^ (a malade cpnmie les précédejîtês • 
elle n'avoit rien eu 'que d'agréable , et ne lui fit que du bien. |»îous pas- 
sâmes l'après-midi, Claire et moi, seuls auprès d'elle, et nous eûmes 
(deux heures d'un entretien paisible , qu'çUe rendit le piusi intéressant, 
le plus charmant que nous eussions jamais eu. 

Elle commença pàiç quelques obseryatioiis sur le i;oacI^Bt spectacle 
qui vènoi^ de nous fra^pper , ^t qui lui rappelolt 91 vivement les pre- 
mier? temps de sa j.eunessç • puis, çuivant le fil ^es événemens, elle fit 

èrç povir montrer qu'à tout 
, que de 4^grés en degrés elle 
ds sur la terre , et que l'acci- 
e leur cpuyse n\arquoit , selon 
le, le ppint de sépar^ion des 

, un cœur sensihte et por^é au 

bien, un entendei^aent sain, i^ie flgure prévenante; de l'avoir fiait ndtre 
dans un pays de liberté çt non, parmi des esclaves, d'une famiite hono 
T?^^ fS ^99 ^WP ^acei de malfaiteurs, dans' une honnête Ibrtune et 
non d^ns les grandei^rs du monde qui corrompent l'âme, ou dans l'in- 
digence qui r^vilit. BUe se félicita d'être née d'un père et d'une mère 
^ous d,eux Yertue,m et bons, pleins de droiture et d'honneur, et qui, 
temp^ra^nt 1^ défaits, 1-un de l'aube, avoient formé sa raison aurb 
leur sans lui donner leur foi^lesse ou leurs préjugés. Elle vanta l'avan- 
tage d'avoir ét^ élevée 4ans une religion laisoimable et sainte, qui , loin 
4'abrutir l'hommç, l'ennoblit et l'élève, qui, ne favorisant ni Ttepiété 
ni le fanatisme , permet d'être sage et de csroire , d'être humain et pieux 
^out à la fois. 

i^prè^ cela , serrant la main de sa cousine qu'elle tenoît dans la 
sienne, et la regardant de cet œil que vous devez connoltre et que M 
Engùeur rçndoit encore plus touchant : « Tous ces biens, dit-elle, ont 
été donnés à çiille autres; mais celui-ci I... le ciel ne l'a donné qu'à 
çioi. J'étois femme , et j'eus une ami^ : il nous fit naître en môme 
temps; il mi^ dauç nos inclinations un accord qui ne s'est jamais dé- 
menti; il fit no^ cçeu^ l'un pour l'autre; il qous imit dès le berceau : 
ie l'ai çonserv^ç tout le temps de ma vie, et sa main me ferme les 
|[eu^. Troiive:^ uu ai^tre. exemple pareil au monde, et je né me vante 
plus de rien. Quels sages conseils ne m'a-4-elle pas donnés? de quels 
P^ril;? Bi§ Dî'a-Vellp pas sauvée? de quels maux ne me consoloit^Ue pas? 
Ou*eûssé-je été sai^ elle? que n'eût-elle. pas fait de moi si jeTavois 
mieux écoutée? Je la vaudrais peut-4tre aujourd'hui!» Glaire, pour 
toute réponse, baissa la tête sur le sein de son amie, et voulut soula- 
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ger ses sfgiglots par ^ea pleurs : il ne t\Li p^ poisniM. loliie la pressa 
longtemps contre sa poitrine *çi) sUenç«. Çf9ê momoi^s u'oat ni mots ni 
larmes. 

Biles se remirent, et Jnliç cP9titma : c Gei) biens ètoient mêlés d'in- 
coDvéniens; c'e^t le sort des choses humaines- Mon cœur étoit fait pour 
Tamour, difficile çn mérite personnel, indifférent sur tous les biens de 
l'opinion. Il étoit presque ii^pippssiWe qi^e les préjugés de mon père 
s'acçordassei:^t avpc mon penchant, U pe fallait un amant que j'eusse 
choisi moi-même. Il g'qfTriJ; j^ çi^si 1^ çhojsir ? ^ns doute le ciel le 
choisît pour! ^ ' - ' ~ ^ ipn,jenele 

fusse pas |iùi rtu restât auj 

pioins dans m et insinvian^ 

avep lequel I de ^les bien 

nées : mais s^ ne et pensoil^ 

ce qu'il disoi ^ Non ; je nei 

connus d'aboi p fis par dés^ 

espoir ce qu( )pmme disoit 

mon père , à at que je pu^ 

ie connoître. i belle ; alors 

on y peut cou 'osai compte^ 

sur moi-mêm( 

Elle s'étenc lant; elle lui 

rehdoit justii isoit i la li|i 

rendre. Elle > d*ôtre ^ui- 

table envers 1 ter} pour ^l^i 

faire hoiineuT )rreurqvi'elîe 

de Padultère i cela. 

Tous les d< même espri^. 

Miford Edouard , son mari , ses encans J votre retour, notre amitié, tout 
fut mis sous un jour avantageux. Ses malheurs mêmes lui en avoient 
épargné de plus grands. Elle ayoit perdu sa m^re au moment quç cette 
perte lui pouvbit être la plus' cruelle; mâ|s si le ciel la luieûtcpn- 
servée, bientôt il fût survenu du désordre dans sa famille. L'appui de 
sa mère, quelque foiblé qu'il fût, eût suffi pour la rendre plus coura- 
geuse à résister à son père ; et de là seroient sortis la discorde et les 
scandales , peut-être jés désastres et le déshonneur , peut-être pis encore 
si son frére^àvoit vécu. Elle avoit épousé malgré elle un homme qu'elle 
n'aîraoit point; mais elle soutint qu'elle n'auroitpu jaçaais être aussi 
heureuse avec un autre , pas même avec celui qu'elle avoit aimé. La 
mort de M. d'Orbe lui àvoit ôté un amî^ mais en lui rendant son amie. 
Il n'y avoit pas jusqu'à ses chagrins et ses peines qu'elle ne comptât 
pour des avantages, en ce qu'ils avoient empêché son cœur de s'en- 
durcir aux malheurs d'autrui. « On ne sait pas, disoit-elle, quelle dou- 
ceur c*est de s'attendrir sur ses propres maux et sur ceux des autres. 
La sensibilité porte toujours dans l'âme un certain contentement de soi 
même indépendant de la fortune et des événemens. Que j'ai gémil que 
j'ai versé de lannes f Hé bienl s'il falloit renaître aux mêmes condition», 
ie mal que f ai commis seroit le seul que je voudrois retrancher; celui 
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que j'ai souffert me seroit agréable encore. » Saint-Preux , Je vous rends 
ses propres mots; quand vous aurez lu sa lettre, vous les comprendrez 
peut-être mieux. 

a Voyez donc, continuoit-elle , à quelle félicité je suis parvenue. J'en 
avois beaucoup ; j'en attendois davantage. La prospérité de ma famille , 
une bonne éducation pour mes enfans, tout ce qui m'étoît cher rassem- 
blé autour de moi ou prêt à l'être. Le présent, l'avenir, me flattolent 
également : la jouissance et l'espoir seréunissoient pour me rendre heu- 
reuse : mon bonheur monté par degrés étoit au comble ; il ne pouvoit 
plus que déchoir ; il étoit venu sans être attendu , il se fût enfui quand 
je Taurois cru durable. Qu'eût fait le sort pour me soutenir à ce point? 
Un état permanent est-il fait pour l'homme T Non; quand on a tout 
acquis , il faut perdre , ne fût-ce que le plaisir de la possession qui s'use 
par elle. Mon père est déjà vieux4 mes enfans sont dans l'âge tendre où 
la vie est encore mal assurée : que de pertes pouvoient m'affliger, sans 
qu'il me restât plus rien à pouvoir acquérir 1 L'affection maternelle aug- 
mente sans cesse , la tendresse filiale diminue à mesure que les enfans 
vivent plus loin de leur mère. En avançant en âge les miens se seroient 
plus séparés de moi. Ils auroient vécu dans le monde ; ils m'auroient pu 
négliger. Vous en voulez envoyer un en Russie; que de pleurs soa 
départ m'auroit coûtés! Tout se seroit détaché de moi peu à peu, et riea 
.n'eût suppléé aux pertes que j'aurois faites. Combien de fois j'aurois pu 
me trouver dans l'état où je vous laisse 1 Enfin n'eût-il pas fallu mou- 
rir? peut-être mourir la dernière de tous! peut-être seule et aban- 
donnée! Plus on vit, plus on aime à vivre, même sans jouir de rien : 
j'aurois eui l'ennui de la vie et la terreur de la mort , suite ordinaire de 
la vieillesse. Au lieu de cela, mes derniers instans sont encore agréa- 
bles , et j'ai de la vigueur pour mourir; si même on peut appeler mou- 
rir que laisser vivant ce qu'on aime. Non, mes amis, non, mes enfans; 
je ne vous quitte pas pour ainsi dire; je reste avec vous; en vous lais- 
sant tous unis , mon esprit , mon cœur , vous demeurent. Vous me verrez 
sans cesse entre vous; vous vous sentirez sans cesse environnés de 
moi.... Et puis nous nous rejoindrons, j'en suis sûre; le -bon Wolmar 
lui-même ne m'échappera pas. Mon retour à Dieu tranquillise mon âme 
et m'adoucit un moment pénible ; il me promet pour vous le même des- 
tin qu'à moi. Mon sort me suit et s'assure. Je fus heureuse , je le suis, 
je vais l'être : mon bonheur est fixé , je* l'arrache à la fortune ; il n'a plus 
de bornes que l'éternité. » 

Elle en étoit là quand le ministre entra. Il l'honoroit etl'estimoit véri- 
tablement. Il savoit mieux que personne combien sa foi étoit vive et 
sincère. Il n'en avoit été que plus frappé de l'entretien de la veille , et 
en tout, de la contenance qu'il lui avoit trouvée. Il avoit vu souvent 
mourir avec ostentation, jamais av€C sérénité. Peutrêtre à l'intérêt qu'il 
prenoit à elle se joignit-il un désir secret de voir si ce calme se soutien- 
droit jusqu'au bout. 

Elle n'eut pas besoin de changer beaucoup le sujet de Fentretien pour 
en amener un convenable au caractère du survenant. Comme ses con- 
versations en pleine santé n'étoient jamais frivoles , elle ne faisoit alors 
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que continuer iSi traiter dans son lit avec la même tranquillité des sujets 
intéressans pour elle et pour ses amis ; elle agitoit indifféremment des 
questions qui n'étoient pas indifférentes. 

En suivant le fil de ses idées sur ce qui pouvoit rester d'elle avec 
nous, elle nous parloit de ses anciennes réflexions lur Tétat des âmes 
séparées des corps ; elle admiroit la simplicité des gens qui promettoient 
à leurs amis de venir leur donner des nouvelles de l'autre monde. « Gela , 
disoit-elle , est aussi raisonnable que les contes de revenans qui font 
mille désordres et tourmentent les bonnes femmes ; comme si les esprits 
avolent des voix pour parler , et des mains pour battre ' I Gomment un 
pur esprit agiroit-il sur une &me enfermée dans un corps , et qui , en 
vertu de cette union , ne peut rien apercevoir que par l'entremise de ses 
organes? Il n'y a pas de sens à cela. Mais j'avoue que je ne vois point ce 
qu'il y a d'absurde à supposer qu'une âme libre d'un corps qui jadis 
habita la terre puisse y revenir encore, errer, demeurer peut-être autour 
de ce qui lui fut cher; non pas pour nous avertir de sa présence, elle 
n'a nul moyen pour cela; non pas pour agir sur nous et nous commu- 
niquer ses pensées , elle n'a point de prise pour ébranler les organes de 
notre cerveau; non pas pour apercevoir non plus ce que nous fusons, 
car il faudroit qu'elle eût des sens; mais pour connoltre elle-même ce 
que nous pensons et ce que nous sentons y par une communication im- 
médiate , semblable à celle par laquelle Dieu lit nos pensées dès cette 
vie , et par laquelle nous lirons réciproquement les siennes dans l'autre, 
puisque nous le verrons face à face K Gar enfin , ajouta-t-elle en regar- 
dant le ministre , à quoi serviroient des sens lorsqu'ils n'auront plus rien 
à faire? L'Être étemel ne se voit ni ne s'entend; il se fait sentir; il ne 
parle ni aux yeux ni aux oreilles , mais au cœur. » 

Je compris , à la réponse du pasteur et à quelques signes d'intelli- 
gence , qu'un des points ci-devant contestés entre eux étoit la résurrec- 
tion des corps. Je m'aperçus aussi que je commençois à donner un peu 
plus d'attention aux articles de la religion de Julie où la foi se rappro- 
cholt de la raison. 

Klle se complaisoit tellement à ces idées, que, quand elle n'eût pas 
pris son parti sur ses anciennes opinions, c'eût été une cruauté d'en 
détruire une qui lui sembloit si douce dans l'état où elle se trouvoit. 
« Cent fois, disoit-elle, j'ai pris plus de plaisir à faire quelque bonne 
œuvre en imaginant ma mère présente , qui lisoit dans le coQur de sa 

I . Platon dit qu'à la mort les flmes des justes qui n'ont point contracté de' 
gouillure but la terre se dégagent seules de la matière dans toute leur pureté. 
Quant â ceux qui se sont ici-bas asservis à leurs passions , il scoute que leurs 
Ames ne reprennent point sitôt leur pureté primitive, mais qu'elles entraînent 
avec elles des parties terrestres qui les tiennent conune enchaînées autour des 
débris de leurs corps. «Yoilà, dit-il, ce qui produit ces simulacres sensibles 
qu*on voit quelquefois errans sur les cimetières , en attendant de nouvelles 
transmigrations. » C'est une manie commune aux philosophes de tous les Ages 
de nier ce qui est, et d'expliquer ce qui n'est pas. 

3. Gela me parolt très-bien dit : car qu'est-ce que voir Dieu face à face, si 
ci: n'est lire dans la suprême intelligence? 

Roi^ssEAU y * ^ 
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fiMe «t Fappkttdissoit. Il f a qitelque chose de si oonsohntà virre çn 
core sous les y«ux de«e qui nous fût cherl^ Gela feit qu'il ne meurt 
qu'à moitié pour nous. » Vous pouvez juge? si , durant ces discours y la 
qiMii de daim étoit souvent serrée. 

Quoique la pasteur répondit à tout avec beaucoup &e douceur et de 
modérfttion f et qu'il a£fe^t même de ne la contrarier en rien , de peur 
qu'on ne piH son silenee sur d'autres points pour un aveu, il ne laissa 
paa dlê(tr& ecolésiastique un moment, et d'exposer sur l'autre vie une 
doctrine q3|K»ée« H dit que Fimmensité, la gloire et les attributs de 
Dieu leroieat Ib ftèul objet dont l'&me des bienheureux seroit occupée; 
que. aei|td eonteo^lation sublime eflkceroit tout autre souvenir; qu'on 
ne ae ver?oit point, qu'on ne se reconnoîtroit point, mên;i^dans le 
cieL^ et qu'à eet ai^cl ravissant en ne songeroit plus à i:ien de ter- 
resirç. 

« Gela peut fttre, i«prit Julie r il f a si loin de la bassesse de nos pen- 
sées à l'essence divine, que nous ne pouvons juger des effets qu^elte 
produira sur nous que quand nous serons en état de la contempler. 
Toutefois, ne pouvant maintenant raisonner que sur mes idées, j'avoue 
que je me sens d'es affections si chères, quil m*en coûteroit de penser 
que je ne tes aurai plus. Je me suis m$mé fait une espèce d'argument 
qui flatte mon espoir. Je me dis qu'une partie de mon bonheur consis- 
tera dans le témoignage d'une bonne conscience. Je me souviendrai 
donc de oe que j'aurai lait sur la terre ; je me souviendrai donc aussi 
des gène qui m'^ ont été chers ; ils me le seront donc encore : zte les 
voir *■ plue ser oit une peine , et le séfour des bienheureux n'en admet 
poini. Au reste, ajoutait-elle en regardant le ministre d'un air assez 
gai , si je me trompe , un jour ou deux d'erreur seront bientôt passés : 
dans pèfu j'en saurai là^dessus plus que vous-même. £n attendant , ce 
qu'il y a pouc moi de très-sâr, c'est quêtant que je me souviendrai 
d'avoir habité la terre ^ j'aimerai ceux que j'y ai aimés, et mon pasteur 
n'aura pas la demière place, v 

Ainsi se passèrent les entretiens de cette journée , où la sécurité , l'es- 
péraaoe , le repos de l'ftme , brillèrent plus que jamais dans celle de 
Julie, et lui donnoient d'avance, au jugement dif ministre, la paix des 
bienheureux dont elle alloit augmenter le nombre. Jamais elle ne fut 
plus tendre, plus vraie, plus caressante, plus aimable, en un mot plu» 
elle-même. Toujours du sens , toujours du sentiment , toujours la fer- 
meté du sage, et toujours la douceur du chrétien. Point de prétention, 
point «i'appi'ê^, point de sentence; partout la n»ve expression de ce 
qu'elle sentoit; partout la simplicité de son cœur. Si quelquefois elle 
contraignoit les plaintes que la souffrance auroit dû lui arracher ,. ce 
n'étoit point pour Jouer rintrépidité stoïque, c'étoit de peur de navrer 

. 1 . 11 est aisé de comprendre que par ce mot i*oir e\l& entend un pur acte 
de l'entendement, semblable à celui par lequel Dieu nous yoit, et par lequel 
nous verrons Dieu. Les sens ne peuvent imagiuer l'immédiate communicatloa 
des espiiu ; mais la raison la conçoit très-hien, et mieux, Ce me semble, que 
la communication du mouvement dans les corps. 
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ceux qui étoienat atttcwr d'elle ; et , quand les horreurs de la mort f^isoient 
quelque instant pâtir la naturt , elle ne cachoit çoint ses frayeurs, elle 
se laissoh consoler : sitôt qu^elle êtoit remîse, elle Cpnsploit les. autres ; 
on Yoyoit, on sentoit son retour; son air caressant le disoit, à, tout Iç 
monde. Sa gaieté n'étoit point contrainte , sa plaisanterie même étoit tou- 
chante ; on avoit lé sourire à la bouche et les yeux en pleurs, Otez cet 
effroi qui ne permet pas de jouir de ce qu*on va perdre , elle plai.sojt plù3 , 
elle étoit plus aimable qu'en santé même ,.et le dernier jour de sjs^ vie en 
fut aussi le plus charmant. 

Ters'le sotr elle eut encore un accident qui, bien que mojindre qu9 
celui du matin , ne lui permit pas de voir longtemps ses enfans. Cepen- 
dant elle remarqua qu'Henriette étoit changée. On lui dit qu'elle pleurojjb 
beaucoup et ne mangeoit point. <^ On ne la guérira pas die cela., dit-elle en 
regardant Claire ; la maladie est dans le sang. » 

Se sentant bien revenue , elle voulut qu'on soup&t dans sa chambre. 
Le tnédecin s'y trouva comme le matin. La Fanchon, qu'il (aUoit tou- 
jours avertir quand elle devoit tenir manger à notre table, vint ce 
soir-là sans se faire appeler, Julie s'en aperçut et sourît. « Oui , mon, 
enfant» lui dit-elle, soupe encore avec moi ce soir; tu auras plus long-, 
temps ton mari que ta maîtriesse. » Puis elle me dit : a Je n'ai pas besoin 
de vous recom.iliander Claude Anet. — Non ^ repris-je ; .tput ce que voua 
avez honoré de votre bienveîllancç n'a pas besoin dfi' m'être recom- 
mandé. » 

Le souper fut encore plus agréable que je ne ni'y êtojs attendu. Julie, 
voyant qu'elle pouvoit soutenir la lumière^ 5t approcher la table, et, 
ce qui sembloit inconcevable dans l'état où elle étoit , elle eut appétit. 
Le médecin, qujl ne voyoit plus d'inconvénient à la satisfaire., lui offrit 
un blanc de poulet «Non,, dit- elle; xnaia je niangeroîs bien de cette 
ferrai» On lui en donna un petit morceau; elle le mangea avec un peu 
de pain, et le trouva bon. Pendant qu'elle mangeoit, U falloit voir 
Mme d'Orbe la regarder; il falloit.le voir» car cela ^e peut se dire. Loiii 
que ce qu'elle avoit mangé lui fît mal, elle en parut mieux le reste du 
souper : eQe se trouva même de ai bonnçi humeur, qu'elle s'avisa de 
remarquer , par fom^ de reproche , qu'il y avoit longtemps que je n'^- 
vois bu de vin étranger. « Donnes , dit-elle , une bouteille de vin d'Espa- 
gne à ces messieurs. «A la contenance du médecin, elle vit qu'il s'attén- 
doit i boire du vrai vin d'Espagne» et sourit encore en regardant sa 
cousine; j'aperçus, aussi que, sans faire attention k tout cela. Glaire, 
de son QÔté , oommençoit d^ temps à autre i. lever les yeux , avec un peu 
d'agitation, tantôt suc Julie, et tantôt sus Fancbon, à qui ces yeux 
sembloient dire ou demander ^elque chose. 

Le vin tardoit à venir : on eut beau chercher la clef de la cave , on ne 
la trouva point; et l'on Jugea, comme il étoit vrai, que le valet de 
chambre du baron, qui en étoit chargé, l'avoit emportée par mégardé 
Après quelques autres informations, il fut clair que la provision d'un 

4 . Excellent poisson particulier au lao de Genève, et qu'on n' j troa?e qu'en 
Certains temps. 
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seul jour en avoit duré cinq , et que le vin manquoit sans que personne 
s'en fût aperçu, malgré plusieurs nuits de veille*. Le médecin tomboit 
des nues. Pour moi , soit qu'il fallût attribuer cet oubli à la tristesse ou 
à la sobriété des domestiques , j'eus bonté d'user avec de telles gens des 
précautions ordinaires; je fis enfoncer la porte de la cave , et j'ordonnai 
que désonnais tout le monde eût du yin à discrétion. 

La bouteille arrivée , on en but. Le yin fût trouvé excellent. La malade 
en eut envie ; elle en demanda une cuillerée avec de l'eau : le médecin 
le lui donna dans un verre, et voulut qu'elle le bût pur. Ici les coups 
d'œil devinrent plus fréquens entre Glaire et la Fanchon, mais comme 
à la dérobée et craignant toujours d'en trop dire. 

Le jeûne, la foiblesse, le régime ordinaire à Julie, donnèrent au vin 
une grande activité, «ibl dit-elle, vous m'avez enivrée 1 après avoir 
attendu si tard , ce n'étoit pas la peine de commencer; car c'est un objet 
bien odieux qu'une femme ivre. » En effet, elle se mit à babiller, très- 
sensément pourtant à son ordinaire , mais avec plus de vivacité qu'au- 
paravant. Ce qu^il y avoit d'étonnant, c'est que son teint n'étoit po^nt 
allumé ; ses yeux ne brilloient que d'un feu modéré par la langueur de 
la maladie; à la p&leur près, on l'auroit crue en santé. Pour lors 
l'émotion de Claire devint tout à fait visible. Elle élevoit un œil craintif 
alternativement sur Julie , sur moi , sur la Fancbon , mais principalement 
sur le médecin : tous ces regards étoient autant d'interrogations qu'elle 
vouloit et n'osoit faire : on eût dit toujours qu'elle alloit parler, mais 
que la peur d'une mauvaise réponse la retenoit; son inquiétude étoit si 
vive qu'elle en paroissoit oppressée. 

Fancbon, eiàiardie par tous ces signes, basarda de dire, maison 
tremblant et à demi-voix , qu'il sembloit que madame avoit un peu moins 
souffert aujourd'hui.... que la dernière convulsion avoit été moins 
forte.... que la soirée.... Elle resta interdite. Et Claire, qui, pendant 
qu'elle avoit parlé, trembloit comme la feuille, leva des yeux crain- 
tifs sur le médecin, les regards attachés aux siens, l'oreiUe atten- 
tive , et n'osant respirer de peur de ne pas bien entendre ce qu'il alloit 
dire. 

Il eût fallu être stupide pour ne pas concevoir tout cela. Du Bosson se 
lève , va tàter le pouls de la malade , et dit : « Il n'y a point là d'ivresse 
ni de fièvre ; le pouls est fort bon. » A l'instant Claire s'écrie en tendant 
à demi les deux bras : «Hé bien 1 monsieur 1... le pouls T... la fièvre?...» 
La voix lui manquoit, mais ses mains écartées restoient toijgours en 
avant; ses yeux petilloient d'impatience; il n'y avoit pas un mosde à 
son visage qui ne fflit en action. Le médecin ne répond rien, reprend 
le poijB;net, examine les yeux, la langue, reste un moment pensif, et 
dit : « Ifiadame, je vous entends bien : il m'est impossible de dire à 

I . Lecleun i beaux laquais; ne demandes point avec un ris moqoeiir od 
l'on avoit pris ces gen84à. On vous a répondu d'avance : on ne les avoii 
point pris, on les avoit faits. Le problème entier dépend d'un point unique : 
trouves seulement Julie, et tout le reste est u^uvé. Les hommes en géuêral 
ne sont T>oint ceci ou cela, ils sont ce qu'on les fait être. 
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présent rien de positif; mais si demain matin , à pareille heure , elle est 
encore dans le même état, je réponds de sa yie. » A ce mot Claire part 
comme un éclair , renverse deux chaises et presque la table , saute au 
cou du médecin , Tembrasse , le baise mille fois en sanglotant et pleurant 
à chaudes larmes, et, toujours avec la même impétuosité, s'ôte du 
doigt une bague de prix , la met au sien malgré lui , et lui dit hors d'ha- 
leine : « Ah! monsieur, si vous nous la roidez, vous ne la saurerez 
pas seule. » 

Jvilie Yit tout cela. Ce spectacle la déchira. Elle regarde son «mie, et 
lui dit d*un ton tendre et douloureux : « Aht cruelle, que tu me fais 
regretter la yiel yeux-tu me faire mourir désespérée? Faudra-t-il te 
préparer deux fois? » Ce peu de mots fut un coup de foudre ; û amortit 
aussitôt les transports de joie ; mais il ne put étouffer tout à fait Vespoir 
renaissant. 

En un instant la réponse du médecin fut sue par toute la maison. Ces 
bonnes g^ds crurent déjà leur maîtresse guérie. Ils résolurent tout d'une 
Toix de faire au médecin , si elle en reyenoit , un présent en commun 
pour lequel chacun donna trois mois de ses gages-, et l'argent fut sur- 
le-champ consigné dans les mains de la Fanchon , les uns prêtant aux 
autres ce qui leur manquoit pour cela. Cet accord se fit ayec tant d'em^ 
pressement , que Julie entendoit de son lit le bruit de leurs acclamations. 
Jugez de l'effet dans le cœur d'une femme qui se sent mourir 1 Elle me 
fit signe , et me dit à Toreille : « On m'a fait boire jusqu'à la lie la coupe 
amére et douce de la sensibilité. » 

Quand il fut question de se retirer, Mme d'Orbe, qui partagea le lit 
de sa cousine comme les deux nuits précédentes , fit appeler sa femme 
de chambre pour relayer cette nuit la Fanchon ; mais celle-ci s'indigna 
de cette proposition , plus même , ce me sembla , qu'elle n'eût fait si son 
mari ne fût pas arriyé. Mme d'Orbe s'opiniâtra de son côté, et les deux 
femmes de chambre passèrent la nuit ensemble dans le cabinet : je la 
passai dans la chambre yoisine; et l'espoir ayoit tellement ranimé le 
zèle, que ni par ordre ni par menace je ne pus enyoyer coucher un seul 
domestique : ainsi toute la maison resta sur pied cette nuit ayec une 
telle impatience , qu'il y ayoit peu de ses habitans qui n'eussent donné 
beaucoup de leur yie pour être à neuf heures du matin. 

J'entendis durant la nuit quelques allées et yenues qui ne m'alar- 
mèrent pas; mais sur le matin que tout étoit tranquille , un bruit sourd 
frappa mon oreille. J'écoute, je crois distinguer des gémissemens. J'ac- 
cours, j'entre, j'ouyre le rideau.... SaintrPreuxl cher Saint-Preux I... 
je yois les deux amies sans mouyement et se tenant embrassées, l'une 
éyanouie et l'autre expirante. Je m'écrie, je yeux retarder ou recueillir 
son dernier soupir, je me précipite. Elle n'étoit plus. 

Adorateur de Dieu, Julie n'étoit plus.... Je ne yous dirai pas ce qui se 
fit durant quelques heures; j'ignore ce que je deyins moi-même. Revenu 
du premier saisissement, je m'informai de Mme d'Orbe. J'appris qu'il 
ayoit fallu la porter dans sa chambre, et même l'y renfermer; car elle 
rentroit à chaque instant dans celle de Julie , se jetoit sur son corps , le 
réchaufifoit du sien, s'efforçoit de le ranimer, lepressoit, s'y coUoit 
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avec une^spèee de rage, Tappeloit k grand» cm de niUe nome passion- 
Dé9 , et nourriasoit son désespoir ûe tous cee eâbrts mutiles. 

En ejitraat je la trouyai tout à fait hors de seos, ne voyant rien, n'é- 
tendant rien, da eoanoissant personne, se roulant par I9 i^hambre en 
se tordant les mains et mordant les pieds des chaifies , murmurant d'une 
voix sourde quelques paroles extravagantes, puis poussamt par longs 
intervalles des cris aigus ^ui £aisoient tressailliir.^ femme de chambre 
au pied de son lit, consternée, épouvantée, immobile, n'osant souffler, 
cberchoit à se ioasber d'elle, et iremJ»loit de tout s<m corps. En effet, 
les convulsions dont die ^oit agitée avoieat quelque -chose d'effrayant. 
Je fis signe à ta femme de chambre de se retirer; car je cmignoie t[u'uB 
seul mot de eonsolation léché mal à propos 'se la mit en fureur. 

Je n'essayai pas de lui parler, elle ne m'eût point écouté ni môme 
entendu; mais au bout de quelque temps, la voyant épuisée de fatigue^ 
je la pris et la portai dans un fauteuil : je m'assis auprès d'elie en lui 
tenant les mains, j'i>rdonnai qu'on amenât les enfaas, et les ^ venir 
autour d'elle. Ifalheureus^nent le premier qu'elle aperçut fut précisé- 
ment la cause innojcente de la mort de son amie. Cet aapeet la fit û:ànif . 
Je vis ses traits s'altérer, ses regards s'«n détourner avec une espèce 
d'horreur, et ses bras en contraction se roidir pour le r^ousser. Je 
tirai l'enfant à moi. « Infortuné ! lui dis-je , pour avoir été trop cher à 
l'une tu deviens odieux à l'autre : elles n'ourent pas en tout le même 
emur. » Ces mots l'irritèrient violemment, et m'en attirèrent de très- 
piquans. Ils ne laissèrent pourtant pas de faire impression, fille prit 
l'enfant dans ses bras , et s'efiorça de le caresser : ce fut en vain; elle le 
rendit presque au même instant ; elle continue même à le voir avee moins 
de plaisir que l'autre , et je suis bien aise ique ce ne «oit pas «^i-ià 
qu'on a destiné à sa fille. 

Gens sensti>}es, qu'eussiez^rous ^t à ma idacet iee que taisoit 
Mme d'Orbe. Après «voir mis erdve aux enftms, à Wa% d'Orbe, aux 
funérailles de la seule personne que j'^e aimée , ilftOut momter à ehe- 
val, et partir, la mort dans kceeur, pour la porter au plus déplorable 
père. Je le trouvai souffruit de sa chute, agité, troublé de l'aocident 
de sa fille : je le laissai esoaMé de doukpr^ de «e^ douleurs de vieillard 
qu'on n'aperçoit pas au dehors, qui n'exéStent ni gestes ni cris, m^is 
qui tuent. Il n'y résistera jamais^ j'en suis snftr , et. je prévois de loin le 
dernier coup qui manque an malheur de son umi. i^e leodemeiii je H» 
toute la diligence possible pour être de retour de honfLe heure et rawtre 
les derniers honneurs à k plus digne des femmes. Mais tout n'ëtoit pas 
dit encore, U lalloit quelle rsssuseitât pemrme donner l'àorreur de U 
perdre une seconde fois. 

En approchant du logis, .^ vois un4e mes gens Recourir à perte d'ha- 
leine, «t s'écrier d'aussi loin que je pus l'entendre : « Heosiair, mon- 
sieur, h&tez-vous, madame n'eit {>ae mortç. » Je ne iepnq;>ri8 rien à eè 
propos insensé; j'aooours toutefois. Je vois la oour pleine de gens qui 
versoient des larmes da joie, en donnant i grands cris des bénédicti<ms 
à Mme de Wdmar. Je demande ee que c'est; tout le monde est dans le 
transport, personne ne peut me «épendre : ia tête aiveit tourné à met 
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propres gens. Je monte à pas précipités dans l'appartement de Julie ; je 
trouve plus de iringt personnes à geaoux autour de spn lit et les yeux 
fixés sur elle. Je m'approcbe; je la vois sur ce Ut habillée et parée; le 
cœur ne bat : je Texamine.... Hélas{ elle étoit mortel Ce moment de 
fausse joie sitôt et si cruellement éteinte fut le plus ainer de ma vie. Je 
ne suis pas colère : je me sentis vivement irrité. Je voulus savoir le fond 
de cette extravagante scène. Tout étoit déguisé, altéré, changé; j'eus 
toute la peine du monde à démêler la vérité. Enfin j'en vins à bout; et 
voici l'histoire du prodige. 

Mon beau-père, alarmé de Taecident qu'il avoit appris, «t croyant 
pouvoir se passer de son valet de ehambre, l'avoit envoyé^ un peu 
avant mon arrivée auprès de lui , savoir des nouvelles de sa fille. Le 
vieux domestique, fatigué du cheval, avoit pris un bateau, et, traver- 
sant le lac pendant la nuit, étoit arrivé à Glarens le matin même de 
mon retour. En arrivant, il Voit la consternation, il en apprend le 
sujet, il monte en gémissant à la chambre de Julie , il se met à genoux 
BU pied de son lit, il la regarde, il pleure, il la contemple. «Ahl ma 
bonne maîtresse! ah t que Dieu ne m'a-t-il pris au lieu de voust Moi qui 
suis vieux , qui ne tiens à rien , qui ne suis bon à rien , que fais^ sur la 
terre? Et vous qui étiez jeune , qui faisiez la gloire de votre famille , le 
bonheur de votre maison, l'espoir des malheureux.... hélas 1 quand je 
vous vis naître , étoit-ce pour vous voir mourir?...* 

Au milieu des exclamations que lui arrachoiént son zèle «t ton faon 
cœur , les yeux toi:rjours collés sur ce visage , il crut apercevoir un mou- 
vement : son imagination se frappe ; il voit Julie tourner les yeux , le 
regarder, lui faire un signe de tête. Il se lève avec transport, et court 
par toute la maison en criant que madame n'est pas morte, qu'elle Ta 
reconnu , qu'il en est sûr, qu'elle en reviendra. Il n'en fallut pas davan- 
tage : tout le monde accourt, les voisins, les pauvres, qui faisoient 
retentir l'air de leurs lamentations, tous s^écnent : «Elle n'est pas 
morte. * Le bruit s'en répand et s'augmente : le peuple , ami du mer- 
veilleux, se prête avidement à là nouvelle; on la croit comme on la 
désire; chacun cherche à se faire fête en appuyant la «réduttté c<Hn- 
mune. Bientôt la défunte n'avoit pas seulement fait signe ^ eilç avoit 
agi, elle avoit parlé, et il y avoit vingt témoins oculaires de fkits cir- 
constanciés qui n'arrivèrent jamais. 

Sitôt qu'on crut qu'elle vivoit encore , on fit mille efïbrts pour la ra- 
nimer; on s'empressoit autour d'elle, on lui parloit, on l'inondoit 
d'eaux spiritueuses, on touchoit si le pouls ne revenoit point. Ses 
femmes, indignées que le corps de leur maîtresse restât enviïonné 
d'hommes dans un état si négligé , firent sortir tout le monde^ et ne 
tardèrent pas à connoître combien on s'abusoit. Toutefois , ne pouvaut 
se résoudre à détruire une erreur si chèrt, peut-ôti^ «spérant encore 
elles-mêmes quelque événement miï^culeuï , elles vêtirent îe corps avec 
soin, et. quoique sa garde-robe leur eût été laissée » elles lui prodi- 
guèrent la parure; ensuite l'exposant sur un lit, et laissant^les rideaux 
ouverU, elles se remirent à la pleurer au milieu de la joie pubhque. 
C'étoit au plus fort de cette fermentation que j'ét<Hs arrivé. Je jeoftn- 
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nus bientôt qu'il étoit impossible de faire entendre raison & la multi- 
tude; que , si je foisois fermer la porte et porter le coips à la sépulture , 
il pourroit arriver du tumulte*, que je ppjBserois au moins pour un mari 
parricide qui faisoit enterrer sa femme en vie , et que je seroîs en hor- 
reur dans tout le pays. Je résolus d'attendre. Cependant , après plus de 
trente-six heures , par l'extrême chaleur qu'il faisoit , les chaiK com- 
mençoient à se corrompre; et, quoique le visage eût gardé ses traits et 
sa douceur, on y yoyoit déjà quelques signes d'altération. Je le dis à 
Mme d'Orbe , qui restoit demi-morte au chevet du lit. Elle n'avoit pas 
le bonheur d'être la dupe d'une illusion si grossière; mais elle feignoit 
de s'y prêter pour avoir un prétexte d'être incessamment dans la cham- 
bre, d'y navrer son cœur à plaisir, de l'y repattre de ce mortel spec- 
tacle , de s'y rassasier de douleur. 

Elle m'entendit, et, prenant son parti sans rien dire, elle sortit de la 
chambre. Je la vis rentrer un moment après , tenant un voile d'or brodé 
de perles que vous lui aviez apporté des Indes*; puis s'approchant du 
lit , elle baisa le voile , en couvrit en pleurant la face de son amie , et 
s'écria d'une voix éclatante : < Maudite soit l'indigne main qui jamais 
lèvera ce voile 1 maudit soit l'œil impie qui verra ce visage défiguré I » 
Cette action , ces mots , frappèrwt tellement les spectateurs , qu'aus- 
sitôt, comme par une inspiration soudaine, la même imprécation fut 
répétée par mille cris. Elle a fait tant d'impression sur tous nos gens et 
sur tout le peuple , que la défunte ayant été mise au cercueil dans ses 
habits et avec les plus grandes précautions , elle a été portée et inhumée 
dans cet état, sans qu'Use soit trouvé personne assez hardi pour toucher 
au voile*. 

Le sort du plus à plaindre est d'avoir encore à consoler les autres 
C'est ce qui me reste à faire auprès de mon beau-père , de Mme d'Orbe , 
des amis , des parens , des voisins et de mes propres gens. Le reste n'est 
rien; mais mon vieux ami 1 mais Mme d'Orbe 1 il faut voir l'affliction de 
celle-ci pour juger de ce qu'elle ajoute i la mienne. Loin de me savoir 
gré de mes soins, elle me les reproche; mes attentions l'irritent, ma 
froide tristesse l'aigrit; il lui faut des regrets amers semblables aux 
siens , et sa douleur barbare voudroit voir tout le monde au désespoir. 
Ce qu'il y a de plus désolant est qu'on ne peut compter sur rien avec 
elle , et ce qui la soulage un moment la dépite un moment après. Tout 
ce qu'elle fait,' tout ce qu'elle dit approche de la folie, et seroit risible 
pour des gens de sang-froid. J'ai beaucoup à souffrir; je Ue me rebute- 
rai jamais. En servant ce qu'aima Julie, je crois l'honorer mieux que 
par des pleurs. 

Un seul trait toqb fera juger des autres. Je onyois avoir tout fait en 

4 . On voit asseï que c'est le songe de Saint-Preux, ^ont Mme d'Orbe avoii 
l'imagination Ioi^oiiib pleine, qui lui suggère l'expédient de ce voile. Je creis 
que y si l'on y regardoit bien de près, on troaveroit ce même rapport dans l'ac- 
compUssement de beaucoup de prédictions. L'événement n'est pas prédit 
parce qu'il arrivera ; mais il arrive parce qu'il a été prédit. 

2. Le peuple du pays de Yand, quoique protestant, ne laisse pas d'être 
ettrêmement superstitieux. 
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engageant Glaire à se conaenrer pour remplir les soins dont la chargea 
son amie. Siténnée d'agitations , d'abstinences , de yeilles , elle sembloit 
enfin résolue à rerenir sur elle-même , à recommencer sa yie ordinaire , 
à reprendre ses repas dans la salle à manger. La première fois qu'elle y 
▼int , je fis dîner les enfans dans leur chambre , ne voulant pas courir 
le hasard de cet essai devant eux ; car le spectacle des passions violentes 
de toute espèce est un des plus dangereux qu'on puisse offrir aux 
enfans. Ces passions ont toujours dans leurs excès quelque chose de 
puéril qui les amuse, qui les séduit, et leur fait aimer ce qu'ils 
devroient craindre ^ Ils n'en avoient déjà que trop vu. 

En entrant elle jeta un coup d'œil sur la table , et vit deux couverts ; 
à l'instant elle s'assit sur la première chaise qu'elle trouva derrière elle, 
sans vouloir se mettre à table ni dire la raison de ce caprice. Je crus la 
deviner, et je fis mettre un troisième couvert à la place qu'occuçoit 
ordinairement sa cousine. Alors elle se laissa prendre par la main et 
mener k table , sans résistance , rangeant sa robe avec soin , comme si 
elle eût craint d'embarrasser cette place vide. A peine avoit-elle porté 
la première cuillerée de potage à sa bouche, qu'elle la repose, et 
demande d'un ton brusque ce que fàisoit là ce couvert, puisqu'il n'étoit 
point occupé. Je lui dis qu'elle avoit raison, et fis ôter le couvert. Elle 
essaya de manger , sans pouvoir en venir à bout. Peu à peu son cœur 
se gonfloit , sa respiration devenoit haute et ressembloit à des soupirs. 
Enfin elle se leva tout k coup de table, s'en retourna dans sa chambre 
sans dire un seul mot , ni rien écouter de tout ce que je voulus lui dire , 
et de toute la journée elle ne prit que du thé. 

Le lendemain ce fut à recommencer. J'imaginai un moyen de la ra- 
mener à la raison par ses propres caprices, et d'amollir la dureté 
du désespoir par un sentiment plus doux. Vous savez que sa fille res 
semble beaucoup à Mme de Wolmar. Elle se plaisoit à marquer cette 
ressemblance par des robes de même étoffe, et elle leur avoit ap- 
porté de Genève plusieurs ajustemens semblables, dont elles se pa 
roient les mêmes jours. Je fis donc habiller Henriette le plus à l'imi 
tation de Julie qu'il taX possible, et, après l'avoir bien instruite, je 
lui fis occuper k table le troisième couvert qu'on avoit mis comme la 
veille. 

Claire, au premier coup d'œil, comprit mon intention : elle en fut 
touchée ; elle me jeta un regard tendre et obligeant. Ce fut là le premier 
de mes soins auquel elle parut sensible , et j'augurai bien d'un expédient 
qui la disposoit à l'attendrissement. 

Henriette, fière de représenter sa petite maman, joua parfaitement 
son rôle, et si parfaitement que je vis pleurer les domestiques. Cepen- 
dant elle donnoit toujours à sa mère le nom de maman , et lui parloit 
avec le respect convenable; mais, enhardie par le succès, et par mon 
approbation, qu'elle remarquoit fort bien, elle s'avisa de porter la 
; main sur une cuiller , et de dire , dans une saillie : « Claire , veux-tu de 

4. Voilà pourquoi nous aimons tous le théâtre» et plusieurs d'entre nous 
les romans. 
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cela?* Le geste et le t<m ûerùit Ai¥ent imilés au point ^e sa mère en 
tressaillit. Vu moment après elle part «Tim gtatid Mat de rire , tend 
son assiette en disant : « Ocd, mon enfimt, donne; ta es efaarmante. s 
Et puis elle se mit à manger ayec trae a^dîté qtà me sûi^ift. En la 
considérant avec attention , je vis de l^égarement d^^ns ses yenx , et dans 
son geste nn mouvement ph» Brusqfi» et pte décidé qu'à l'ordinaire. 
Je fempêchài de manger davantage , et Je fis bien ; car une heure après 
elle eut une violente indigestion , qui l*eût infaîlliblement étonflRée si 
elle eût continué de manger. Dès «b moment je résolus de supprimer 
tous ces jeux, qui pouvoient allumer son imagînatfon au point qu'on 
n'en seroit plus maître. Conmie on guérît plus aisânent de raffliction 
que de la folie, fl vaut mieux la laisser souffrir davantage, et ne pas 
exposer sa raison. 

Voilà , mon cher , à peu près où nous en sonmaes. Depuis le retour du 
baron , Claire monte cheî: lui tous les matins , soit tandis que j'y suis , 
soit quand j'en sors : ils passent une heure ou deux ensemble , et les 
soins qu'elle lui rend facilitent un peu ceux qu'on prend d'elle. D'ail- 
leurs elle commence à se rendre plus assidue auprès des enfans. Un des 
trois a été malade , précisément celui qu'elle aime le moins. Cet acci- 
dent lui a fait sentir qu'il lui reste des pertes à faire , et lui a rendu le 
zèle de ses devoirs. Avec tout cela elle n'est pas encore au point de la 
tristesse; tes larmes ne coulent pas encore; on vous attend pour en ré- 
pandre , c'est à vous de les essuyer. Vous deVet m'entendre. Pensez au 
dernier conseil de Julie : il est venu de moi le premier , et je le crois 
plus que jamais utile et sage. Venez vous réunir à tout ce qui reste 
d'elle. Son père, son amie, son mari, ses enfans, tout vous attend, 
tout Vous désire , vouis êtes nécessaire à tocs. Enfin , Bans m'explfquer 
davantage , venet partager et guérir mes ennuis c je ir<fas devrai peut- 
être plus que personne. 

LsTiaE XII. — Pe Julie à Saiiîi-Preuà. 
( Odte lettre étoit induse dans }a. firécédenie. ) 

n faut renoncer à nos projets. Tout est changé , moù bon ami ': souf- 
frons ce changement sans murmure ; il vient d'une main plus sage que 
nous. Nous songioùs à nous réunir : cette réunion n'étoit pas bonne. 
C'est un bienfait du del deîavûir prévenue; sans doute il prévient des 
malheurs. 

Je me suis longtemps fait illusion. Cette illusion me tht salutaire, 
elle se détruit au inoment que je n*en ai plus besoin. Vous m'avez crue 
guérie; et j'ai cru l'être. Rendons grâce k celui qtû. fit durer cette 
erreur autant qu^elle étoit utile : qui sait si , me VoyèCùt M près de Ta- 
bîme , la tête ne m'eût point tourné? T)uî , j'eus beau vouloir étouffer le 
premier sentiment qui m'a fait vivre , il s'est concentré dans mon cœur. 
Il s'y réveille au moment qu'il n'est plus à craindre; il kne soutient 
quand mes forces m'abandonnent, il me ranime quand je me meurs. 
Mon ami, je fais cet aveu sans honte : ce sentiment testé malgré moi 
fut involontaire ; il n'a rien coûté à mon innocence ; tout ce qui dépend 
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de zna yolomié ùjX pour mon 4evoir. Si le cœur, qui n'en dépend pas , fut 
pour TOUS, ce fut mon tourment , et non pas mon crime. J'ai foit ce que 
j'ai dû &ire; la vertu me reste sans tache, et Tamour m'est resté sans 
remords. 

J'ose m'honorer du passée mais qui m'eûft pu répondre de l'avenir? 
Un. jour de plus peut^Ftre, et j'étols eaupable! Qu'ôtoit-ce tle la vie 
entière passée avec V4>us7 éuels dangers j''ai courue sans le «avoir I à 
quels dangers plus grands j^allois être ej^osée 1 Sans doute je sentois 
pour moi les craintes qw je croyois Hswitir pour vous. Toutes les épreu- 
ves ont été faites, mais elles pouvolent trop rev^nr. N*ai-je pas assez 
vicu pour le bonheur et pour la vertu? que me restoit-il d'utile à tirer 
de la vie? fTn me l'ôtant le ciel ne m'ôte plus rien de regrettable, et 
met mon honneur à couvert. Mon ami, je pars au moment favorable, 
contente de vous et de moi ; je pars avec joie, et ce départ n'a rien de 
cruel. Après tant de sacrifices je compte pour peu eelui qui me reste à 
taire; ce n'est que mourir une fois de plus. 

Je prévois vos douleurs ; je les sens : vous restez à plamdre , je le sais 
trop; et le sentiment de votre affliction est la plus grande peine que 
j'emporte avec moi. Mais voyez aussi que de consolatiefis je vous laisse l 
Que de soins à remplir envers celle qui vous fut chère vous font un 
devoir de vous conserver pour elle 1 II vous reste à la servir daoïs la 
meilleure partie d'eUe^môme. Vous ne^^perdez de Julie que ce que vous 
en avez perdu depuis longtemps. Tout ce qu'elle eut de meilleur vous 
reste. Venez voif^ réunir à sa famille. Que son cœur demeure au milieu 
de vous. Que tout ce qu'elle aima ee rassemble pour lui donner un nou- 
vel être. Vos soins , vos plaisirs , votre amitié , tout sera son ouvrage. 
Le nœud de votre union formé par elie la £era revivre; elle ne mourra 
qu'avec le dernier de tous. 

Songez qu'il vous reste une autre Julie, et n'oul>Hez pas ce que vous 
lui devez. Chacun de vous va perdre la moitié de sa vie, unissez-vous 
pour conserver l'autre ; c^est le seul moyen qui vous reste à tous deux 
de me survivre, en servant ma famille et mes enfans. Quenepuis-je 
inventer des nœuds plus étroits encore pour unir tout ce qui m'est 
cher I Combien vous d$vez l'être l'un à l'autre 1 Combien «sette idée doit 
renforcer votre attachement mutuel t Vos objections contre cet engage- 
ment vont être de nouvelles raisons pour le former. Gomment pourrez- 
vous jamais vous parler dé moi sans vous attendrir ensemble? Non, 
Claire et Julie seront si bien confondues , qu'il ne sera plus possible à 
votre cœur de les séparer. Le sien vous rendra tout ce que vous aurez 
senti pour son amie; elle en sera la confidente et l'objet : vous serez 
heureux par celle qui vous restera, sans cesser d'être fidèle à ceÙe que 
vous aurez perdue ; et après tant de regrets et de peines , avant que l'âge 
de vivre et d'aimer se passe , vous aurez biûlé d'un feu légitime et joui 
d'un bonheur innocent. 

Cest dans ce chaste lien que vous pourrez , sans distractions et sans 
crainte ;, vous occuper des soins que je vous laisse , et après lesquels vous 
ne serez plus en peine de dire quel bien vous aurez fait ici-bas. Vt)us le 
savez, il existe un homme digne du bonheur auquel il ne sait pas aspi 
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rer. Cet homme est votre libérateur, le mari de l'amie qu'il tous a ren- 
due. Seul ) sans intérêt à la vie , sans attente de ceUe qui la suit , sans 
plaisir, sans consolation, sans espoir, ilserai)ientôtle plus infortuné 
des mortels. Vous lui devez les soins qu'il a pris de vous , et vous savez 
ce qui peut les rendre utiles. Souvenez-vous de ma lettre précédente. 
Passez vos jours avec lui. Que rien de ce qui m*aima ne le quitte. Il 
vous a rendu le goût de la vertu, montrez-lui-en Tobjet et le prix. 
Soyez chrétien pour l'engager à Fétre. Le succès est plus près que vous 
ne pensez : il a fait son devoir et je ferai le mien , faites le rtoe. Dieu 
est juste; ma confiance ne me trompera pas. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire sur mes enfàns. Je sais quels soins va 
vous coûter leur éducation; mais je sais bien aussi que ces soins ne 
vous seront pas pénibles. Dans ks momens de dégoût inséparables de 
cet emploi , dites-vous : « Ils sont les enfans de Julie ; » il ne vous coûtera 
plus rien. M. de Wolmar vous remettra les observations que j'ai fahes 
sur votre mémoire et sur le caractère de mes deux fils. Cet écrit n'est 
que commencé : je ne vous le donne pas pour règle, je le soumets à vos 
lumières. N'en faites point des savans, faites-en des hommes bienfaisans 
et justes. Parlez-leur quelquefois de leur mère.... vous savez s'ils lui 
étoient chers.... Dites à Marcellin qu'il ne m'en coûta pas de mourir 
pour Hii, Dites à son frère que c'étoit pour lui que j'aimois la vie. 
Dites-leur.... Je me sens fatiguée. Il faut fifnir cette lettre. En vous lais- 
sant mes enfains Je m'en sépare arec moins de peine; je crois rester 
avec eux. 

Adieu, adieu, mon doux ami.... Hélas 1 j'achève de vivre comme j'ai 
commencé. J'en dis trop peut-être en ce moment où le cœur ne déguise 
plus rien.... Ehf pourquoi craindrois-je d'exprimer tout ce que je sens? 
Ce n'est plus moi qui te parle ; je suis déjà dans les bras de la mort. 
Quand tu verras cette lettre , les vers rongeront le visage de ton amante , 
et son cœur où tu ne seras plus. Mais mon âme existeroit-elle sans toi? 
sans toi, quelle félicité goûterois-je? Non , je ne te quitte pas , je vais 
t'attendre. La vertu qui nous sépara sur la terre nous unira dans le 
séjour étemel. Je meurs dans cette douce attente : trop heureuse d'a- 
cheter au prix de ma vie le droit de t'aimer toujours sans crime, et de 
te le dire encore une fois. 



Lettre Xin. — De Mme d'Orbe à Saini-Pre%t». 

J'apprends que vous commencez à vous remettre assez pour qu'on 
puisse espérer de vous voir bientôt ici. Il faut , mon ami , faire effort sur 
votre foiblesse; il faut t&cher de passer les monts avant que l'hiver 
achève de vous les fermer. Vous trouverez en ce pays l'air qui vous 
convient; vous n'y verrez que douleur et tristesse, et peut-être l'afflic- 
tion commune sera-t-elle un soulagement pour la vôtre. La mienne , 
pour s'exhaler, a besoin de vous : moi seule je ne puis ni pleurer, 
ni parler, ni me faire entendre. Wolmar m'entend, et ne me répond 
pas. La douleur d'un père infortuné se concentre en lui-même ; il n'en 
imagiûe pas une plus cruelle; il ne la sait ni voir ni sentir : il n'y a 
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plus d'^anchesotent pour les yieillards. Mes enfans m'attendrissent, et 
ne savent pas s'attendrir. Je suis seule au milieu de tout le monde ; un 
morne silence règne autour de moi. Dans mon stupide abattement je 
n'ai plus de commerce avec personne , je n'ai qu'assez de force et de vie 
poar sentir les horreurs de la mort. venez, vous qui partagez ma 
perte, venez partager mes douleurs 1 venez nourrir mon cœur de vos 
regrets, venez l'abreuver de vos larmes; c'est la seule consolation que 
je puisse attendre, c'est le seul plaisir qui me reste à goûter. 

Mais avant que vous arriviez et que j'apprenne votre avis sur un 
projet dont je sais qu'on vous a parlé , il est bon que vous sachiez le 
mien d'avance. Je suis ingénue et franche ; je ne veux rien vous dissi- 
muler. J'ai eu de l'amour pour vous, je l'avoue; peut-être en ai-je en- 
core , peut-être en aurai-je toujours ; je ne le sais ni n€ le veux savoir 
On s'en doute, je ne l'ignore pas; je ne mW fâche ni ne m'en soucie. 
Mais voici ce que j'ai à vous dire et que vous devez bien retenir : c'est 
qu'un homme qui fut aimé de Julie d'JÊtange , et pourrott se résoudre à 
en épouser une autre , n'est à mes yeux qu'un indigne et un lâche que 
je tiendrois k déshonneur d'avoir pour ami; et, quant à moi, je vous 
déclare que tout homme, quel qu'il puisse être , qui désormais m'osera 
parler d'amour, ne m'en reparlera de sa vie. 

Songez aux soins qui vous attendent, aux devoirs qui vous sont im 
posés, à celle à qui vous les arez promis. Ses enfans se forment et gran 
dissent, son père se consume insensiblement, son mari s'inquiète et 
^agite. Il a beau faire , il ne peut la croire anéantie ; son cœur, malgré 
qu'il en ait, se révolte contre sa vaine raison. Il parle d'elle, il lui 
parle, il soupire. Je crois déjà voir s'accomplir les vœux qu'elle a 
&its tant de fois; et c'est à vous d'achever ce grand ouvrage. Quels 
motifs pour vous attirer ici l'un et l'autre l II est bien digne du 
généreux Edouard que nos malheurs ne lui aient pas fait changer de 
résolution. 

Venez donc, chers et respectables amis, venez vous réunir à tout ce 
qui reste d'elle. Rassemblons tout ce qui lui fut cher. Que son esprit 
nous anime , que son cœur joigne tous les nôtres ; vivons toujours sous 
ses yeux. J'aime à croire que du lieu qu'elle habite , du séjour de l'éter- 
nelle paix , cette âme encore aimante et sensible se plaît à revenir parmi 
nous , à retrouver ses amis pleins de sa mémoire , à les voir imiter ses 
vertus , à s'entendre honorer par eux , à les sentir embrasser sa tombe 
et gémir en prononçant son nom. Non, elle n'a point quitté ces lieux 
qu'elle nous rendit si charmans ; ils sont encore tout remplis d'elle, je 
la vois sur chaque objet, je la sens à chaque pas, à chaque instant du 
jour j'entends les accens de sa voix. C'est ici qu'elle a vécu ; c'est ici que 
repose sa cendre.... la moitié de sa cendre. Deux fois la semaine, en 
allant au temple.... j'aperçois.... j'aperçois le lieu triste et respec- 
table.... Beauté, c'est donc là ton dernier asile 1... Confiance, amitié, 
vertus, plaisirs, folâtres jeux, la terre a tout englouti.... Je me sens 
entraînée.... j'approche en frissonnant.... je crains de fouler cette 
terre sacrée.... je crois la sentir palpiter et frémir sous mes pieds.... 
j'entends murmurer une voix plaintive!... «Claire! ô ma Claire? où 
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es-ta? qxm £BÛA-ta loin d& ton Msie?...» Son cefomeil ne^ I(k eontieirt 
pas tout entiàrt.... U attend lo resle de s» proie..^ â ne Fattendra pas 
longtemps K 



LES AMOURS DE MltORD ÉDOUAKP BOSiSTCW. 

Les bizarres afentttfes de mflord fidouard à Borne éftoient trop rorna* 
nesques pour ponVoir être mêlées areo celles de Julie sans en gâter la 
simplicité. Je me contenter» donc d^en extraire et abréger ici ce qui 
sert k rintelligenee dedenz on trois lettres oà il en est question. 

MSord £doHard, dans ses tournées d'Italie ^ aToh fait connoissasoe à 
Boaré-aveo une femme de qualité, Napolitaiiie, dont il ne tailla pas à 
devMilr fortement amoureux : elle^ de son cdté, conçut pour }m vme 
passiôA yiolente qui la dévora le reste de sa yie, et finit par la mettre 
au tombeau. Oet bomme, âpre et peu galant, mais ardent et sensible, 
extrésse et grand en tout, ne pouToit guère inspirer ni sentir d'attacbS' 
ment médiocre. 

Les prinoipesstoiqites de ce vertueux Anglois înqulétoient la marquise. 
Elle prit le parti de se faire passer pour yeuve durant Talôence de sot 
mari; ce qui lui ftit aisé, parce qu'ils étoient tous deux étrangers à 
Borne , et que le marquis serroit dans les troupes de l'empereur. L'amou^ 
reux Edouard ne tarda pas à parler de mariage. La marquise s^légua 
la différence de religion et d'autres prétextes. Enfin , ils lièrent ensemble 
un commerce intime et libre , jusqu'à ce qu'Edouard , ayant découvert 
que le mari viToit, voulut rompre avec elle, après l'avoir accablée des 
plus vifs reproches, outré de se trouver coupable, sans le savoir, d^un 
crime qu'il avoit en horreur. 

La marquise, femme sans principes, mais adroite et pleine de cba^ 
mes, n'épargna rien pour le retenir et en vint à bout. Le commerce 
adultère fut supprimé, mais les liaisons continuèrent. Tout indigne 
qu'elle étoit d'aimer , elle aîmoit pourtant : il fallut consentir à voir 
sans fruit un homme adoré qu'elle ne pouvoît conserver autrement; et 
cette barrière volontaire irritant Tamour-des deux côtés, il en devint 
plus ardent par la contrainte. La marquise ne négligea pas les soins qni 

4, Su achevant de relire ee recueil, je crois voir pourquoi l'iatérÀty tout 
folble qu'il est, m'en est si a^éable, et le sera, je pense, à tout lecteur d*un 
bon naturel : c'est qu'an moins ce foible intérêt est pur et sans mélange de 
peine ; qu'il n^est point excité par des noirceurs , par des crimes , ni mêlé dn 
tourment de hal(r. Je ne saurois concevoir quel plaisir on peut prendre i ima- 
giner et composer le personnage d'un scélérat, i se mettre à sa place tandis 
qu'on le représente, à lui prêter Téclat le plus imposant. Je plains beaucoup 
les auteura de tant de tn^i^es pleines d'horreurs, lesquels passent leur vie 

faire agir et parler des gens qu'on ne peut éeonter ni voir sans souffrir. Il 
me semble qu'on deyroit gémir d'être condamné i un travail si cruel : ceux 
qui s'en font un amusement doivent être bien dévorés du zélé de l'utilité pu- 
blique. Pour moi , j'admire de bon cœur leurs talens et leurs beaux génies; 
mais je remercie Dieu de ne me les avoir pas donnés. 



Digitized by VjOOQIC 



LES AMOURS DE MILOBD EDOUARD. 79 

pottTOient £iire oublisr à son aaiant ses TésolutiouB : 9II0 6lolt sédui- 
sante et belle. Tout fat iiuitile : l'Angloia resta tssme ; sa grande âme 
étoit àlféprattve. La premier de ses passion» étoH la Tefts : il eih sa- 
crifié 9&yie à sa maîtresse, et sa mattrasse à se» deroir. Une fois la 
séduotion de^nnt trop pressmte : le moyen qu'à aBoit prendre pour s'en 
déliyver retâii la marquise et rendit vains tous se» pièges. Ce n'est point 
parce que^ nous sommes foibles, mais parce que nous sommes lâches, 
que no» s^s nous subjuguent loujeun. Quiconque craint inoins la mort 
que le crime n'est jamais forcé d'être crimind. 

Il y a peu. de ces âmes fortes qui entraînent les autres et les élërent i 
leuff spbère } mais il y en a. Celle d'fidouard étoftde ce nombre. La mar- 
quise espéroil le gagaep; e'étolt lui qui ht gagnoit insensiblement. Quand 
les leçons de la TSTtu prenoient dans sa bouche les uccens de l'amour, 
il la touehor^^ û ^ falsoit pleui^r ; ses feux sacrés anîmoient cette âme 
rampante ; un sentiment de justice et d'houneur f portoit son obarme 
étranger; le vrai beau commençoit â lui plaire r si le méchant pouvoit 
changer de^ nature , le eosur de la marquise en aurolt changé. 

L'amour seul profita de ces émotions légères; il en acquit plus de dé- 
licatesse. Eli» oommença d'aimer avec générosité : avec un tempérament 
ardent et dans un climat où les sens ont tairt d'empire , elle oublia ses 
plaisirs pour songer à ceux de son amant, et ne pouvant les partager, 
elle voulut au moins qu'il les tint d'elle. Telle fut de sa part l'interpréta- 
tion favorable d'une démarche où son caractère et celui d'Edouard , qu'elle 
connoissèit bien , pouvoient faire trouver un rafQnement de séduction. 

Etle n'^wffgna ni soins ni dépense pour faire chercher dans tout Rome 
une jeune personne facile et sûre : on la trouva, non sans peine. Un 
soir , après un entretien fort tendre, eïïe la Itli présenta. « Disposez-en , 
lui dit-elle ave&unsourire; qu'elle jouisse du prix de mon amour; mais 
qu'elle soit la seule : c'est assez pour moi si quelquefois auprès d'elle 
vous songez à la main dont vous la tenez. * Elle voulut sortir , Edouard 
la retint. « Arrêtez j lui dit-il; si vous me croyez assez lâche pour pro- 
fiter de votre difre dans votre propre maison, le sacrifice n'est pas d'un 
grand prix , et je ne vaux pas la peine d'être beaucoup regretté. — Puis- 
que vous ne devez pas être à moi, je souhaite, dit la marquise", que 
vous ne soyez à personne; mais si l'amour doit perdre ses droits, souf- 
frez au moins qu'il en dispose. Pourquoi mon bienfait vous est-il à 
charge? avez-vous peur d'être un ingrat?» Alors elle l'obligea d'ac- 
cepter l'adresse de Laure (c'étoit le nom de la jeune personne), et lui ôt 
jurer qu'il s'ahstiendroit de tout autre commerce. Il dut être touché , il 
le ftit. Sa reconnoissance lui donna plus de peine & contenir que son 
amour : et oe fut le piège le pUjs dangereux que la marquise lui ait 
tendu de sa vie. 

Extrême en tout ainsi que son amant , elle fit souper Laurô. avec elle , 
et lui prodigua ses caresses , comme pour jouir arec plus de powpe du 
plus grand sacrifice que l'amour ait jamais fait. Edouard pénétré sa 
livrott à ses transports; son âme émue et sensible s'eihaloit dans ses 
regards , dans ses gestes ; il ne disoit pas un mot qui ne fût l'expression 
de la passion la plus vive. Laure étoit charmante; à peine la regardoit- 
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il. KUe n'imita pas cette indifférence : elle regardoit et yoyoit , dans le 
vrai tableau de Tamour, un objet tout nouyeau pour elle. 

Après le souper la marquise , TeuToya Laure , et resU seule avec son 
amant. Elle ayoRoompté sur les dangers de ce téte-à-téte ; eHe ne s'étoit 
pas trompée en cela : mais comptant qu'il y succomberoit , elle se trompa : 
toute son adresse ne fit que rendre le triomphe de la yertu plus éclatant 
et plus douloureux à Tua et à l'autre. C'est à cette soirée que se rap- 
porte , à la fin de la quatrième partie de Julie, l'admiratiofi de Saint- 
Preux pour la force de son ami. 

Edouard étoit vertueux, mais homme : il ayoit toute la shnplicité du 
véritable honneur , et rien de ces Causses bienséances qu'on lui substitue , 
et dont les gens du monde font si grand cas.'Après plusieurs jours passés 
dans les mêmes transports près de la marquise , il sentit augmenter le 
péril; et prêt à se laisser vaincre, il aima mieux manquer de délica- 
tesse que de vertu : il fiit voir Laure. 

Elle tressaillit à sa vue. Il la trouya triste; il entreprit, de l'égayer, 
et ne crut pas avoir besoin de beaucoup de soins pow^ y réussir. Cela 
ne lui fut pas si facile qu'il l'avoit cru. Ses caresses furent mal reçues , 
ses offres furent rejetées d'un air qu'on ne prend point en disputant ce 
qu'on veut accorder. 

Un accueil aussi ridicule ne le rebuta pas , il l'irrita. Deyoit-il des 
égards d'enfant à une fille de cet ordre? U usa sans ménagement de ses 
droits. Laure, malgré ses cris, ses pleurs, sa résistance, se sentant 
vaincue, fait un effort, s'élance à l'autre extrémité de la chambre, et 
lui crie d'une voix animée : « Tuez-moi si vous youlez; jamais vous ne 
me toucherez yiyante. » Le geste , le regard , le ton , n'étoient pas équi- 
voques. Edouard, dans un étonnement qu'on ne peut concevoir, se 
cahne , la prend par la main , la ûdt rasseoir , s'assied à c6té d'elle , et la 
regardant sans parler , attend froidement le dénoûment de cette comédie. 

Elle ne disoit rien; elle avoit les yeux baissés; sa respiration étoit 
inégale, son cœur palpitoit; et tout marquoit en elle une agitation ex- 
traordinaire. Edouard rompît enfin le silence pour lui demander ce que 
signifioit cette étrange scène. « Me serois-je trompé ? lui dit-il ; ne se- 
riez-vous point Lauretta Pisanaf — Plût à Bieul dit-elle d'une -yoix 
tremblante. — Quoi donc I reprit-il avec un sourire moqueur, auriez- 
vous par hasard changé de métier? — Non, dit Laure; je suis toujours 
la môme : on ne revient plus de l'état où je suis. » U trouya dans ce 
tour de phrase , et dans l'accent dont il fut prcmoncé , quelque chose de 
si extraordinaire, qu'il ne savoit plus que penser, et qu'il crut que 
cette fille étoit devenue folle. Il continua : « Pourquoi donc, charmante 
Laure, ai- je seul l'exclusion? Dites-moi ce qui m'attire votre haine. — 
Ma haine 1 s'écria-t-elle d'un ton plus ^f . Je n'ai point aimé ceux que 
j'ai reçus : je puis souffrir tout le monde hors yous seul. — Mais pour- 
quoi cela ? Laure, expliquez -vous mieux, je ne vous entends point. 
—Eh 1 dTentends-je moi-même ? Tout ce que je sais , c'est que yous ne me 
toucherez-jamais.... Non , s'écria-t-elle encore avec emportement , jamais 
vous ne me toucherez. En me sentant dans vos bras , je songerois que 
vous n'y tenez qu'une fille publique , et j'en mourrois de rage. » 
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Bile 8'animûit eu parlant, fidouard aperçut dans ses yeux des signes 
de douleur et de désespoir qui l'attendrirent. Il prit , ayec des manières 
moins méprisantes , un ton plus honnête et plus caressant. Elle se ca- 
choit le Yisage , elle évitoit ses regards. Il lui prit la main d'iâu air affec- 
tueux. A peine elle sentit cette main qu'elle y porta la bouche , et la pressa 
de ses lèrres en poussant des sanglots et versant des torrens de larmes. 

Ce langage, quoique assez clair, n'étoit pas précis. Edouard ne 
l'amena qu'ayec peine à lui parler plus nettement. La pudeur éteinte 
étoit revenue ayeo l'amour, et Laure n'avoit jamais prodigué sa per- 
sonne arec tant de honte qu'elle en eut d'avouer qu'elle aimoit. 

A peine cet amour étoit-il né qu'il étoit déjà dans toute sa force. Laure 
étoit vive et sensible, assez belle pour faiire une passion, assez tendre 
pour la partager; mais, vendue par d'indignes parens dès sa première 
jeunesse, ses eharmes, souillés par la débauche, avoient perdu leur 
empire. Au sein des honteux plaisirs, l'amour fuyoit devant elle; de 
malheureux corrupteurs ne pouvoient ni le sentir ni l'inspirer. Les 
corps combustibles ne brûlent point d'eux-mêmes : qu'une étincelle 
approche , et tout part. Ainsi prit feu le cœur de Laûre aux transports 
de ceux d'Edouard et de la marquise. A ce nouveau langage elle sentit 
un frémissement délicieux : elle prêtoit une oreille attentive ; ses avides 
regards ne laissoient rien échapper. La flamme humide qui sortoit des 
yeux de l'amant pénétroit par les siens jusqu'au fond du cœur; un sang 
plus brûlant couloit dans ses veines ; la voix d'Edouard avoit un accent 
qui l'agitoit; le sentiment lui sembloit peint dans tous ses gestes; tous 
ses traits, animés par la passion , la lui faisoient ressentir. Ainsi la pre* 
mière image de Tamour lui fit aimer Tobjet qui la lui avoit offerte. S'il 
n'eût rien senti pour une autre , peut-être n'eût-elle rien senti pour lui. 

Toute cette agitation la suivit chez elle. Le trouble de Tamour nais- 
sant est toujours doux. Son premier mouvement fut de se livrer à ce 
nouveau charme; le second fut d'ouvrir les yeux sur elle. Pour la pre- 
mière fois de sa vie , elle vit son état ; elle en eut horreur. Tout ce qui 
nourrit l'espérance et les désirs des amans se tournoit en désespoir dans 
son ime, La possession de ce qu'elle aimoit n'offroit à ses yeux que l'op- 
probre d'une abjecte et vile créature , à laquelle on prodigue son mépris 
avec ses caresses; dans le prix d'un amour heureux, elle ne vit que 
rmfhtte prostitution. Ses tourmens les plus insupportables lui venoiént 
ainsi de ses propres désirs. Plus il lui étoit aisé de les satisfaire , plus son 
sort lui senô)loit affreux : sans honneur , sans espoir , sans ressources ^ 
elle ne connut Tamour que pour en regretter les délices. Ainsi commen- 
cèrent ses longues peines , et finit son bonheur d'un moment. ^ 

La passion naissante qui l'humilioit A ses propres yeux Télevoit à ceux 
d'Edouard. La voyant capable d'aimer , il ne la méprisa plus. Hais quel- 
les consolations pouvoit-elle attendre de lui? quel sentiment pouvoit-il 
lui marquer , si ce n'est le foible intérêt qu'un cœur honnête , qui n'est 
pas libre , peut prendre à un objet de pitié qui n'a plus d'honneur qu'as- 
sez pour sentir sa honte ? 

11 la consola comme il put, et pronût de la venir revoir. Il ne lui dit 
pas un mot de son état , oas même pour Texhorter d'en sortir. Que ser- 
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voit d'augmenter l'effroi qu'elle e^ a?oit, puisque oel effroi mtoie la fai- 
soit désespérer d'elle? U9 seul mot sur nu tel si^et tiroit à conséquence , 
et sembloit la rapprocher de lui ; o'étoit ce qui ne pouYoit jamais être! 
Le^lus grand malkeur des métiers infÀœes est qu'on ne gagne rien à les 
quitter. 

Après une seconde risite^ Edouard, n'oubliant pas U mag(iificence 
ang^QÛ^e, lui envoya un cabinet de laque et plusieurs bijoux d'Angle- 
terre» Elle lui renvoya le tout avec ae billet c 

« J'ai perdu le droit de refuser des présw»? j'ose pourtant vous ren- 
voyer le vôtre : car peut-être m'aviez-vous pas dessein d'en faire un signe 
de mépris. Si vous le revoyez encore, il faudra que je l'accepte : mais 
vous avez une bien cruelle gépérositè. » 

Edouard fut frappé de ce billet : il le trouvoit à la fois Ijumbie et fier. 
Sans sortir de la bassesse de son état, Laure y montrpit une sorte de di- 
gnité. G'étoit presque effacer son opprobre à force de s'en avij[ir. Il avoit 
cessé d'avoir du mépris pour elfe ; U commença de l'estimer, il continua 
de la voir sans plus parler de présent; et ^ s'il ne s'honora pas d'être 
aii^é d'elle, il ne put s'empêcher de s'en applaudir. , . 

Il ne cacha pas ses visites à la marquise: il n'àvoît nulle raison de 
. les lui cacher; et c'eût été de sa part iine ingratitude, Elle en roulut sa- 
voir davantage. Il jura qu'il n'avoit point touché Laure, 

Sa modération eut un effet tout contraire à celui qu'il en attendoit. 
a Quoi! s'écria la marquise en fureur, vous la voyez et ne la touchez point! 
Qu'allez-vous donc faire chez elle?» Alors s'éyeilla cette jalousie infernale 
qui la fit cent fois attenter à la vie de l'un et de l'autre , et la consuma 
de rage jusqu'au moment de sa mort. 

D'autres circonstances achevèrent d'allumer cette passion ifurieuse , et 
rendirent cette femme à son vrai caractère. J'ai déjà remarqué que, dans 
^ son intègre probité , Edouard manquoit de délicatesse. Il fit à la înar- 
quise le Inême présent que lui àvoït renvoyé Laure» Elle l*accèpta, non 
par avarice , mais parce qu'ils étoient sur le pied de s'en faire l'un à ï'au- 
tïe ; échange auquel , à la vérité , la marquise ne perdoit pas. Malheureuse- 
ment elle viiit à savoir la première destinatiçn de ce présent, et comment 
il lui étoît revenu, ie n'ai pas besoiji de dire qu'à l'instant tout fut brisé 
et jeté par les fenêtres. Qu on jugé de ce que dut sentiir en pareil cas une 
maîtresse Jalouse et une femme de qualité. 

Cependant, plus taure sentôil sa honte, moins elle teiitoitde s*en dé- 
livrer : elle y restoît par désespoir'; et le dédain qu'elle àvoit pour elle- 
même rejaillissoit sur ses corrupteurs. Elle h'è'toit pas fière : quel droit 

eût-elle eu de l^êtfe? maïs un nmfnnrî senttmftnt HMornnminio nn'nfi ««.. 




jamais déshonoré ; tout versoit le remords et l'ennui sur des plaisirs 
abhorrés par l'amour. Un respect étranger à ces âmes viles leur faisoit ou- 
iblier le ton de la débauche ; un trouble involontaire empoisonnoit leurs 
transports; et, touchés du sort de leur victime, ils s'en retournoienl 
pleurant sur elle et rougissant d'eux. 
La douleur la consumoit. Edouard, qui peu à peu la prenoît en ami 
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lié , vit qu'elle ifétèît iinè troj) affligée , et qu'il fâlloft ^ilutôt 1^ ranimer 
que rabattre. Il la Voyoît, c*éloil déjà b'éaufcoup polit la bdûsolér. Ses 
entretiens fîi*etit plus , ilar reticouràgèrètit*, he's tiiStdUrà ^leVés et grands 
rendoiënt à ton âlâe àd^^SLblétg le ressort qtl^ëllé àVdit foeMu. Quel effbt be 
faisoient-ils point; pamiit dtiûë bottûhé àiiHée ërt pièûétrànf dans Un c^ur 
bien té que le soft lîv«)ît à la hontfe , àiaf k qUë Ik iiâtUrè ky6îi fôft pbut 
l'honnêteté 1 C'est d&iis ce cœUr qu'ih ^roUtoieût de £1 pt^sè et qù^iâ'pâit- 
toient avec fruit les teçotife de lîi Vert*. 

Par ces soins biënïàisÂnà, il ht fit enfin mî^tti péhshtfPéiSé', «S'ilÂ'y & 
de flétrissure étèi^nellë qUe Celle d^un C(teut ôtirrdmpû , je jséns éh Ittbl de 
quoi pouvoir feffkder Yna honte : je serai toujours méprisée , mais je né 
méritôftii plus de Vêtire ^ je ne tee "riiéprlsëlrai i^lus. Èchapf^é âVKdrrisUr 
du vice , celle du mépris m'en sera moins amère. £h1 ()ue m'itUporteât 
les dédains de toute Ik térrë , quand Edouard in'estimëi'à? Qu^il Voie sOn 
ouvragfe et qu'il s'y cdtnplaise : seul il më dédommag^ëra de toUt. Quand 
l'honneur n'y gàgfnèfdit riéii, fiu ttiôinâ l*amoUr f feaîgnerti. Oui, don- 
nons a« cœur qu'il enflamme une h'abitatioii plUâ pUl:é. SeUtiment déli- 
cieux! je ne profanerai pluà tés transports. Je né puis éHct heureuse, je 
ne le serai jamais, je le sais. Hétas 1 je isuis indicé des carësfâtès de l'a- 
mour; mais je n'eii àbûff'rirai jàmàià d'autres. * 

Bon état étoit trop violent pour pouvoir durer; ïùkk qiikfid elfe tenta 
d'en Bortir , ^11% y trouva dei ififÔôUltéë iiu'élle ri'àvbit f)Hs l)réVues. Eli» 
éprouva que celle qui renonce au droit sur Sa pèrSô'firië tle lô ïëcbuvre 
pas comme II lui plaît , tX que Thontietlr est Uîlé kaUtè"gàtdé cîtîië qui 
laisse bien foiblës ceui qUi Tout perdu. Bile ne ttôuvâ d'auto parti 
pour se retirer de l'oppression que d'aller bfuisqUémeht se jètër dans uti 
couvent, et d'«ibanâonnet' sa maisèh ptësejue an pillage; car ëUë Vivott 
dans Une opulence bommtfUo & Seè -pareilles , suribiit en Italie, quand 
l'âge et Ifik figure léâ fônt Valoir. Slle ii'avdit Heu ^ à Bômston de son 
projet, trouvait bïBd èoHë àé bàSènessë t en parlët àvaUt retécufion. 
Quand «lie hit daUë éoii asile , elle Itir lUi màr<)ua par Un billet , lé priant 
de la protégea eonti'ë m gens pùissàhs 'qui s'iUtêréS§Mënt à ibh dés- 
ordre et que ëà iret^àite àlloit bifbnâef . fl cdurut t)l'éi èftè assez tôt 
pour sauver ses effets. QùëlqUë étranger dkus Ktimë, \in ^i^àùdSei^UëUir 
considéré, riche, et plaidant fevec foirce la causé de rkofatiéteté, y 
trouva biëniét assez de crédit pouf la iliaiUtéhir daUs sbn CouVënl, et 
même l'y faiirë jouir d'une pension qUë lai àvbit laissée le cafdiflàl au- 
quel ses pareus l'aVoleat vendue. 

U fut la voir. Elle étdit belle; elle aimdit; elle ^tôri ^êùiteritë; elle 
lui devoit tout CB quelle alloit être. Quo de titiiés pour toucHet un 
cœur comme le siett ! il vint plein de tous les Sefatîmeîis qui peuvent 
porter au bien les ëcèurs sensibles; il h'y manqUoît qUë celui qui pOu- 
voit la rendre beureuse et qui ne dépendeit pas de lui. Jsonais elle n'en 
avoit tant e^rè; aile étoit transportée ; elle ise sentdt^éjà dans l'état 
auquel on remonte si ratement. Elle dtsoit t «t ie suis hofiÉêfe ; un Homme 
vertueux s'intéresse à ftioi c amours Je ti« «flft-ette plu% 1^ pleurs, les 
soupirs que tu me coûtes; tu m'as déjà payée de tout. Tu Bs ma fërce , 
et tu iais ma récompense \ en me faisant sûmer mes devoirs , ta deviens 
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le premier de tous. Ce bonheur n'étoit réservé qu'à moi seule. C'est 
l'amour qui m'élève et m'honore ; c'est lui qui m'arrache au crime , à 
r opprobre; il ne peut plus sortir de mon coBur qu'avec la vertu. 
Edouard 1 quand Je redeviendrai méprisable j'aurai cessé de t'aimer. » 

Cette retraite fit du bruit. Les âmes basses, qui jugent des autres par 
elles-mêmes , ne purent imaginer qu'Edouard n'eût mis à cette affaire 
que de l'intérêt et de l'honnêteté. Laure étoit trop aimable pour que les 
soins qu'un homme prenoit d'elle ne fussent pas toujours suspects. La 
marquise, qui ayoit ses espions, taX instruite de tout la première; et 
ses emportemens, qu'elle ne put contenir, achevèrent de divulguer son 
intrigue. Le bruit en parvint au marquis jusqu'à Vienne; et l'hiver sui- 
vant il vint à Rome chercher un coup d'épée pour rétablir son honneur , 
qui n'y gagna rien. 

Ainsi commencèrent oei doubles liaisons qui , dans un pays comme 
ritalie, exposèrent Edouard k mille périls de toute espèce, tantôt de la 
part d'un militaire outragé, tantôt de la part d'une femme jalouse et 
vindicative, tantôt de la part de ceux qui s'étoient attachés à Laure , et 
que sa perte mit en fureur. Liaisons bizarres s'il en fut jamais , qui , 
Tenvironnant de périls sans, utilité, le partageoient entre deux maî- 
tresses passionnées, sans en pouvoir posséder aucune; refusé de la 
courtisane qn'il n'aimoitpas, refusant l'honnête femme qu'il adoroit ; 
toujours vertueux, il est vrai, mais croyant toujours servir la sagesse 
en n'écoutant que ses passions. 

U n'est pas aisé de dire quelle espèce de sympathie pouroit unir deux 
jtaractères si opposés que ceux d'Edouard et de la marquise; mais, 
malgré Ut différence de leurs principes, ils ne purent jamais se détacher 
parfaitement l'un de l'autre. On peut juger du désespoir de cette femme 
emportée quand elle crut s'être doimé une rifale, et quelle rivale 1 par 
son imprudente générosité. Les reproches , les dédains , les outrages , 
les menaces, les tendres caresses, tout fut employé tour à tour pour 
détacher Sdouard de cet indigne commerce, où jamais elle ne put 
croire que son cœur n'eût point de part. Il demeura ferme ; il l'avoit 
promis. Laure avoit borné son espérance et son bonheur à le voir quel- 
quefois. Sa vertu naissante avoit besoin d'appui ; elle tenoit à celui qui 
Tavoit fait naître : c'étoit à lui de la soutenir. Voilà ce qu'il disoit à la 
marquise, à lui-même, et peut-être ne se disoit-U pas tout. Où est 
l'homme assez sévère pour Âiir les regards d'un objet charmant qui ne 
lui demande que de se laisser aimer ? où est celui dont les larmes de 
deux beaux yeux n'enflent pas un peu le cœur honnête? où est l'hooojne 
bien£ûsant dont l'utile amour-propre n'aime pas à jouir du fruit de ses 
soins T II avoit rendu Laure trop estimable pour ne faire que l'estimer. 

La marquise, n'ayant pu obtenir qu'il cessât de voir cette infortunée , 
devint furieuse. Sans avoir le courage de rompre avec lui , elle le prit 
dans une espèce d'horreur. Elle frémissoit en voyant entrer son car- 
rosse ; le bruit de ses pas en montant l'escalier la faiaoit palpiter d'ef- 
froi. Elle étoit prête à se trouver mal à sa vue. Elle avoit le cœur serré 
tant qu'il restoit auprès d'elle; quand il partoit, elle l'accabloit d'im 
précations : sitôt qu'elle ne le yoyoit plus , elle pleuroit de rage ; elle 
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ne parloit que de yengeanoe; son dépit sanguinaire ne lai dictoit que 
des projets dignes d'elle. Elle fit plusieurs fois attaquer Edouard sortant 
du couvent de Laure; elle lui tendit ded pièges & elle-même poui 
Ten faire sortir et Tenlever. Tout cela ne put le guérir. Il retoumoit le 
lendemain chez celle qui Tayolt touIu foire assassiner la yelUe; et, tou- 
jours ayec son chimérique projet de la rendre à la raison, il ezposoit la 
sienne , et nourrissoit sa foiblesse du zèle de sa yertu. 
' Au bout de quelques mois, le marquis, mal guéri de sa blessure, 
mourut en Allemagne , peut-être de douleur de la mauyaise conduite de 
sa femme. Cet éyéiement, qui deyoit rapprocher Edouard de la mar- 
quise , ne seryit qu'à l'en éloigner encore plus. Il lui trouya tant d'em- 
pressement à mettre à profit sa liberté recouyrée , qu'il i^émît de s'en 
prëyaloir. Le seul doute si la blessure du marquis n'ayoit point enntri- 
bué à sa mort effraya son cœur et fit taire ses désirs. Il se disoit : « Les 
droits d'un époux meurent ayec lui pour tout autre ; mais pour son 
meurtrier ils lui suryiyent et deyiennent inyiolables. Quand l'humanité, 
la yertu, les lois, ne prescriroient rien sur ce point, la raison seule ne 
nous dit-elle pas que les plaisirs attachés à la reproduction des hommes 
ne doiyent point être le prix de leur sang ? sans quoi les moyens des- 
tinés à nous donner la yie seroient des sources de mort, et le genre hu-* 
main périroit par les soins qui doiyent le conseryer. » 

Il passa plusieurs années ainsi partagé entre deux mattresses; flottant 
sans cesse de l'une à l'autre; souyent voulant renoncer à toutes deux et 
n'en pouyant quitter aucune; repoussé par cent raisons, rappelé par 
mille sentimens, et chaque jour plus serré dans ses liens par ses yains 
efforts pour les rompre; cédant tantôt au pochant et tantôt au devoir; 
allant de Londres à Home et de Kome à Londres , sans pouvoir se fixer 
nulle part; toujours ardent, yif, passionné^ jamais foible ni coupable, 
et fort de son âme grande et belle quand il pensoit ne l'être que de sa 
raison ; enfin tous les jours méditant des folies , et tous les jours reve- 
nant à lui , prêt à briser ses indignes fers. C'est dans ces premiers mo* 
mens de dégoût qu'il faillit s'attacher à Julie; et il paroit sûr qu'il l'eût 
fait s'il n'eût pas trouvé la place prise. 

Cependant Ut marquise perdoit toujours du terrain par ses vices; 
Laure en gagnoit par ses vertus. Au surplus la constance étoit égale des 
deux côtés ; mais le mérite n'étoit pas le même , et la marquise , ayilie , 
dégradée par tant de' crimes, finit par donner à son amour sans espoir 
les supplémens que n'avoit pu supporter celui de Laure. A chaque 
voyage, Bomston trouvoit à celle-ci de nouvelles perfections : elle 
ayoit appris l'anglois, elle savoit par cœur tout ce qu'il lui ayoit con- 
seillé de lire; elle s'instruisoit dans toutes les eonnoissances qu'il pa- 
roissoit aimer; eUe cherchoit à mouler son âme sur la sienne; et ce 
qu'il y restoit de son fonds ne la déparoit pas. EUe étoit encore dans 
rage où la beauté croit avec les années. La marquise étoit dans celui 
où elle ne fait plus que décliner; et, quoiqu'elle eût ce ton du sentiment 
qui plait et qui touche, ^'elle parl&t d'humanité , de fidélité, de ver- 
tus, avec gr&ce, tout cela devenoit ridicule par sa conduite, et sa 
réputation démentoit tous ces beaux discour». Edouard l» connoissoit 
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trop pour en espérer plua vien : il B'oa détochoit inseosDdemêBi bebs 
pouyoir »'ç0 ^Unkw tout 4 fait; il «'approchait toujours de rindjffé- 
râuc? nim^ pquyoût jAixMis y arrirer; son cœur l« rappeloit i^ns cesse 
ch§£ U xQjarqui^^ -^ «09 pi^i^ Ty portoieut sans qu'il y songeât. Un 
homm» sei}«Û)ie n-oublie jaipaia , quoi qu'il fasse , ^intimité dans la- 
quelle U a ?épu. A force d'intrigues, dfi ru^s, de noireeurt, elle par- 
vint enfin à s'en faire mépriser ; mais il la méprisa sans cesser de la 
plaindre, sans pouvoir jamais oublier ce qu'elle avoit fait pour lui ni 
ce qu'il avoit senti pour elle. 

Ainsi dominé par ses luibitudes encore plus que par ses pencbans , 
£douard ne pouvoit rompre les attachemens qui l'attiroient i Rome. 
Las douceurs d'un ménage heureux lui firent désirer d'en établir un | 
sembUble avant de vieillir. Quelquefois il se taxoit d'injustice , d'in- 
gratitude môme envers la marquise , et n'imputoit qu'à sa passion les 
vices de son caractère; q^ielquefois il oublioit Le premiefétat de Laure, 
et son cœur franchissoit sans y songer la barrière qui le séparoit 
d'elle. Toujours cbercbaM dans sa raison des excuses à son penchant, 
il se fit de^Bon dernier voyage un motif pour éprouver son ami, sans 
songer qu'il s'^xpoaoit lui-même à une ^rau^e dans laque^e il auroit 
succombé sans bu. 

Le succès de cette entreprise «t le dénoûment des scènes qui s'y- 
Tai^ortent sont détaillés dans la douzième lettre de la cinquième par- 
tie , et dans la troisième de la sixième , de manière à n-avoir plus rien 
d'obscur à la suite de l'abrégé précédent. Edouard , aimé de^deux maî- 
tresses sans en posséder aucune, paraît d'abord dans une situation ri- 
sible : mais sa vertu lui donnoit en lui-même que jouissance plus 
douce qiu celle de la beauté , et qui ne s'épuise pas comme eUe. Plus 
heureux des plaisirs qu'il se refnsoit que le voluptueux n'est de ceux 
qu'il go^te, il aima plus longtemps, resta libre, et jouit mieux de la 
vie que ceux qui l'usent. Aveugles que nous sommes, nous la passons 
tous à courir après nos chimères. Sh I ne saurons-nous jamais que , de 
toutes les foMes des hommes , il n'y a que celles du juste qui le rendent 
heureux? 



OBSERVATIONS 

ABRES^isS PAA J. jT. ROUS9EAU AU UBRAIBB ohcOf SUR LES RETIU^NCHEMEIfS 
QUE y. BEKAUUHEaBKS VOULOrT QU'OIT PtT A lA ITOUVEUiB HELOtSI. 

J^ n'ai pu bien juger de l'effet des rétranehemens dont M. de Maies- 
herbes a eu la bonté de m'envoyer la note et les raisons, parce que je 
n^ai pas l'édition de Paris sous les yeux;' mais je pense que cette muti- 
lation doit être bien choquante àla lee^ùe, et jpreduit1»ien des dis- 
parates. ' ' - r ' , 

Quelques-uns de ces rétranehemens me paroissont assez^ à propos et 
convenables, Àême dans ma façon dé |rensefVîBai% te j^lus grand 
nombre et les plus importans sont ceux auxquels fe ne puis acquiescer, 
parce qu'ils vont directement contre l'Objet du Uvre, et que les images 
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trop libres., mais nécessaires à l'effet du reste, n'éta&t plus rachetées 
par rien d'utile , un bon liyte que j'ai cru donner ne devient plus qu'un 
rom?m libre et scandaleux que je supprimerois moi-môme si j'en avois 
le pouvoir. Je me soucie peu qu'on me lise en France , s'il faut em- 
ployer po^r çel^ s« volumes de fadeurs uniquement à servir de secré- 
taire d'amour à la jeunesse. 

Une dévote vulgaire humblement soumise à son directeur, une 
femme qui côçpmence par le libertinage et finit par la dévotion, n'est 
pasun objel^a^séz rare, assez instructif pour occuper un gros livre; 
mais upe fen^me à la fois aimable , dévote ,. éclairée et raisorinable , est 
un objôt plus, nouveau , et selon mol plus utile : c'est pourtant cette 
nouYèftut^ e]t, cette utilité que les retranchemens exigé» font dÏBpa- 
Toître, 11. e^t vrai que c'est précisément sur la supposition de cette piété^ 
éclairée que M. de Malesherbes ne veut pas qu'elle ait des sentimens 
différens de la doçtriue de l'£glise ; mais ce mot d'Église a besoin d'ex- 
plication, L';Égïi.se romaine n'exige pçint une piété éclairée, elle exige 
une piété aveugle; et quant à TËglise protestante, c'est précisément 
parce qu'elle exige une piété éclairée qu'elle laisse à chacun l'usage de 
sa raison. Voit-on que ce livre, qui effarouche si fort les théologiens 
catholiques , effarouche aussi les nôtres ? C'est une nouvelle sorte d'in- 
toléVance dont les prêtres ne s/étoiîeiït pas encore avisés, de vou- 
loir qu'un protestant soit protestant à leur mode plutôt qu'à la sienne. 

M. de Malesherbes pense que la doctrine misç dans la bouche de Ju- 
lie mourante est celle de l'auteur ou de l'éditeur du livre ; cependant il 
veut qu'on tronque cette profession de foi. Oc, il est cl^ir quq, dans 
une édition faite par mes soins , les suppreasions seront de ma p^rt un 
désaveu tacite. Quoi! M. de Malesherbiss veut-il que je rgnie ma loi? 
Ou le courage ^ue je dois sentir en moi me trompe, ou, quand j» ver-- 
Tois devant moi l'appareil des supplices , je n'ôterois pas un saotde co 
discours. 

Je n'entrerai point dans le détail des mt)tifs qui. on^ détefcminé ¥. da. 
Malesherbes à ordoiiner ces retrànehemensi. Ûe^ motifs., étant tii^és de 
principes que je n'adopte point, n'ont aucune autorité^ pour mpi. J« 
n'imaginoispas qu'un roman genevois ddt être approuvé en Sorbûnn«. 
Bt comme Je n'ai point désiré qu'il fUt imprhné en ffoaoee, n0n na 
m'oblige & seusorive «ux eonditioas sfMus lesquelles' il peut être im^ 
primé. Je remarquerai sèuleineht que çei vetioîa^càemans pont faibi avec 
tant de soin qu'il ne reste rien à mes calvinistes, en lait d» doçtrjpa» 
que le plus superstitietlx caAeliqué aç ptU aveuoc t autsmt vaudrait 
exiger que lout protestant qui yieîat à Papis fSt. abjuration sur la fron* 
tière. Il s'en faut bien que' les roffians âê l'abbé Prévost « siulout Ift 
C2/t^tend , soient t'raîtê» avee tant de sôvérhé. Of , il ma paroit asse^ 
étrange qwiin prêtre oalholique puisse dans ses romana faire parler des 
protestans selon leurs Idées, plus libremei^t q^i'un protestant dans les 
siens. 

H. de Malesherbes m'élève des scrupules sar les sentimens de Julie 
et de Saint-Preux, qu'il n'a piolnt élevés sur Iqs miens propres dans 
mon Discouu sur VinégalUé^ ni môme dané ma lettre à M, d'Alernbert, 
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dont les dizoa douze premières pages contiennent sans détour, direc- 
tement et sous mon nom, des sentimens du moins aussi hardis et 
.^ussi durement énoncés ; au lieu que , dans le roman , ceux contestés 
'«ntre les interlocuteurs ne peuvent être imputés avec certitude ni à 
moi ni à personne. 

TaÀ pensé aux cbangemens proposés , et j'ai tu que je ne pouvois rien 
substituer aux choses retranchées, sans changer aussi l'objet de ce 
liyre et sans le gâter; ce que je ne yeux pas faire. Que si je ne voulois 
rpi'adoucir ces mêmes choses, je n*y réussirois jamais, n'ayant ni ce 
talent-U, ni le goût qui le rend utile. A la vérité il y a beaucoup de 
mauvaises notes que je voudrois qui n'y fussent point; mais ce ne 
sont pas cellesrlà que H. de Malesherbes exige qu'on retranche. Je 
pourrois consentir qu'on les ôt&t absolument toutes , pourvu que le 
texte entier rest&t tel qu'il est dans la première 'édition ; encore ce sa- 
crifice me coûteroit-il beaucoup. 

Je remercie très-humblement M. de Malesherbes de sa bonne volonté; 
mais je ne sais ni ne veux apprendre comment il faut préparer un liva 
pour le mettre en état d'être imprimé & Paris 



NOTES 

ADBKSSiu FAR J. J. BOUSSZAU A M. DE ICALESBXRBBS A X.'0CGA8I0II 
m lA MOUTEIXS BKLOÏaE. 

I. Puisque M. le président de Malesherbes exige que j'entre dans lé 
discussion des articles retranchés dans la Julie , j'obéis , sans voir ce- - 
pendant l'utilité de cette discussion. Je remarquerai seulement , avant 
d'entrer en matière, que M. de Malesherbes motivant tous ces retran- 
chemens sur les idées des catholiques , ou même des réformés , et moi 
raisonnant uniquement sur les miennes, ce n'est pas merveille si nous 
nous rencontrons peu. 

II. Je ne disconviens pas que M. de Labédoyère > n'ait fait une action 
héroïque en reconnoissant sa belle-fiUe : mais je n'en crois pas moins 
qu'il fit une action barbare en déshéritant son fils ; il n'y a point de pré- 
jugé , quelque universel qu'il puisse être , qui prescrive contre la nature ; 
et déshériter son fils n'est pas un acte de foiblesse , mais de cruauté. 

L'état de la pei^nne qui aimolt le fils de M. de Labédoyère, Ui loi 
des préjugés, l'honneur même, pouvoient déterminer le père à s'op- 
poser de toute sa force au mariage de son fils : mais le mariage une fois 
fait et consommé, le fils, en abandonnant sa fenmie, en dé^adant ses 
enfans de leur légitime état , devenoit un malhonnête homme ; et le père 
qui répudioit son fils pour n'avoir pas indignement violé sa foi , étoit un 
indigne père. Tout le monde l'eût dit si ce père eût été un bonmie du 
peuple. Cela n'en étoit que- plus vrai, le père étant magistrat, obligé 
par état i être juste et à protéger spécialement l'opprimé. 

^. Procureur générai au parlement de Rennes. Voy. Id Nouvelle fféloîse. 
" partie, leure ii, lome IV, page * 31 . (Éd.) 
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J'ai consenti ol-devant à la suppression de ce qui regarde M. de La< 
bèdoyère : ainsi M. de Malesherbes n'y peut revenir que pour m'en faire 
un reproche ; et alors , ne m'estimant point coupable , je dois me justifier. 

III. La réponse que fait Saint-Preux à M. de Wolmar • est tout ce 
qu'on peut dire de plus modéré , de plus sensé sur la religion chrétienne 
et sur ses mystères. Les catholiques qui s'obstinent à vouloir jouer à 
quitte ou double ont grand tort ; ils ne trouverpnt sûrement pas leur 
compte à ce marché : or , pourquoi serions-nous tenus d'avoir le même 
tort qu'eux ? les réformés commencent à sentir la nécessité de sacrifier 
quelques branches pour conserver le tronc; et c'est dans cet esprit que 
les matières théologiques sont traitées dans la Julie, Au reste , si Saint- 
Preux n'est pas calviniste , il sera, si l'on veut, socinien; c'est toujours 
être hérétique. Que lui demande-t-on déplus? La Sorbonne voudroit- 
elle nous rendre intolérans malgré nous , ou nous prescrire de quelle 
manière il lui plaît que nous allions en enfer? quel droit , quelle inspec- 
tion prétend avoir l'Église catholique sur quiconque ne reconnoît pas 
son autorité ? Elle aura beau faire : l'intolérance , même théologique , est 
contraire à nos principes , et n'a jamais pu s'introduire parmi nous que 
par abus. Or , je soutiens qu'il appartient à tous les fidèles de ré- 
clamer contre cet abus. Toute formule de profession de foi est con- 
traire à l'esprit de la réforme ; et je ne reconnois de doctriue hétéro- 
doxe que celle qui n'établit pas la bonne morale , ou qui mène à la 
mauvaise. H reste à savoir si celle de Julie ou de Saint-Preux est dans 
ce cas-là. « Julie et Saint-Preux étant les héros du roman , dit M. de 
Malesherbes, leur façon de penser peut faire impression et sera tou- 
jours prise pour celle de. l'auteur. » Auteur ou non , si cette façon de 
penser est prise pour la mienne , et peut faire impression , tant mieux ; 
c'est une raison de plus pour moi de n'y rien changer. Toute autre ob- 
jection est incompétente de la' part des catholiques , et ne me touche 
point de la part de qui que ce soit* 

A l'égard du mot par hasard, je ne sais ce qu'il a de déplacé dans la 
bouche de H. de Wolmar : mais je sais bien que ce seroit un grand ha- 
sard, s'il'y avoit un seul chrétien sur la terre. Cependant, s'il ne tient 
qu'à sacrifier ce mot-là, j'y consens. Qu'on en substitue un autre équi- 
valent, si l'on peut, pourvu que ce mot substitué soit court, serré, 
dans les principes de Wolmar , qu'il ne gâte pas l'harmonie de la phrase , 
et que la réponse de Saint-Preux puisse s'y rapporter. 

lY. Je conviens qu'il y a quelques épithètes dures qu'on peut adoucir. 
On ôtera la note , si l'on veut : peut-être même n'est-il pas impossible 
de modifier le texte sans l'aflbiblir, pourvu cependant que l'incrédulité 
de H. de Wolmar continue de porter sur le même fondement, et que 
Saint-Preux dise toujours que , dans les religions grecque et catholique , 
il est impossible d'être raisonnable et de croire en Dieu. 

V. Je me doute bien qu'il y a des gens à qui la note d^laît ». Si elle 
ne déplaisoit à personne, ce ne seroit pas la peine de la laisser. Quant à 

*, V« partie, lettre m, tome IV, pages 889 et «nivantes. (É^) 
2. V parUe, lettre v, noie 4, tome IV, pages U^ et 41 s. (Kd.; 
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moi , Je qjçois que tout persécuteur est un fripon ou uj^ çp^. S} la nçte 
n*est paa neuve , peu importe : elle est utile , c'est l'essepitie^ j cependaat , 
si Ton veut en ôter les irois dernières lignées, j'y consens.. 

VI. M. de Malesherbes me propose un expédient (^ui p^e. liles^e. ^i^s- 
qu'ici f ai cherché de bonne foi la vérité , préférant çepeçidjafl^ à,és vé- 
rités utiles. Mais ep quelque cas que c'ait été , je xv'aj jamais su l'art 
d'affbiblir des objections, et je ne suis point tente de l'appocçs^dr^. 1!) 'pil- 
leurs ce seroit un moyen très- sûr de faire valoir çèll^ de % d^ Wpl- 
mar , que de l'affoiblir , après avoir commencé, par Tejçposeç ^ans tout^iei 
sa force : il faut donc la laisser. 

A l'égard de la réponse de Saint-Preux, que M. de ITàlesherbes trôuya 
très-foible, elle me semble à moi tr^s-forte , même sans, réplique; et j.']^ 
crois trouver la solution de toutes ^es difficultés des ipaiiichéens, ^^. 
cela, je puis avoir tort : mais qu'y faire f Je né peux me servir que de 
ma propre tête pour raisonner. Comme donc cette réponse est bonne 
pour moi , je ne consens pas qu'on l'ôte ; mais jç. consens de bon çoeuf 
qu'on y enjoigne une meilleure , si on la §ait ». 

VII. Je consens que I'oq modifie un peu si j'oi^ y^ut les phrases rçr 
tranchées du texte, mais.noA pas qu'on les ôte. Elles sont utiles, pujs.- 
qu' elles tiennent aux bonnes mœurs ; et c'est un exemple très-just^ dont 
Julie a raisoA de s'autoriser. Quant ^ la note , je n'y ^iens pas plus 
qu'aux autres : c'est une conclusipn qu'on ^ime à tirer d^ t.<??te , quan^ 
même je n'en dirpi? rien. 

Les pages * doivent rester exactpmenf teUfts qi;'§lles so.nt. Si Saij^t- 
Preuxyeut être hérétique sur la grâce, c'est son 4Ô"aire. D'ailleurs, U 
faut bieu qu'il défende la liberté de l'honi^né, puisqu'il f^[t ailleurs (Je 
l'abus de cette liberté la cause du m^l moral .: il faut absolument, qu'il 
soit molinîste , pour ne pas être manichéen : et puis , il ne doit pas. lui 
en arriver pis chez les catholiques de rejeter les décisions c(e Calvin , 
que de rejeter celles du pape. Quant à pe que M. de Malesherbes appelle 
une révolte contre l'autorité de l'Êcrj^urp , je. J'appelle , mpi , \Lne çoji- 
mission à l'autorité de Dieu et de 1^ raisonV qui 4pit aller av^J celie de. 
la Bible , et qui lui sert de fondement j et quaçi^ 4 saint PiuJ[ , s'i\ ne per- 
met point d argumenter' Contre Ici , il ne doit pas argumenter lui- 
même , ou du mpins il doit argumenter inieux. 

Si Von veut retrancher la Qpte. s/dH^y mais si Qi^ 1^ lai^S?,, ii fa^t 
laisser aussi que c'est un petit mal 4© se tronçiper, parce qu0 je croi^ 
ainsi; je peux avoir tort sans ^ouîi^i Ç?^is quâi^d je p^rle en 'mon nonji, 




1 . V* partie, lettre v, i la fin. (Éd.) 

2. VI» partie, lettre yn, paçea 557 et suivantes, ci-dessus. (Éd.) 

«. On ne sait pas. i^ quds passages di^ livre ces notea'cnt rapport. (ÉdJ 
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î» Ce n'«st pas la peine d'empôcher un protestant de âice ce dont 

tous les catholiques conviennent. 

â» M. de Malesherbes yeut qu'on retranche la SAte ; à la bonne heure : 
elle ne fait rien à l'objet du livre. 

k" Le changement ne me paroît pas si facile : cependant je ne m*y 
oppose point, pourvu que ce ne soit pas un retranchement, et qu'en 
changeant le passage , on laisse la raison qu'il contient. 

5* Le magistrat peut faire d'autorité le changement qu'il exige ; mais 
quant à Véditeur, il ne peut ni le faire ni l'approuver, et il rétablira 
même l'ancien texte sur l'épreuve , si oUe lui passe sous les yeux, 

6» Ce retranchement me paroît fait sur un motif excessivement léger. 
Avec de pareils scrupules, je ne vois plus, ce qu'on peut laisser. Em- 
pêcher les gens de dire ce qu'ils doivent dire , selon leur façon de pen- 
ser , même en choses indifférentes , c'est ajouter , en pure perte , des dé- 
fauts au livre : c'est lui ôter l'air de la vérité. 



SUJETS B'ESTAMPES POUR LA NOUVELLE HÉLOÏSE^. 

La plupart de ces sujets sont détaillés , pour les faire entendre , beau- 
coup plus qu'ils ne peuvent l'être dans l'exécution; car, pour rendre 
heureusement un dessin, l'artiste ne doit pas le voir tel qu'il sera sur 
son papier , mais tel qu'il est dans, la nature. Le crayon ne distingue 
pas une blonde d'une brune , mais l'imagination qui le guide doit les 
distinguer. Le burin marque mal les clairs et les ombres, si le graveur 
n'imagine aussi les couleurs. De même , dans les figures en mouvement, 
il faut voir ce qui précède et ce qui suit , et donner au temps de l'action 
une certaine latitude ; sans quoi Ton ne saisira jamais bien l'unité du 
moment qu'il faut exprimer. L'habileté de l'artiste consiste ^ faire ima- 
giner au spectateur beaucoup de choses qui ne sont pas su^r la planche.; 
et cela dépei«i d'un heureux choix de circonstances , dont celles qu'il 
rend font supposer celles qu'il ne rend pas. On ne saurçit donc entrer 
dans un trop grand détail quand OA veut exposer des sujets d'estampes, 
et qu'oa est absolument ignorant da^as l'art. Au reste , i( est aisé de 
comprendre que ceci n'a¥Qit pas été écrit pour le pi^bUc; mais, en 
donnant séparément les estampe? , on a cru deyoir y joindre l'ex- 
plication. 

OuatroAu cinq personnages reviennçpt d^ns tout^ les planches, et 
en composent à peu près toutes les figures. Il faudrait tâcher de les 
distinguer par leur air et par le goût de leur vêtement, en sorte qu'on 
les reconnût toujours. 

1. Julie est la figure principale. Blonde; une physionomie douce, 
tendre , modeste , enchanteresse ; des grâces naturelles sans la moindre 
aflectation; une élégante simplicité, même un peu de négligence dans 
son vêtement, mais qui lui sied mieux qu'un aîr plus arrangé; peu 

4 . Ces estampes, exécutées par Gravelol, ornem les deux édiUops premières 
de Paris et d'Amsterdam. (Éd.) 
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d'omemens, toujours du goût ; la gorge couverte, en fille modeste, et 
non pas en dévote. 

2. Claire, ou la cousine. Une brune piquante; Pair plus fin, plus 
éveillé, plus gai, d'une parure un peu plus ornée, et visant presque k 
la coquetterie, mais toujours pourtant de la modestie et de la bien-^ 
séance. Jamais de panier ni à l'une ni à l'autre. 

3. Saint-Preux, ou l'ami. Un jeune homme d'une figure ordinaire, 
rien de distingué, seulement une physionomie sensible et intéressante: 
l'habillement très-simple, une coiitenance assez timide, môme un peu 
embarrassé de sa personne quand il est de sang-froid, mais bouillant et 
emporté dans la passion. 

4. Le baron d'Ëtange, ou le père. 11 ne parolt qu'une fois, et Ton 
dira comment il doit être. 

5. MiLORB Edouard, ou l'Anglois. Un air de grandeur qui vient 
de l'âme plus que du rang; l'empreinte du courage et de la vertu, 
mais un peu de rudesse et d'âpreté dans les traits. Un- maintien grave 
et stoîque, sous lequel il cache avec peine une extrême sensibilité. 
La parure à l'angloise et d'un grand seigneur sans faste. S'il étoit 
possible d'ajouter à tout cela le port un peu spadassin, il n'y auroit pas 
de mal. 

6. M. DE WoLMAR, le mari de Julie. Un air froid et posé. Rien de 
faux ni de contraint; peu de geste, beaucoup d'esprit; l'oeil assez fin ; 
étudiant les gens sans afiectation. 

Tels doivent être à peu près les caractères des figures. Je passe au 
sujet des planches. 

PREUIÈRE ESTAMPE. 

Première partie^ lettre xiv, tome iv, page 40. 

Le lieu de la scène est un bosquet. Julie vient de donner à son ami 
an baiser cosi saporito, qu'elle en tombe dans une espèce de défaiN 
lance. On la voit dans un état de langueur se pencher, se laisser 
♦soûler sur les bras de sa cousine , et celle-ci la recevoir avec un 
empressement qui ne l'empêche pas de sourire en regardant du coin 
de l'œil son ami. Le jeune homme a les deux bras étendus vers 
Julie; de l'un il vient de l'embrasâer, et l'autre s'avance pour la sou» 
tenir; son chapeau est à terre. Un ravissement, un transport très-vif 
de plaisir et d'alarme doit régner dans son geste et sur son visage. 
Tulie doit se pâmer et non s'évanouir. Tout le tableau doit respirer 
une ivresse de volupté qu^une certaine modestie rende encore plus 
touchante. ^ 

Inscription de la première planche ,: Le premier baiser de V amour. 

DEUXIÈME ESTAMPE. 

Première partie, lettre lx, page 110. 

Le lieu de la scène est une chambre fort simple. Cinq personnages 
remplissent Festampe. Milord Edouard, sans épée et appuyé sur une 
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canne, se met à genoux devant Pami, qui est assis à côté d'une table 
sur laquelle sont son épée et son chapeau, avec un livre plus près de 
lui. La posture humble de PAnglois ne doit rien avoir de honteux ni 
de timide ; au contraire, il règne sur son visage une fierté sans arro^ 
gance, une hauteur de courage, non pour braver celui devant lequel il 
s'humilie, mais à cause de l'honneur qu'il se rend à lui-même de faire 
une belle action par un motif de justice et non de crainte. L'ami, sur- 
pris, troublé de voir TAnglois à ses pieds, cherche à le relever avec 
beaucoup d'inquiétude et un air très-confus. Les trois spectateurs, tous 
en épée , marquent \'étonnement et l'admiration, chacun par une atti- 
tude différente. L'esprit de ce sujet est que le personnage qui est à ge- 
noux imprime du respect aux autres, et qu'ils semblent tous à genoux 
devant lui. 
Inscription de la seconde planche : Vhérowne de la valeur, 

TROISIÈME ESTAMPE. 

Partie II, lettre x, page 147. 

Le lieu est une chambre de cabaret, dont la porte ouverte donne 
dans une autre chambre. Sur une table, auprès du feu, devant laquelle 
est assis milord Edouard en robe de chambre, sont deux bougies, 
quelques lettres ouvertes, et un paquet encore fermé. Edouard tient 
de la main droite ime lettre, qu'il baisse de surprise en voyant en- 
trer le jeune homme. Celui-ci, encore habillé, a le chapeau enfoncé 
sur les yeux, tient son épée d'une main, et de l'autre montre à l'An- 
giois, d'un air emporté et menaçant, la sienne qui est sur un fauteuil 
à côté de lui. L'Anglois fait de la main gauche un. geste de dédain 
froid et marqué. Il regarde en même temps l'étourdi d'un air de 
compassion propre à le faire rentrer en lui-même ; et l'on doit remar- 
quer en effet dans son attitude que ce regard commence à le décon- 
tenancer. 

Inscription de la troisième planche : Ah! jeune homme! à ton bien- 
(aiteurt 

QUATRIÈME ESTAMPE. 

Partie II, lettre xxvi, page 203. 

La scène est dans la rue, devant une maison de mauvaise appa- 
rence. Près de la porte ouverte un laquais éclaire avec deux flam- 
beaux de table. Un fiacre est à quelques pas de là ; le cocher tient 
la portière ouverte, et un jeune homme s'avance pour y monter. Ce 
jeune homme est Saint-Preux, sortant d'un lieu ^de débauche, dans 
une altitude qui marque le remords , la tristesse et l'abattement. Une 
des habitantes de cette maison le reconduit jusque dans la rue; et 
dans ses adieux on voit la joie, l'impudence, et l'air d'une personne 
qui se félicite d'avoir triomphé de lui. Accablé de douleur et de 
honte il ne fait oas même attention à ellf. Aux fenêtres sont de 
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jetines officiers avec deux ou trois cottipagnes de celle qui eat en bas. 
Us battent des mains et applaudissent d'un air railleur en voyant paa^ 
ser le jeune homme, qui ne les regarde ni ne les écoute. Il doit ré- 
gner une immodestie dans le maintien dés fîemmes^ et un désordre 
dans leur ajustement, qui ne fasse pas doutelr un moment de ce 
qu'elles »m%i et qui fœne mieux sortir la tristesse du principal pei:- 
sonnagi. 

iBscriptiQn de la tfUâ'&îèmci t^anebe : La honte et ie» remotâs %en§eni 
lyiHiMiw mifêgê. 

CQfQUIÈliE BBXAMPB^ 

Partie lÙ, lettre xiv, page 228. 

La scène se passe de nuit, et représente la chambre de Julie dans 
le désordre où est ordinairement celle d'une personne malade. Julie 
est dans son lit avec la petîtë vérole; elle a le transport. Ses rideaux 
fermés étoient*entr'ouverts pour le passage de son bras, qui est en 
dehors : mais, sentant baiser sa main, de l'autre elle ouvre brus- 
quement le rideau; et reconnoissant son ami> elle parott surprise, 
agitée, transportée de joie, et prête à s'élancer vers lui. L*amant, 
à genoux près du lit> tient la main de Julie qu'il vient de saisir, 
et la baise avec un emportement de douleur et d'amour dans lequel 
on voit non -seulement qu'U ne craint pas la communication du 
venin, mais qu'il la désire* A rinstaut, Glaire ^ un bougeoir à la 
main^ remarquant le mouvement de Julie ^ prend le jeune homme 
par le bras, et^ l'arrachant du lieu où il est, l'entraîne hors de la 
chambre. Une femme de chambre un peu âgée s'avance en même 
temps au chevet de Julie pour la retenir. Il faut qu'on remarque dans 
tous les personnages une action très-vive et bien prise dans l'unité du 
moment. 

Inscription de la cinquième planche : L'inoculation de Vamour, 

SIXIÊBfE 'ESTAMPE. 

Partie III, leUre xvm, page 234. 

La scène se passe dans la chambre du baron d'Étange, père de 
Julie. Julie est assise, et ' près de sa chaise est un fauteuil vide : son 
père qui l'occupoit est à genoux devant elle, lui serrant les mains, 
versant des larmes, et dans une attitude suppliante et pathétique. 
Le trouble, l'agitation, la douleur, sont dans les yeux de Jubé. On 
voit, à un certain air de lassitude, qu'elle a fait tous ses efforts pour 
relever son père ou se dégager; mais, n'en pouvant venir à bout, 
elle laisse pencher sa tête sur le dos de sa chaise comme une per- 
sonne prête à se trouver mal, tandis que se6 deux mains en avant 
portent encore sur les deux bras de son pè». Le baron doit avoir une 
physionomie vénérable, une chevelure blanche, lô port militaire. 



Digitized by VjOOQIC 



POUR LA I^OUYëLLE HÉLOISE. $5 

et, -quoique suppliant, quelque cbose de noble et de fier dans le 
maintint 
InscriptioB de la sixième planche : la force paternelle. 

SEPTJÈBIE ESTAMPE. 

Partie IV ^ lettre vi, page 290. 

La scène se passe dans l'aVèniie dtiiiô ïhaison dé èai^pagâe, Quelques 
pas au delà de la gtille, devant laquelle on voit aU dehofs une chaise 
arrêtée, une 'malIè derriêtè, et tin )postillon. Comme Tordonnaûbe de 
cette estahipé est ttès-simpVe, tet demande pourtant nùe grande expres- 
sion, il la faut expliquer. 

L'ami de Julie reviient d'un voyage de lon^ éôUrs; et) quoique le 
mari sache qu'avant soii mariage bet ami à été amàiit fâVorîsô, il prend 
une telle confiance dans la vertu de totis deux, qu'il invîtô lUî-inôme le 
jeune homme à venir dans sa maison. Le motoent de son ârdVée est le 
sujet de l'estam]^. )uliè vient de Tembraséer, et, lé prenant par la main, 
Je présente à son mari, qui s'avance pour l'embrasser à son tôUir. M. de 
Wolmar, nâturéÛement froid et posé, doit avoit Tair ouvert, presque 
riant, un regard serein qui invite à la confiance. 

Le jeune homme, en habit de voyage, s'approche avec tn air de 
respect, dans lequel on démêle à la vérité un peu de cotttàînte et de 
confusion, mais non pas une gêne pénible ni un embarras suspect. 
Pour Julie , on voit sur son visage et dans son maintien un caractère 
d'innocence et de candeur, qui montre en cet instant toute la pu- 
reté de son âme. Elle doit regarder son mari avec une assurance 
modeste, où se peignent l'attendrissement et la reconnoissance que 
lui donnent un si grand témoignage d'estime et le sentiment qu'elle en 
est digne. 

Inscription de la septième planche : Là confiayice des Mlês âmes. 

HUITIÈME ESTAMPÉ. 

Partie /F, lettre xvh, page 359. 

Le paysage est ici ce gui demande le plus d'exactitude. Je ne puis 
mieux le représenter qu'en transcrivant le passage où il est décrit : 

oc Nous y parvînmes après une heure de marche par des sentiers 
tottueut et frais, qui, montant insensiblement entre tes arbres et 
les rochers, n'àvoient rien de plus incommode que la longueur du 
chemin.... Ce lieu solitaire formoit Un réduit sauvage et désert, mais 
plein de ces sortes de beautés qui ne plaisent qu'aux âmes sensibles, 
et paroîssent horribles aux autres. Un torrent, formé par la fonte 
des neiges, rouloit à vingt pas de nous une eau bourbeuse, et char- 
rioit avec bruit du limon, du sable et dfes pierres. Derrière nous une 
chaîne de roches inaccessibles sépârôit l'esplanade où nous étions de 
cette partie des Alpes qu'on nomme Us 'Glacières, parce que d'énormes 
sommets de glaces qui s'accroissent incessamment les couvrent depuis 
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le commencement du monde. Des forêts de noirs sapins nous ombra- 
geoient tristement à droite; un grand bois de chênes étoit à gaucbe au 
delà du torrent ; et au-dessous de nous cette immense plaine d'eau que 
le lac forme au sein des Alpes nous séparoit des riches côtes du pays de 
Vaud, dont la cime du majestueux Jura couronnoit le tableau. 

« Au milieu de ces grands et superbes objets, le petit terrain où nous 
étions étaloit les charmes d'un séjour riant et champêtre. Quelques 
ruisseaux filtroient à travers les rochers^ et rouloient sur la verdure en 
filets de cristal. Quelques arbres fruitiers sauvages penchoient leivs 
têtes sur les nôtres. La terre humide et fraîche étoit couverte d*herbes 
et de fleurs. En comparant un si doux séjour aux objets qui Penviron- 
noient, il sembloit que ce lieu désert dût être Tasile de deux amans 
échappés seuls au bouleversement de la nature. » 

Il faut ajouter à cette description que deux quartiers de rocher tombés 
du haut, et pouvant servir de table et de siège, doivent être presque au 
bord de l'esplanade; que dans la perspective des côtes du pays de Vaud, 
qu'on voit dans l'éloignement, on distingue sur le rivage des villes de 
distance en distance ; et qu'il est nécessaire au moins qu'on en aperçoive 
\me vis-à-vis de l'esplanade ci-dessus décrite. 

C'est sur cette esplanade que sont Julie et son ami, les deux seuls 
personnages de l'estampe. L'ami, posant \me main sur l'un des deux 
quartiers, lui montre de l'autre main et d'un peu loin des caractères 
gravés sur les rochers des environs. Il lui parle en même temps avec 
feu : on lit dans les yeux de Julie l'attendrissement que lui causent ses 
discours et les objets qu'il lui rappelle ; mais on y lit aussi que la vertu 
préside et ne craint rien de ces dangereux souvenirs. 

Il y a un intervalle de dix ans entre la première estampe et celle-ci, 
et dans cet intervalle Julie est devenue femme et mère : mais il est dit 
qu'étant fille elle laissoit dans son ajustement un peu de négligence qui 
la rendoit plus touchante, et qu'étant femme elle se paroit avec plus de 
soin. C'est ainsi qu'elle doit être dans la planche septième ; mais dans 
celle-ci elle est sans parure et en robe du matin. 

Inscription de la huitième planche : Les monumens des anciennes 
amours, 

NEUVIÈME ESTAMPE. 

Partie F, lettre m, page 589. 

Un salon, sept figures. Au fond, vers la gauche, une table de thé 
couverte de trois tasses, la théière, le pot à sucre, etc. Autour de la 
table sont, dans le fond et en face, M. de Wolmar; à sa droite en tour- 
nant, Tami tenant la gazette; en sorte que l'un et l'autre voient tout ce 
qui se passe dans la chambre. 

A droite, aussi dans le fond, Mme de Wolmar assise tenant de la 
broderie : sa femme de chambre assise à côté d'elle et faisant de La den- 
telle ; son oreiller est appuyé sur une chaise plus petite. Cette ifemme 
de chambre, la même dont il est parlé ci après planche onzième, est 
plus jeune que celle de la' planche sixième, 
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Sur le devant, à sept ou huit pas des uns et des autres , est une autre 
petite table couverte d'un livre d'estampes que parcourent deux petits 
garçons. L'aîné, tout occupé des figures, les montre au cadet; mais 
celui-ci compte flrrtivement des honchets qu'il tient sous la table, cachés 
par un des côtés du livre. Une petite fille de huit ans, leur atnée, s'est 
levée de la chaise qui est devant la femme de chambre, et s'avance 
lestement sur la pointe des pieds vers les deux garçons. Elle parle d'un 
petit ton d'autorité,^ en montrant de loin la figure du livre^ et tenant 
un ouvrage à l'aiguille de l'autre main. 

Mme de Wolmar doit paroîlre avoir suspendu son travail pour con- 
templer le manège des enfans : les hommes ont de même suspendu leur 
lecture pour contempler à la fois Mme de Wolmar et les trois enfans. La 
femme de chambre est à son ouvrage. 

Un air fort occupé dans les enfans, un air de contemplation rêveuse 
et douce dans les trois spectateurs : la mère surtout ^doit paroltre dans 
une extase délicieuse; 

Inscription de la neuvième planche : La matinée à Vangloise, 

DIXIËtfB ESTAMPE. 

Partie V, lettre m j page ^0. 

Une chambre de cabaret. Le moment vers la fin de la nuit. Le cré- 
puscule commence à montrer quelques objets, mais l'obscurité permet ^ 
peine qu'on les distingue. 

L'ami, qu'un rêve pénible vient d'agiter, s'est jeté à bas de son lit, 
et a pris sa robe de chambre à la hâte. 11 erre avec un air d'effroi, 
cherchant à écarter de la main des objets fantastiques dont il parott 
épouvanté. H tâtonne pour trouver la porte. La noirceur de l'estampe, 
l'attitude expressive du personnage, son visage effaré, doivent faire un 
effet lugubre et donner aux regardans une impression de terreur. 

Inscription de la dixième planche : ùà veux-tu fuir? le fantôme est 
dans ton cœur, 

ONZIÊBfB ESPAMPE. 

Partie FX, lettre n, tome F, page, 2. 

La scène est dans un salon. Vers la cheminée, où il y a du feu, est 
une table de jeu à laquelle sont, contre le mur, M. de Wolmar qu'on 
voit en face, et vis-à-vis, Saint-Preux, dont on voit le corps de profil, 
parce que sa chaise est un peu dérangée, mais dont on ne voit la tête 
que par derrière, parce qu'il la retourne vers M.' de Wolmar. 

Par terre est un échiquier renversé dont les pièces sont éparses. 
Claire, d'un air moitié suppliant, moitié railleur, présente au jeune 
homme la joue pour y appliquer un soufflet ou un baiser, à son choix , 
en punition du coup qu'elle vient de faire. Ce coup est indiqué par une 
raquette qu'elle tient pendante d'une main, tandis qu'elle avance l'autre 
main sur le bras du jeune homme pour lui faire retourner la tête, qu'il 
baisse et qu'il détourne d'un atr boudeur. Pour que le coup ait pu se 
Rousseau r 7 
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faire sans grand fracas^ il faut un de ces petits échiquiers de maroquin 
qui se ferment comme des livres, et le présenter à moitié ouvert contre 
un des pieds de la table. 

Sur le devant est une autre personne, qu'on reconnott au tablier pour 
la femme de chambre : à côté d'elle est sa raquette sur une chaise. Elle 
tient d'une main le volant élevé, et de l'autre elle fait semblant d'en 
raccommoder les plumes ; mais elle regarde à travers, en souriant, la 
scène qui se passe vers la cheminée. 

M. de Wolmar, un bras passé sur le dos de Ba chaise, comme pour 
contempler plus commodément, fait signe du doigt à la femme de cham- 
bre de ne pas troubler la scène par un éclat de rire. 

Inscription de la onzième planche ; Claire! Claire! les enfanf chantetU 
la nuit quand iU ont peur, 

DOtZIÊME ESTAMPÉ. 

Partie F/, lettre a, page 47. 

Cette dernière estamp^ marque le moment où Julie va se jeter dans 
le lac pour en retirer un de ses enfans, qui malheureusement y étoit 
tombé en revenant du château de Chillon. La femme de chambre retient 
l'alné des enfans, qui veut se jeter dans l'eau après sa mère. Les autres 
personnages sont Mme d'Orbe, Henriette sa fille, le bailli de Chillon, 
sa femme, et M. de Wolmar, qui, par leur attitude, témoignent de ia 
frayeur. 

Inscription de la douzième planche : L'amour mat^meh 
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OU UÀMÀNT D£ LUI-MÊME. 

COMÉDIE n 



PRÉFACE. 

rêi 4erit eetté eomédie à Tâge de dix-huh ans, 0t Je ne suit gardé 
de la montrer, auesi longtemps qne j'ai tenu quelque compte de la ré- 
putation d'auteur. Je me suis enfin senti le courage de la publier, mais 
je n'aurai jamais celui d'en rien dire. Ce n'est dono pas de ma pièce , 
mais de moi-niême, qu'il s*agit ici. 

Il faut, malgré ma répugnance, que je parle de moi; il faut que Je 
GOBTienne des torts que l'on m'attribue, ou que Je m'en Justifie. Les 
armes ne seront pas égales , je le sens bien ; car on m'attaquera avec des 
plaisanteries, et Je ne me défendrai qu'ayec des raisons; mais, poUryu 
que Je coÀTainque mes adversaires, je me soucie très-peu de les per- 
suader; en travaillant à mériter ma propre estitae, j^i appris à me 
passer de celle des autires, qui, pour la plupart, se passent bien de la 
mienne. Mais s'il ne m'importe guère qu'on pense bien ou mal de moi , 
il m'importe que personne n'ait droit d'en mal penser; et il importe à 
la vérité, que j'ai soutenue, que son défenseur ne soit point accusé in- 
justement de ne lui avoir prêté son secours que par oaprice ou par va- 
nité, sans l'aimer et sans la connoltre. 

Le parti que j'ai pris dans la question que J'examfnels il y a quriques 
années n'a pas manqué de me susciter une multitude d^adTersdresS 

I. Composée en 4788, et jouée le AS décembre 4769. (Èd,) 
s. On m^assare que plusieurs trouvent mauTais que j'appelle mes adver' 
saires mes adversaires; et cela me jparott assez crojaÛe dans un siècle eu 
Ton n'ose plus rien appeler pair son nom. j'apprends aussi qne cbacun de mes 
adversaires se plaint, quand Je réponds i d'antres objections que les siennes, 
que je perds mon temps à me battre contre des chimères; ce qui me preuve 
une chose dont Je me doutois déji bien, savoir, qu'ils ne perdent point le leur 
é se lire ou i s écouter les uns les autres* Quant à moi, c'est une peine qne 
j'ai cru devoir prendre; et j'ai lu les nombreux écrits qu'Us ont publiai contre 
moi, depuis la première réponse dont je ftis honoré jusqu'aux quatre sermons 
allemands, dont l'un commence à peu prés de cette manière t « Mes frères, 
si Socrata reveaoit parmi nous, et qu'il vtt l'état florissant où les sciences 
sont en Europe : que dis-je en Europe? en Allemagne; que dis-je en AEe- 
magne? en SÛe; que dis-je en Saxe? à Leipsicks que dis-je i I^psick? dans 
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plus attentifs peut-être à Tintérfit des gens de lettres qu'à Thonneur de 
la littérature. Je TaTois prévu , et je m'étois bien douté que leur con- 
duite , en cette occasion , prouveroit en ma faveur plus que tous mes 
discours. En effet, ils n'ont déguisé ni leur surprise ni leur chagrin de 
ce qu'une académie s*étoit montrée intègre si mal à propos. Ils n'ont 
épargné contre elle ni les invectives indiscrètes , ni même les faussetés ' , 
pour tftcher d'affoiblir le poids de son jugement. Je n'ai pas non plus 
été oublié dans leurs déclamations. Plusieurs ont entrepris de me réfu- 
ter hautement : les sages ont pu voir avec quelle force, et le public 
avec quel succès ils l'ont fait. D'autres, plus adroits, connoissant le 
danger de combattre directement des vérités démontrées, ont habile- 
ment détourné sur ma personne ime attention qu'il ne falloit donner 
qu'à mes raisons; et l'examen des accusations qu'ils m'ont intentées a 
iait oublier les accusations plus graves que je leur intentois moi-même. 
C'est donc à ceux-ci qu'il faut répondre une fois. 

Ili prétendent que Je ne pense pas un mot des vérités que J'ai soute- 
nues , et qu'en démontrant une proposition , je ne laissois pas de croire 
le contraire, c'est-à-dire que j'ai prouvé des choses si extravagantes, 
qu'on peut affirmer que je n'ai pu les soutenir que par jeu^ Voilà im 
bel honneur qu'ils font en cela à la science qui sert de fondement à 
toutes les autres; et l'on doit croire que l'art de raisonner sert de beau- 
coup à la découverte de la vérité, quand on le voit employer avec suc- 
cès à démontrer des folies. 

Ils prétendent que je ne pense pas un mot des vérités que J'ai soute- 
nues. C'est sans doute de leur part une manière nouvelle et commode 
de répondre à des argumens sans réponse , de réfuter les démonstra- 
tions mêmes d'SuçUde, et tout ce qu'il y a de démontré dans l'univers. 
Il me semble , à moi , que ceux qui m'accusent si témérairement de par- 
ler contre ma pensée ne se font pas eux-mêmes un grand scrupule de 

eette université; alors, saisi d'étonnement et pénétré de respect, Soerale 
s'assiéroit modestement panni nos écoliers; et, recevant nos leçons avec hu- 
milité, il perdroit bientôt avee noos cette ignorance dont il w plidgnoit al 
jnstement. » J'ai lo toot cela, et n'y ai flMt qne pea de réponses; peut-être en 
ai-je encore trop fait : mais Je suis fort aise qne ces messieurs les aient tiroo- 
vées asses agréables pour être Jaloux de la préférence. Pour les gens qui sont 
choqués du mot d'ADv w sA uiw s, Je consens de bon cœur i le leur abandonner, 
pourm qu'ils veuillent bien m'en indiquer un autre par lequel je puisse dé- 
signer, non- seulement tous ceux qui ont eombatln mon sentiment, soit par 
écrit, soit, plus prudemment et plus i leur aise, dans les cercles de femmes 
et de beaux esprits, où ils éloient bien sûrs que Je n'irois pas me défendre; 
mais encore ceux qui, feignant aujourd'hui de croire que Je n'ai point d'ad- 
versaires, trouToient d'abord sans réplique les réponses de mes adversaires, 
puis, quand J'ai répliqué, m'ont blâmé de l'avoir fait, parce que, selon eux* 
on ne m'àvoit pohit attaqué. En attendant, ils permetu^nt que Je continue 
d'appeler mes adversaires mes adversaires; car, malgré la politesse de mon 
siècle, Je suis grossier comme les Macédoniens de Philippe. 

4 . On peut voir, dans le Msreure d'août 4 759, le désaveu de l'Académie de 
Dijon, au sqjet de Je ne sais quel écrit altribaé faussement par l'auteur à l'un 
des membres de cette Académie. 
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parler contre la leur; car ils ii*ont assurément rien trouvé dans mes 
écrits ni dans ma conduite qui ait dû leur inspirer cette idée , comme 
je le prouverai bientôt; et il ne leur est pas permis d'ignorer que, 
dès quW homme parle sérieusement, on doit penser qu'il croit ce 
qu'il dit, à moins que ses actions ou ses discours ne le démentent; 
encore cela môme ne suffit-il pas toujours pour s'assurer qu'il n'en croit 
rien. 

Ils peuTent donc crier autant qu'il leur plaira qu'en me déclarant 
contre les sciences j'ai parlé contre mon sentiment : à une assertion 
aussi témésaire, dénuée également de preuve et de yraisemblanœ , je 
ne sais qu'une réponse; elle est courte et énergique; et je les prie de 
se la tenir pour faite. 

Ils prétendent encore que ma conduite est en eontradiction avec mes 
principes, et il ne faut pas douter qu'ils n'emploient cette seconde in- 
stance à établir la |>remière ; car il y a beaucoup de gens qui savent 
trouver des preuves à ce qui n'est pas. Ils diront donc qu^en faisant de 
la musique et des vers on a mauvaise grâce à déprimer les beaux-arts, 
et qu'il 7 a dans les belles-lettres, que f affecte de mépriser, mille oc- 
cupations plus louables que d'écrire des comédies. Il faut répondre 
aussi à cette accusation. 

Premièrement, quand même on l'admettroit dans toute sa rigueur, 
je dis qu'elle prouveroit que je me conduis mal, mais non que je ne 
parle pas de bonne foi. S'il étoit permis de tirer des actions des honmies 
la preuve de leurs sentimens , il faudroit dire que l'amour de la justice 
est banni de tous les cœurs , et qu'il n'y a pas un seul chrétien sur la 
terre. Qu'on me montre des hommes qui agissent toujours conséquem- 
ment à leurs maximes, et je passé condamnation sur les miennes. Tel 
est le sort de l'humanité; la raison nous montre le but, et les passions 
nous en écartent. Quand il seroit vrai que je n'agis pas selon mes prin- 
cipes, on n'auroit donc pas raison de m'accuser pour cela seul de par- 
1er centre mon sentiment, ni d'accuser mes principes de fausseté. 

Mais si je voulois passer condamnation sur ce point, il me sufifiroit de 
comparer les temps pour concilier les choses. Je n'ai pas toigours eu le 
bonheur de penser comme je fais. Longtemps séduit par les préjugés 
de mon siècle , je prenois l'étude pour la seule occupation digne d'un 
sage , je ne regardois les sciences qu'avec respect, et les savans qu'aveo 
admiration*. Je ne comprenois pas qu'on pût s'égarer en démontrant 
toujours, ni mal Dure en parlant toiQOurs de sagesse. Ce n'est qu'après 
avoir vu les choses de près, que j'ai appris à les estimer ce qu'elles 
valex^; et quoique, dans mes recherches , j'aie totijours trouvé tatis lo- 

I. Toutes les fois que je songe i mon ancienne simplleité, je ne puin 
m'empedier d'en rire. Je ne lisois pas un livre de morale ou de philosophie- 
que je ne crusse y voir l'Ame et les principes de l'auteur. Je regardois tous 
ces graves écrivains comme des hommes modestes, sages, vertueux, irrépro- 
chables. Je me formols de leur commerce des idées angéliques, et Je n'aurois 
approché de la maison de l'un d'eux que comme d'un sanctuaire. Enfin je 
les ai vus, ee préjugé puéril s'est dissipé, el c'est U seule erreur dont ils 
m'aient guéri. 
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qiwiHâg^ sapienties p&nm^ U m'a fallu bien des réflexions , bien des 
observations et bien du temps pour détruire en moi Tillusion de toute 
cette vaine pompe scientifique. U nfest pas étonnant que, durant ees 
temps de préjugés et d'erreurs, où j'estimois tant la qualité d'auteur, 
j*aie quelquefois aspiré à l'obtenir moi-même. C'est idors que forent 
composés les vers et la plupart des autres écrits qui sont sortis de ma 
plume , et entre autres cette petite comédie. Il y auroit peut-être de la 
dureté à me reprocher aujourd'hui ces amusemens de ma jeunesse, et 
on auroit tort au moins de m'acçuser d'avoir contredit en cela des prin* 
cipes qui n'étoient pas ei«M>re les miens. Il y a longtemps que je ne 
mets plus à toutes ces choses aucune espèce de prétention ; et hasarder 
de les donner au public dans ces circonstances, après avoir eu la pru- 
denoe de les garder si longtemps, c'est dite assez que je dédaigne éga- 
lement la louange et le blâme qui peuvent leur être dus : car Je ue pense 
plus comme l'auteur dont ils sont l'ouvrage. Ce sont des enfans illégi- 
times que l'on caresse encore avec plaisir en rougissant d'en être le 
père , & qui l'on fait ses derniers adieui , et qu'on envoie cberober for- 
tune sans beaucoup s'embarrasser de ce qu'ils deviendront. 

Mais c'est trop raisonner d'après des suppositions chimériques. Si l'on 
m'accuse sans raison de cultiver les lettres, que je méprise, je m'en 
défends sans nécessité; car, quand le fait seroit vrai, il n'y auroit en 
oela aucune inconséquence : c'est ce qui me reste à prouver. 

Je suivrai pour cela, selon ma coutume, la méthode simple et Êuùle 
qui convient i la vérité. J'établirai de nouveau l'état de la question, 
j'exposerai de nouveau mon sentiment; et j'attendrai que, sur cet ex- 
posé , on veuille me montrer en quoi mes actions démentent mes dis- 
cours. Mes adversaires, de leur côté , n'auront garde de demeurer sans 
réponse , eux qui possèdent l'art merveilleux de disputer peur et contre 
sur toutes sortes de sujets, lis commenceront, selon leur coutume, par 
établir une autre question à leur fantaisie; ils me la feront résoudre 
comme il leur oenviendra; pour m'attaquer plus commodément, ils me 
feront raisonner, non à. ma manière, mais à la leur; ils détourneront 
habilement les jeux du lecteur de l'objet essentiel , pour les fixer à 
droite et à gauche; ils cotnbattront un fantôme , et prétendront m^voir 
Twncu : mais j'aurai fait ce que je de.is faire; et je commence. 

a La science n'est bonne à rien., et ne fait jamais que du mal; car elle 
est mauvaise par sa nature. £Ue n'est pas moins inséparable du vioe 
que l'ignorance de la vertu. Tous les peuples lettrée ont toujours été 
corrompus « tous les peuples ignorans ont été vertueux ; en un mot , il 
n'y a de vices que parmi les savans , ni d'homme vertueux que celui 
qui ne sait rien. Il y a donc un moyen pour nous de redevenir honnêtes 
gens; c'est de 'nous hâter de proscrire la science et les savans, de 
brûler nos bibliothèques, fermer nos académies, nos collèges, nos uni- 
versités, et de nous replonger dans toute la barbarie des premiers 
siècles. » 

Voilà ce que mes adversaires ont très-bien réfuté ; aussi jamais n'ai-jo 
dit ni pensé un seul mot de tout cela , et l'on ne sauroit rien imaginer 
de plus opposé à mon système que cette absurde doctrine qu'ils ont la 
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bonté d^ m'attribuer. Mais yoici C6 que j'ai dit, et qu'on n'a point 
réfuté. 

Il s^agîssôii de savoir si le rétablissement des sciences et des aits a ' 
contribué à épurer ùqs mœurs. 

En inontrani^ comme je Tai fait, que nos mœurs ne se sont point 
épurées ' , la question étoit à peu prés résolue. 

Mais elle eh renfermoit implicitement une autre plus générale et plus 
importante , sur Tinfluence que la culture des sciences, doit avoir en 
toute occasion sur les mœurs des peuples. C'est celle-ci, dont la pre- 
tnière n'est qu'une conséquence, que je me proposai d'eiaminer avec 
soin. 

Je commençai par les faits , et je montrai que les mœurs ont dégé- 
néré chez tous les peuples du monde k mesure que le goût de l'étude et 
dès lettres s'est étendu parmi eux. 

Ce n'étoit pas assez; car, sans pouvoir nier que «es choses eussent 
toujours marché ensemble, on pouvoit nier que l'une eût amené l'autre. 
Je m'appliquai donc à montrer cette liaison nécessaire. Je fis voir que 
la source dé nos erreui*s sur ce point vient de ce que nous confondons 
nos vaines et trompeuses connoissances avec la souveraine intelligence 
qui voit d'un coup d'œil la vérité de toutes choses. La science , prise 
d'une manière abstraite , mérite toute notre admiration; la folle science 
des hommes n'est digne que de risée et de mépris. 

Le goût des lettres annonce toigours chez un peuple un commence- 
ment de corruption qu'il accélère trés-promptement ; car ce goût ne 
peut naître ainsi dans toute une nation que de deux mauvaises sources , 
que l'étude entretient et grossit à son tour : savoir , l'oisiveté et le désir 

4 . Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoieni corrompues, je n'ai pas prétenda 
dire pour cela que celles de nos aïeux fussent bonnes^ mais seulement que 
les nôtres étoient encore pires. Il y a, parmi les hommes, mille sources de 
corruption; et, quoique les sciences soient peut-être la plus abondante et la 
plus rapide, il s'en fiiut bien que ee soit la seule. La ruine de l'empire romalu, 
les iiivasions d'une multitude de barbares , ont fait un mélange de tous les 
peuples, qui a dû nécessairement détruire les mœurs et les coutumes de cha- 
cun d'eux. Les croisades^ le commerce, la découverte des Indes, la na^4§a* 
tion, les voyages de long cours , et d'autres causes encore que je ne veux pas 
dire , ont entretenu et augmenté le désordre, "tout ce qui facilite la commu- 
nication entre les diterses nations ^orte aux unes , non les vertus des autres, 
mais leurs erimes, etaùëire chez toutes les mœurs i^ui sont propres i leur 
climat et à la constitution de leur gouvernement. Les sciences n'ont donc pas 
fait tout le mal; elles y ont seulement leur bonne part; et celui surtout qili 
leur appartient en propre , c'est d'avoir donné à nos vices une couleur agréa- 
ble , un certain air honnête qui nous empêche d'en avoir horreur. Quand on 
joua pour la première Tois la comédie du Méchant , je me souviens qu'on ne 
trou voit pas que le rÔIe principal répondit au titre. Cléon ne parut qu'un 
homme ordinaire; il étoit, disoit-on, comme tout le monde. Ce scélérat abo- 
minable, dont le caractère si bien exposé aiirOit dû faire frémir sur eux^ 
mêmes tous ceux qui ont le malheur de lui ressembler, parut un caractère 
tout à fait manqué ; et ses noirceurs passèrent t»oor des gentillesses , parce 
que tel qui se crqvoit un fort honnête honmie s'y reconnoissoit trait pour 
trait. 
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de se distinguer. Dans nn fitat bien constitué , chaque citoyen a ses de- 
voirs à remplir; et ces soins importante lui sont trop chers pour lui 
laisser le loisir de vaquer à de frivoles spéculations. Dans un Etat bien 
constitué, tous les citoyens sont si bien égaux, que nul ne peut être 
préféré aux autres comme le plus savant ni môme comme le plus habile , 
mais tout au plus comme le meilleur : encore cette dernière distinction 
est-elle souvent dangereuse ; car eUe fait des fourbes et des hypocrites. 

Le goût des lettres qui naît du désir de se distinguer produit néces- 
sairement des maux infiniment plus dangereux que tout le bien qu'elles 
font n'est utile ; c'est de rendre à la fin ceux qui s'y livrent très-peu 
scrupuleux sur les moyens de réussir. Les premiers philosophes se firent 
une grande réputation en enseignant aux hommes la pratique de leurs 
devoirs et Ifs principes de la vertu. Mais bientôt ces préceptes étant de- 
venus conmiuns , il fallut se distinguer en frayant des routes contraires. 
Telle est l'origine des systèmes absurdes des Leucippe, des Diogène, 
des Pyrrbon^ des Protagore, des Lucrèce. Les Hobbes, les Mandeville 
9t mille autres, ont affecté de se distinguer de môme parmi nous ; et 
leur dangereuse doctrine a tellement fructifié , que , quoiqu'il nous reste 
de vrais philosophes ardens à rappeler dans nos cœurs les lois de l'hu- 
manité et de la vertu , on est épouvanté devoir jusqu'à quel point notre 
siècle raisonneur a poussé dans ses maximes le mépris des devoirs de 
l'homme et^u citoyen. 

Le goût des lettres, de la philosophie et des beaux-arts, anéantit 
l'amour de nos premiers deroirs et de la véritable gloire. Quand une fois 
les talens ont envahi les honneurs dus à la vertu, chacun veut ôtre un 
honune agréable, et nul ne se soucie d'être homme de bien. De là naît 
encore cette autre inconséquence, qu'on ne récompense dans les 
hommes que les qualités qui ne dépendent pas d'eux; car nos talens 
naissent avec nous , nos vertus seules nous appartiennent. 

Les premiers et presque les uniques soins qu'on donne à notre édu- 
cation sont les fruits et les semences de ces ridicules préjugés. (Test 
pour nous enseigner les lettres qu'on tourmente notre misérable jeu- 
nesse : nous savons toutes les règles de la granmiaire .avant que d'avoir 
ouï parler des devoirs de l'homme ; nous savons tout ce qui s'est fait 
jusqu'à présent , avant qu'on ait dit un mot de ce que nous devons 
faire ; et , pourvu qu'on exerce notre babil , personne ne se soucie que 
nous sachions agir ni penser. En un mot, il n'est prescrit d'être savant 
que dans les choses qui ne peuvent nous servir de rien; et nos entam 
sont précisément élevés comme les anciens athlètes des jeux publics, 
qui , destinant leurs membres robustes à un exercice inutile et superflu, 
se gardoient de les employer jamais à aucun travail profitable. 

Le goût des lettres, de la philosophie et des beaux-art?, amollit les 
corps et les âmes. Le travail du cabinet rend les hommes délicats , affoi- 
bUt leur tempérament; et l'âme garde diffidiement sa vigueur quand le 
corps a perdu la sienne. L'étude use la machine, épuise les esj>rits, 
détruit la force, énerve le courage, et cela seul montre assez qu'elle 
n'est pas fiiite pour nous : c'est ainsi qu'on devient lâche et pusillanime , * 
incapable de résister également à la peine et aux passions. Chacun sait 
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combien les habitans des villes sont peu propres à soutenir les travaux 
de la guerre , et Ton n'ignore pas quelle est la réputation des gens de 
lettres en fait de bravoure ^ Or, rien n'est plus justement suspect que. 
rhonneur d'un poltron. 

Tant de réflexions sur la foiblesse de notre nature ne servent souvent 
qu'à nous détourner des entreprises généreuses. A force de méditer sur 
les misères de l'humanité, notre imagination nous accable de leur 
poids, et trop de prévoyance nous Ôte le courage en nous ôtant la sécu- 
rité. C'est bien en vain que nous prétendons nous munir contre les acci- 
dents imprévus , « si la science , essayant de nous armer de nouvelles 
deiTenses contre les inconveniens naturels , nous a plus imprimé en la 
fantaisie leur grandeur et leur poids , qu'elle n'a ses raisons et vaines 
subtilitez à nous en couvrir. » 

Le goût de la philosophie 'rel&che tous les liens d'estime et de bien- 
veillance qui attachent les hommes à la société , et c'est peut-être le 
plus dangereux des maux qu'elle engendre. Le charme de l'étude rend 
bientôt insipide tout autre attachement. De plus , à force de réfléchir 
sur rhumanité , à force d'observer les hommes , le philosophe apprend 
à les apprécier selon leur valeur; et il est difficile d'avoir bien de l'af- 
fection pour ce qu'on méprise. Bientôt il réunit en sa personne tout 
l'intérêt que les hommes vertueux partagent avec leurs semblables : 
son mépris pour les autres tourne au profit de son orgueil ; son amour- 
propre augmente en même proportion que son indifférence pour le reste 
de .l'univers. La famille , la patrie , deviennent pour lui des mots vides 
de sens : il n'est ni parent, ni citoyen , ni homme ; il est philosophe. 

En même temps que la culture des sciences retire en quelque sorte 
de la presse le cœur du philosophe , elle y engage en un autre sens 
celui de l'homme de lettres, et toujours avec un égal préjudice pour la 
vertu. Tout homme qui s'occupe des talens agréables veut plaire , être 
admiré, et il veut être admiré plus qu'un autre; les applaudissemens 
publics appartiennent à lui seul : je dirois qu'il fait tout pour les ob- 
tenir , s'il ne faisoit encore plus pour en priver ses concurrens. De là 
naissent , d'un côté , les raffînemens du goût et de la politesse , vile et 
basse flatterie, soins séducteurs, insidieux, puérils, qui, à la longue, 
rapetissent l'àme et corrompent le cœur; et, de l'autre, les jalousies, 
les rivalités, les haines d'artistes si renommées, la perfide calomnie, 
la fourberie, la trahison, et tout ce que le vice a de plus Iftche et de 
plus odieux. Si le philosophe méprise les hommes, l'artiste s'en fait 
bientôt mépriser , et tous deux concourent enfin à les rendre mépri- 
sables. 

Il y a plus , et de toutes les vérités que j'ai proposées à la considéra- 
ti on des sages , voici la plus étonnante et la plus cruelle* Nos écrivains 

4 . Voici un exemple moderne pour ceux qui me reprochent de n'en citer 
que d'anciens. La république de Gênes, cherchant à subjogaer plus aisément 
les Corses, n'a pas trouvé de moyen plus sûr que d'établir chez eux une aca- 
démie. 11 ne me seroit pas difficile d'allonger cette note, mais ce seroii faire 
tort à l'intelligence des seuls lecteurs dont je me soucie. 
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regardent tous comme le chef-d'œuvre de la politique de notre siècle 
les sciences, les arts, le luxe, le commerce, les lois, %t les autres 
liens qui, resserrant entre les hommes les nœuds de ia iociété* par 
l'intérêt personnel , les mettent tous dans une dépendance mutuelle , leur 
donnent des besoins réciproques et des intérêts communs, et obligent 
chacun d'eux de concourir au bonheur des autres pour pouvoir faire le 
sien. Ces idées sont belles, sans doute, et présentées sous un jour favo- 
rable; mais, en les examinant avec attention et sans partialité, on 
trouve beaucoup à rabattre des avantages qu'elles semblent présenter 
d'abord. 

C'est donc uhe chose bien merveilleuse que d'avoir mis les hommes 
dans l'impossibilité de vivre entre eux sans se prévenir, se supplanter, 
se tromper, se trahir, se détruire mutuellement 1 II faui désormais se 
garder de nous laisser jamais voir tels que nous sommes ; car , pour deux 
hommes dont les intérêts s'accordent, cent mille peut-être leur sont 
opposés, 6t il n'y a d'autre moyen, pour réussir, que de tromper ou 
perdre tous ces gens-là. Voilà la source funeste des violences , deç trahi- 
sons , des perfidies et de toutes les horreurs qu'exige nécessairement un 
état de choses où chacun, feignant de travailler à la fortune ou à la 
réputation des autres , ne cherche qu'à élever la sienne au-dessus d'eux 
et à leurs dépens. 

Qu'avons-nous gagné à cela ? Beaucoup de babil , des riches et des 
raisonneurs , c'est-à-dire des ennemis de la vertu et du sens conmiun. 
En revanche nous avons perdu l'innocence et les mœurs. La foule rampe 
dans ia misère ; tous sont les esclaves du vice. Les crimes non commis 
sont déjà dans le fond des cœurs ^ et il ne manque à leur exécution que 
Tassurance de l'impunité. 

Etrange et funeste constitution , où les richesses accumulées facilitent 
toujours les moyens d'en accumuler de plus. grandes, et où il est im- 
possible à celui qui n'a rien d'acquérir quelque chose, où l'homme de 
bien n'a nul moyen de sortir de la misère , où les plus fripons sont les plus 
honorés , et où il faut nécessairement renoncer à la vertu pour devenir 
un honnête homme ! Je sais que les déclamateurs ont dit cent fois tout 
cela; mais ils le disoient en déclamant , et moi je le dis sur des raisons: 
ils ont aperçu le mal, et moi j'en découvre les causes; et je fais voir 
surtout une chose très-consolante et très-utile . en montrant que tous ces 
vices n'appartiennent pas tant à l'homme qu'a l'homme mal gouverné'. 

•1 . Je me plains de ce que la philosophie relâche les lient de la soeiélé, 
qui sont Tonnés par l'estime et la bienveillance mutuelle ; et je me plaiat de 
ce que les sciences, les ans et tous les autres objeis de commerce resserreol 
les liens de la société par l'intérêt personnel. C'est qu'en effet on ne peut 
resserrer un de ces liens que l'autre ne se relâche d'autant. 11 n'y a donc 
point en ceci de contradiction. 

2. Je remarque qu'il règne actuellement dans le monde une multimde de 
petites maximes qui séduisent les simples par un taux air de philosophie, d 
qui, outre cela, sont très-commodes pour terminer les disputes d'un Ion im- 
poriani et décisif, sans avoir besoin d'examiner la question, telle est celles : 
«Les hommes ont partout les mômes passions; partout l'amour-propre et 
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Telles sont les yérités que j'ai développées et que j^i tâché de prouver 
dans les divers écrits que j'ai publiés sur cette matière. Voioi maintenant 
les conclusions que j*en ai tirées. 

La science n'est point faite pour Thomme en général. Il s*égare sans 
cesse dans sa recherche ; et s'il l'obtient quelquefois , ce n'est presque 
jamais qu'à son préjudice. Il est né pour agir et penser , et non pour 
réfléchfr. La réflexion ne sert qu'aie rendre malheureui, sans le rendre 
meilleur ni plus sage : elle lui fait regretter les biens passés , et l'em- 
pêche de jouir du présent; elle lui présente l'avenir heureux pour le 
séduire par l'imagination et le tourmenter par les désirs , et l'avenir 
malheureux, pour le lui faire sentir d'avanoe. L'étude corrompt ses 
mœurs, altère sa santé, détruit son tempérament, et gâte souvent sa 
raison : si elle lui appreneit quelque chose, je le trouverois encore fort 
mal dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques génies sublimes qui savent pénétrer à tra- 
vers les voiles dont la vérité s'enveloppe, quelques âmes privilégiées, 
capables de résister à la bêtise de la vanité , à la basse jalousie et aux 
autres passions qu'engendre le goût des lettres. Le petit nombre de ceux 
qui ont le bonheur de réunir oes qualités est la lumière et l'honneur du 

rintérèt les condaisent ; donc ils soni partout les mêmes. » Quand- les géo- 
mètres ont fait une supposition qui, de raisonnement en raisonnement, les 
conduit à une absurdité, ils reviennent sur leurs pas, et démontrent ainsi la 
supposition Çsusse. La môme méthode , appliquée à la maxime en question , 
en montreroit aisément l'absurdité. Mais raisonnons autrement. Un sauvage 
est un homme, et un Européen est un homme. Le demi-philosophe conclut 
aussitôt que Tun ne vaut pas mieux que l'autre; mais le philosophe dit : «En 
Europe, le gouvernement, les lois, les coutumes, l'intérêt, tout met les par* 
Ucnliers dans la nécessité de se tromper mutuellement et sans cesse ; tout 
leur lait un devoir du vice; il faut qu'ils soient mécbans pour être sages, car 
il n'y a point de plus grande Tolie que de faire le bonheur des fripons aux 
dépens du sien. » Parmi les sauvages, l'intérôt personnel parle aussi fortement 
que parmi nous, mais il ne dit pas les mêmes choses : l'amour de la société 
et le soin de leur commune défense sont les seuls liens qui les unissent : ee 
mot de pROFRi£Ti, qui coûte tant de crimes à nos honnêtes gens, n'a presque 
aucun sens parmi eux : ils n'ont entre eux nulle discussion d'intérêt qui les 
divise; rien ne les porte à se tromper l'un l'autre; l'estime publique est le 
seul bien auquel chacun aspire, et qu'ils méritent tous. Il est très-possible 
qu'un sauvage fasse une mauvaise action y mais il n'est pas possible qu'il 
prenne l'habitude de mal faire, car cela ne lui seroit bon à rien, ^e crois 
qu'on peut faire une très-juste estimation des mœurs des hommes sur la mul* 
titude des affaires qu'ils ont entre eux : plus ils commercent ensemble , plus 
ils admirent leurs talens et leur industrie, plus ils se friponnent décemment 
et adroitement, et plus ils sont dignes de mépris. Je le dis à regret, l'homme 
de bien est celui qui n'a besoin de tromper personne, et le sauvage est cet 
)iomme-U : 

Illum non popull fasces, non purpura regum 
Flexit, et infidos agitans discordfa fTatres; 
Non res Roman» , perituraque regUa : neqne ille 
Aut doluit miserans inopem, aut invidit habentl. 

Virg., Gtor^.y 11, 495. 
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genre humain; c'est à eux seuls qu'il convient, pour le bien de tous. 
de s'exercer à Tètude , et cette exception même confirme la règle ; car si 
tous les hommes étoient des Socrates , la science alors ne leur seroit pas 
nuisible , mais ils n'auroient aucun besoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, et qui par conséquent r^ecte ses 
lois, et ne veut point raffiner sur ses anciens usages, doit se garanti; 
avec soin des sciences, et surtout des savans, dont les maximes sen- 
tencieuses et dogmatiques lui apprendroient bient&t à mépriser ses usa- 
ges et ses lois; ce qu'une nation ne peut jamais faire sans se corrompre. 
Le moindre changement dans les coutumes, fût-il même avantageux à 
certains égards , tourne toujours au préjudice des mœurs : car les cou- 
tumes sont la morale du peuple ; et , dès qu'il cesse de les respecter, il 
n'a plus de règle que ses passions , ni de frein que les lois, qui peuvent 
quelquefois contenir les méchans , mais jamaûs les rendre bons. D'ail- 
leurs , quand la philosophie a ime fois appris au peuple à mépriser ses 
coutumes, il trouve bientôt le secret d'éluder ses lois. Je dis donc qu'il 
en est des mœurs d'un peuple comme de l'honneur d'un homme ; c'est 
un trésor qu'il faut conserver, mais qu'on ne recouvre plus quand on 
l'a perdu*. 

Mais quand un peuple est une fois corrompu à im certain point, soit 
que les sciences y aient contribué ou non , faut-il les bannir ou l'en pré- 
server pour le rendre meilleur, ou pour Tempêcher de devenir pire? ^ 
C'est une autre question dans laquelle je me suis positivement déclaré 
pour la négative. Car premièrement , puisqu'un peuple vicieux ne revient 
jamais à la vertu , il ne s'agit pas de rendre bons ceux qui ne le sont 
plus , mais de conserver tels ceux qui ont le bonheur de l'être. En second 
lieu, les mêmes causes qui ont corrompu les peuples servent quelque- 
fois à prévenir une plus grande corruption : c'est ainsi que celui qui 
s'est gâté le tempérament par un usage indiscret de la médecine est 
forcé de recourir encore aux médecins pour se conserver en vie. Et 
c'est ainsi que les airts et les sciences, après avoir fait édore les vices, 
sont nécessaires pour les empêcher de se tourner en crimes; elles les 
couvrent au moins d'un vernis qui ne permet pas au poison de s'exhaler 
aussi librement : elles détruisent la vertu, mais elles en laissent le 

4 . Je trouve dans l'histoire un exemple unique, mais Arappant, qui semble 
contredire celCe maxime : c'est celui de la fondation de Rome, faite par une 
troupe de bandits, dont les descendans devinrent, en peu de générations, le 
plus vertueux peuple qui ait jamais existé. Je ne serois pas en peine d'expli- 
quer ce fait, si c'en étoit ici le lieu; mais je me contenterai de remarquer 
que les fondateurs de Rome étoient moins des hommes dont les mœurs 
lussent corrompues que des hommes dont les mœurs n'étoient point formées : 
Ils ne méprisoient pas la vertu , mais ils ne la connoissoient pas encore ; car 
ces mots vkrtus et vices sont des notions collectives qui ne naissent que de 
la fréquentation des hommes. Au surplus, on tireroit un mauvais parti de 
cette objection en faveur des sciences; car des deux premiers rois de Rome 
qui donnèrent une forme à la république , et instituèrent ses coutumevs et ses 
nKBurs, l'un ne s'occupoit que de guerres, l'autre que de rites sacrés, les 
deux choses du monde les plus éloignées de la philosophie. 
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simulacre public ^^q^i est toujours une belle chose : elles introduisent 
à sa place la politesse et les bienséances ; et à la crainte de paroître mé- 
chant elles substituent celle de paroître ridicule. 

Mon avis est donc , et je Tai déjà dit plus d'une fois , de laisser sub- 
sister et môme d'entretenir avec soin les académies , les collèges , les 
universités', les bibliothèques , les spectacles , et tous les autres amuse- 
mens qui peuvent faire quelque diversion à la méchanceté des hommes, 
et les empêcher d'occuper leur oisiveté à des choses plus dangereuses ; 
car, dans une contrée où il ne seroit plus question d'honnêtes gens ni de 
bonnes mœurs, il vaudroit encore mieux vivre aveo des fripons qu'avec 
des brigands. 

Je demande maintenant où est la contradiction de cultiver moi-môme 
des goûts dont j'approuve le progrès. Il ne s'agit plus de porter les peu- 
ples à bien faire, il faut seulement les distraire de faire le mal; il faut 
les occuper à des niaiseries pour les détourner des mauvaises actions ; 
il faut les amuser au lieu de les prêcher. Si mes écrits ont édifié le petit 
nombre des bons, je leiir ai fût tout le bien qui dépendoit de moi; et 
c'est peut-être les servir utilement encore que d'onrir aux autres des 
objets de distraction qui les empêchent de songer à eux. Je m'estimerois 
trop heureux d'avoir tous les jours une pièce à faire siffler , si je pou- 
vois à ce prix contenir pendant deux heures les mauvais desseins d'un 
seul des spectateurs, et sauver l'honneur de la fille ou de la femme de 
fon ami, le secret de son confident, ou la fortune de son créancier. 
Lorsqu'il n'y a plus de mœurs, il ne faut songer qu'à la police; et l'on 
sait assez que la musique et les spectacles eu sont un des plus impor- 
tans objets. 

S'il reste quelque difficulté à ma justification , j'ose le dire hardiment , 
ce n'est vis-à-vis ni du public ni de mes adversaires : c'est vis-à-vis de 
moi seul; car ce n'est qu'en m'observant mol-môme que je puis juger 
si je dois me compter dans le petit nombre , et si mon âme est en état 
de soutenir le làix des exercices littéraires. Ten ai senti plus d'une fois 
le danger ; plus d'une fois Je les ai abandonnés , dans le dessein de ne les 
plus reprendre ; et , renonçant à leur charme séducteur , j'ai sacrifié à la 
paix de mon cœur les seuls i^aisirs qui pouvoient encore le flatter. Si , 
dans les langueurs qui m'accablent , si , sur la fin d'une carrière pénible 
et douloureuse, j'ai osé les reprendre encore quelques momens pour 
charmer mes maux , je crois aiMuoins n'y avoir mis ni assez d'intérêt 
ni assez de prétention pour mériter à cet égard les justes reproches que 
j'ai faits aux gens de lettres. 

11 me f&Uoit une épreuve pour acheva la connoîssance de moi-même , 



I . Ce simulacre est une certaine douceur de mœurs qui supplée quelque- 
fois i leur pureté, une certaine apparence d'ordre qui prévient Thorrible con- 
fusion, une certaine admiration des belles choses qai empêche les bonnes de 
tomber tout i fait dans Toubli. C'est le vice qui prend le masque de la vertu , 
non comme rhypocrisie pour tromper et trahir, mais pour s'ôter, sous cette 
nimable et saciée effigie, l'horreur qa'il a de lui-même quand il se voit à 
découvert. 
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«t je l'ai faite sans balancer. Après avoir recomm la situation de mon 
âme dans les succès littéraires , il me restoit à Texaminer dans les re- 
vers. Je sais maintenant qu'en penser, et je puis mettre le public au 
pire. Ma pièce a eu le sort qu'elle méritoit , et que j'avois prévu ; mais , 
à Tennui près qu'elle m'A causé, je suis sorti de la représentation bien 
plus content de moi et à plus juste titre que si elle eût réussi. 

Je conseille donc à ceux qui sont si ardens à chercher des reproches 
à me faire, de vouloir mieux étudier mes principes et mieux observef 
ma conduite, avant que de m'y taxer de contradiction et d'inconsé- 
ouence. 81Is s'aperçoivent jamais que je commence à briguer les suf- 
frages du public , ou que Je tire vanité d'avoir fait de jolies chansons , 
ou que je rougisse d'avoir écrit de mauvaises comédies, ou que je cher- 
che à nuire à la gloire de mes concurrens , ou que J'alfëcte de mal 
parler des grands hommes de mon siècle pour tâcher de m'élever à leur 
niveau en les rabaissant au mien, ou que f aspire à des places d*aca- 
démie , ou que j*aâle fkire ma cour aux femmes qui donnent le ton , ou 
que j'encense la sottise des grands , ou que , cessant de vouloir vivre du 
travail de mes mains, Jb tienne à ignominie le métier que je mô suis 
choisi, et fasse des pa« vers la fortune; s'ils remarquent, en un mot, 
que Tamour de la réputation me fasse oublier celui de la vertu , je les 
prie de m'en avertir, et même publiquement; et je leur promets de 
Jeter à l'instant au feu mes écrits et mes livres , et de convenir de toutes 
les erreurs qu'il leur plaira de me reprocher. 

En attendant , j'écrirai des livres , je ferai des vers et de la muslqtie , 
si j'en ai le talent, le temps, la force et la volonté; je continuerai à 
dire très-franchement tout le mal que je pense des lettres et de ceux qui 
les cultivent', et croirai n'en valoir pas moins pour cela. Il est vraf 
qu'on pourra dire quelque jour : « Cet ennemi si déclaré des sciences et 
des arts fit pourtant et publia des pièces de théâtre; ^ et ce discours 
8«ra , je l'avoue , une satire très^unère , non de m^ ^ maïs de mon siècle. 

4 . J'admire combien la plupart des gens de lettres ont pris le change 4ans 
cette affaire- ci. Quand ils ont vu les Bclences et les arts attaqués, ils ont crû 
qu'on en vouloit personnellement i eux , tandis que , sans se contredire eut- 
mèmes, ils pourroient tons penser, comme moi, que,' quoique ces choses 
aient fait beaucoup do mal i la société, il est très-essentiel de s'en servir an- 
îourd'hui comme d'une médecine au mal qu'elles onl eansé, ou ccMnme de ces 
animaux malfaisans qa'il faut écraser sur la morsure. En un mot» il n\j a pas 
un homme de lettres qui, s'il peut soutenir dans sa conduite l'eiainen de 
l'article précédent, ne puisse dire en sa faveur ce que je dis en la mienne; 
et cette manière de raisonner me parott leur convenir d'autant mieux, qu'entré 
nous ils se soucient fort peu des sciences, pourvu qu'elles continuent de 
meUre les savans en honneur. C'est comme les prêtres du paganisme, qui ne 
tenoient i la religion qu'autant qu'elle les faisoit respecter» 
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PERSONNAGES, 

USIMON. 

VALÊRE, \ ^ j », , 

LUCINDE , I «»'^» ^ Li8Îmt)B. 

LÉANDRE » ' ] ^^^ ^ ^^h P^^^Um é« liitooa. 
MARTON,snlvaiite. 

L« Mtoe Mt dans roppwtttdent de Yalère. 



SCtm I. -^ LUCINDE, lOBTOK. 

ItJCiWDB. ^ Je viens de voir liion frère se promenet dans le jardin ; 
hâtons-nous, avant son retour, de placer son portrait sur sa toilette. 

MARTON. — Le voilà, mademoiselle, changé dans ses ajustemens de 
manière à le rendre méconnoissable. Quoiqu'il soit le plus joli homme 
du monde , il brille ici en femme encore avec de nouvelles grâces, n 

LUCINDE. — Valère est, par sa délicatesse et par'Taffectation de sa 
parure , une espèce de femme cachée sûtis des habits d'homme ; et ce 
portrait , ainsi travesti , semble moins le déguiser que le rendire a son 
état naturel. 

MABTON. — Eh bienl où est le mal? Puisque les femmes aujourd'hui 
cherchent à se rapprocher des hommes, n'est-il pas convenable que 
ceux-ei fassent la moitié du chemin , et qu'ils t&chent de gagner en 
agrémens autant qu'elles en soCditè? Or&ce à la mode , tout s'en mettra 
plus aisément de niveau. 

LuciNDB. "=■ Je ne puis me fkire à des modes aussi ridiôules. Peut- 
être notre sexe aura-f-îl le bonheur d» n'en plaire pas moins ^ quoiqu'îl 
devienne plus estimable. Mais, pour les hommes, je plains leur aveu- 
glement. Que prétend cette Jeunesse étourdie en usurpant tous nos 
droits? Espèrent-ils d« mleax plaire aux femmes en s'efTorçant de leur 
ressembler? 

lURTOti. — Pour celui-là, ils awoient tort, et les femmes se haïssent 
trop mutuellement pour aimer ce qui four ressemble. Mais revenons au 
portrait. Ne eraignez-yous point que cette petite raillerie ne fâche 
M. le cherralier? 

LuciNDB. — Non, Marton; mon frère est naturellement bon; il est 
même raisonnaUe, à son défaut près. Il sentira qu'en lui faisant par ce 
portrait un reproche muet et badin , je n'ai songé qu^ le guérir d'un 
travers qui cho<jue jusqu'à cette tendre Angélique , cette aimable pupille 
de mon père , que Yalère épousé aujourd'hui^ C'est lui rendre service 
que de corriger les défauts de son amant; et tu sais combien J*ai besoin 
des soins de cette chère ami^ pour me délivrer de Léandre ton frère , 
que mon père veut aussi me faire épouser. 
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KARTOif . — Si bien que oe jeune inconnu , ce Cléonte que vous vîtes 
Vété dernier à Passy , yous tient toujours fort au cœur? 

LUCiHDB. — Je ne m'en défends point; je compte môme sur la parole 
qu'il m'a donnée de reparoître bientôt, et sur la promesse que m'a faite 
Angélique d'engager son frère à renoncer à moi. 

MARTON. — Bon , renoncer I Songez que vos yeux auront plus de force 
pour serrer cet engagement qu'Angélique n'en sauroit avoir pour le 
rompre. 

LUCiHDB. — Sans di^uter sur tes flatteries, je te dirai que, comme 
Léandre ne m'a jamais vue , il sera aisé à sa sœur de le prévenir , et 
de lui faire entendre que , ne pouvant être heureux avec une femme 
dont le cœur est engagé ailleurs , il ne sauroit mieux faire que de s'en 
dégager par un refus honnête. 

KARTON. ~ Un refUs honnête! Ah I mademoiselle , refuser une femme 
faite comme vous , avec quarante mille écus , c'est une honnêteté dont 
jamais Léandre ne sera capable. {A part.) Si elle savoit que Léandre et 
Cléonte ne sont que la môme personne , un tel refus changeroit bien 
d'épithète. 

LuciNDB. — Ahl Varton, j'entends du bruit; cachons vite ce por- 
trait. C'est sans doute mon frère qui revient; et, en nous amusant à 
jaser, nous nous sommes été le loisir d'exécuter notre projet. 

MARTON. — Non , c'est Angélique. 

SCÊNB n. — ANGÉLIQUE, LUGINDE, MARTON. 

AHGiLiQui. — Va chère Lucinde , vous savez avec quelle répugnance 
je me prêtai à votre projet quand vous fîtes changer la parure du por- 
trait de Valère en des ajustemens de femme. A présent que je vous vois 
prête à l'exécuter, je tremble que le déplaisir de se voir jouer ne l'in- 
dispose contre nous. Renonçons, je vous prie, à ce frivole badinage. Je 
sens que je ne puis trouver de goût à m'égayer au risque du repos de 
mon cœur. 

LUciifDB. -^ Que vous êtes timide! Valère vous aime trop pour pren- 
dre en mauvaise part tout ce qui lui viendra de la vôtre , tant que vous 
ne serez que sa maîtresse. Songez que vous n'avez plus qu'un jour à 
donner «arrière à vos fantaisies, et que le tour des siennes ne viendra 
que trop tôt. D'ailleurs il est question de le guérir d'un foible qui l'ex- 
pose à la raillerie , et voilà proprement l'ouvrage d'une maltresse. Nous 
pouvons corriger les défauts d'un amant : mais, hélas 1 il £uit suppor- 
ter ceux d'un mari. 

ANGéLiQUB. — Que lui trouvez-vous, après tout, de si ridicule? Puis- 
qu'il est aimable, a-t-il si grand tort de s'aimer? et ne lui en donnons- 
nous pas l'exemple? Il cherche à plaire. Ah! si c'est un défaut, quelle 
vertu plus charmante un homme pourroit-il apporter dans la société? 

MARTON. — Surtout dans la société des femmes. 

ANGÉuQUB. — Enfin , Lucinde , si vous m'en croyez , nous supprime- 
rons et le portrait et tout cet air de raillerie qui peut aussi bien passer 
pour une insulte que pour une correction. < 
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LUCiNDB. — Oh 1 non. Je ne perds pas ainsi les frais de mon industrie. 
Mais je veux bien couriir seule les risques du succès; et rien ne vous 
oblige d'être complice dans une affaire dont "vous pouvez n'être que 
témoin. 

KARTON. — Belle distinction 1 

LUCINDB. — Je me réjouis de voir la contenance de Valère. De quel- 
que manière qu'il prenne la chose , cela fera toijjours une scène assez 
plaisante. 

iCARTOM. — J'entends : le prétexte est de corriger Valère ; mais le vrai 
motif est de rire à ses dépens. Voilà le génie et le bonheur des femmes. 
Elles corrigent souvent les ridicules en ne songeant qu'à s'en amuser. 

AN e^LiQUB. — Enfin vous le voulez ; mais je vous avertis que vous 
me répondrez de l'événement. 

LUCINDB. — Soit. 

ANGÉLIQUE. — Dopuis que nous sommes ensemble, vous m*avez fait 
cent pièces dont je vous dois la punition. Si cette affaire-ci me cause 
la moindre tracasserie avec Valère , prenez garde à vous. 

LUCINDB. — Oui , oui. 

ANoéLiQUB. — Songez un peu à Léandre. 

LUCINDB. — Ah 1 ma chère Angélique.... 

ANGÉLiQUB. — Oh 1 si VOUS mebfouillez avec votre frère, je vous jure 
que TOUS épouserez le mien. (Bas.) Marton, vous m'avez promis le se- 
cret. 

MARTON , bof. -^ Ne craignez rien. 

LUCINDB. — Enfin je.... 

MARTON. ~ J'entends la voix du chevalier. Prenez au plus tôt votre 
parti , à moins que vous ne vouliez lui donner un cercle de filles à sa 
toilette. 

LUCINDB. — Il faut bien éviter qu'il nous aperçoive. {Elle met le por ■ 
trait swr la toilette,) Voilà le piège tendu. 

MARTON. — Je veux un peu guetter mon homme, pour voir.... 

LUCINDB. — Paix. Sauvons-nous. 

ANoiuQUB. — Que j'ai de mauvais pressentimens de tout ceci! 

SCENE m. — VALERE , FRONTIN. 

▼AI.ARB. — « Sangaride , ce jour est un grand jour pour vous *. » 
FRONTIN. — Sangaride, c'est-à-dire Angélique. Oui, c'est un grand 

jour que celui de la noce , et qui même allonge diablement tous ceux qui 

le suivent. 
VAXÀRB.— Que je vais goûter de plaisir à rendre Angélique heureuse 1 
VRONTiN. — Auriez-vous envie de la rendre veuve? 
TALÀRB. — Mauvais plaisant.... Tu sais à quel point je Taime. Dis- 

moi , que connois-tu qui puisse manquer à sa félicité? Avec beaucoup 

d'amour , quelque peu d'esprit et une figure.... comme tu vois , on peut, 

je pense, se tenir toujours assez sûr de plaire. 

« • Vers é*Atjrs^ opéra de QoinauU, acte I, scène vi. (Éd.) 

B.OUSS£AU V. 8 
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PROWTIN. — La chose «9t indubitable, et vom trx avez fait sur vous- 
même la première expérience. 

Alèrb. — Ce que je plains en tout cela, c'est je ne sais combien de 
petites personnes que mon mariage fer^ sécher de regret, et qui vont 
ne savoir plus que faire de leur cœur. 

FRONTiif. — ôhî (jue si. Celles qui vous ont aixpé , par exemple , s'oc- 
cuperont à bien détester votre chère moitié. Les autres.... Mais où dia- 
ble les prendre, ces autres-làT 

VALÈRB. — La matinée s'avance: il esf temps de m'habi^erpour aller 
voir Angélique. Allons. (Jî §e met à sa toilette.) Comment me trouv^s-tu 
ce matin? Je n'ai point de feu dans les yeux j j'ai le teint })attuj i^ me 
semble que je ne suis point à l'ordinaire. ^ 

FRORTiH. — A l'ordinaire 1 Non, vous êtes seulement à votre ordi- 
naire. 

VÀiâRE. — C'est une for$ méchante habitude oi^e Vusage du roifg^-, 
à la fin je ne pourrai n^'en passer, et je s^rai du gernier xaal sans çelf 
Où est donc ma boîte à mouches? Mais que vois-j^ là? un portr^t.... 
Ah \ Frontin , le charmant objet!... Où as-tu pris ce pgrtraitî* 

FRONTiN. — Moi? Je veux être jpendi| ^i je s^s d^ quo| vpus me 
parlez. 

VALÈRB. -^ Quoi I ce n'est pas toi qui ^s mis ce portât sur m^ toi- 
lette? 
FRONTIN. — Non , que je meure. 
VALÈRE. — Qui seroit-ce donc? 

FRONTIN. — Ma foi^ j$ n'e;^ sais rien. Ce ne peut être que ^ diable, 
ou vous. 

VALÈRE. — A d'autres! On t'a payé pour te taire.... Sais-tu bien que la 
comparaison de cet objet nuit à Angélique?... Voilà, 4'honneur, la plus 
jolie figure que j'aie vue de ma vie. Quels yeux, Frontin 1 ^e crois qu'ils 
ressemblent aux miens. 
FRONTIN. — C'est tout dîrq. 

VÀLÈRB. — Je lui trouve beaucoup de mpn air-f Bile est, ma foi, 
charmante.... Ahl si l'esprit soutient tout cela.... Mais son goût me ré- 
pond de son esprit. La friponne est connoisseuse en mérite 1 
FRONTIN. — Que diable I Voyons donc toutes ces merveilles. 
vALèRB. — ' Tiens , tiens. I^ençesrtu jn^ 4^P9? ^vec tpQ ai^ ^if4?? ^^ 
crois-tu novice en aventures? 

FRONTIN, d pari. —"Ne me trompé-je pqînt? C'est lui...f c'est lui- 
même. Comme le voilà paré 1 Que de fleurs ! que de pompons 1 C'est sans 
doute quelque tour ^e ^ucinde^ Marton y sera toi^t a^ çoioins de moitié. 
Ne troublons point Iqup badina^e. )Ips ûfiji^Vé^Jç^^ précédentes xa'pnt 
coûté trop cher. .... 

VALèRB. — Hé bien! monj5iei;r Frontin fepo|i^îJ]poJf-U Vçrjgwal de 
celte peinture? 

FRONTIN. — Pouhl si jç lo couiioîs! Qi^elques Çjej^taiiief ^ cojips 4s 
pied au cul , et autant de soufflets , que j'ai eu l'honneur d'en recevoir 
en détail , ont bien cimenté la connoissançe. 
VALÈRB. -~ Une fille, des coups de piedî Cela est un peu gaillard 
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riioirTii?. — Ce sont de petites impatience^ domestiques qui la pren- 
^nent à propos de rien. 

VALÈRB . — Comment ! l'auroîs-tu servie ? 

PRONTiN. — Oui , monsieur, et j*ai même l'honneur d'Ôtre toujours 
son très- humble serviteur. 

TAièRE. — n seroit asse? plaisant qu'il y eût dans Paris une jolie 
femme qui ne fût pas de ma connoîssance.... Parle-moi sincèrement. 
L'original est-il aussi aimable que le portraitt 

FRONTiN. — Comment, aimable! savez- vous, monsieur, (jue si quel- 
qu'un pouvoit approchçr de vo^ perfections , je ne trouverois qu'elle seule 
à vous comparer? 

VALÈRB , considérant îe portrait. — Mon cœur n'y résiste pas.... Fron- 
tin , dis-moi le nom de cette belle. 

FRONTiN , à part. — Ah 1 ma foi , me voilà pris sans vert. 

YAtèRB. — Conmient s'appelle-t-elle? Parle donc. 

PRONTiN. — Elle s'appelle.... elle s'appelle.... elle ne s'appelle point. 
C'est une fille anonyme , comme tant d'autres. 

VALÈRE. — Dans quels tristes soupçons me jette ce coquin 1 Se pour- 
roit-il que des traits aussi charmans ne fussent que ceux d'une grisette? 

FRONTiN. — Pourquoi non? La beauté se plaît à parçr des visages qui 
ne tirent leur fierté que d'elle. 

VAtÈRB. — Quoi ! c'est.... 

FRONTiN. — Une petite personne bien coquette, bien minaudière, 
bien vaine, sans grand sujet de l'être; en un mot, un vrai petit-maître 
femelle. 

VALÈRB. ^ Voilà comment ces faquins de valets parlent des gens qu'ils 
ont servi». îl faut voir cependant. Dis-moi où elle detoeure. 

FHONTiN. — Bon, demeurer! est-ce que cela demeure jamais? 

VALÈRE. — Si tu m'impatientes.... Où loge-t-elle, maraud? 

FRONTiiv. — Ha foi, monsieur, ^ ne point vous menti^, vous le save^ 
tout aussi bien que moi. 

VALÈRE. — Comment? 

FROKTiK. — Je vous Jure que Je ne connoîs pas mieux que vous l'ori- 
ginal de ce portrait. 

VALÈR«. — Ce n'est pas toi qui l'as placé là? 

FRûHTiN. — Non, la peste m'étouffe! 

VALÈRE. — Ces idées que tu m'en as données.... 

FROHTiN. — Ne voyez-vous pas que vous me les fournissiez vous- 
même? Est-ce qu'il y a quelqu'un dans le mondr aussi ridicule que 
cela? 

VALÈRE. — Quoi ! Je ne pourrai découvrir d'où vient ce portrait? Le 
mystère et la difficulté irritent mon empressement. Car, je te l'avoue, 
j'en suis très-réellement épris. 

FRONTiN, à part, — La chose est impayable 1 Le voilà amoureux de 
lui-même. 

VALÈRE. — Cependant Angélique, la charmante Angélique.... En vé- 
rité, je ne comprends rien à mon cœur, et je veux voir cette nouvelle 
maltresse avant que de rien déterminer sur mon mariage. • 
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FRORTiN. •— Comment, monsieur l vous ne.... Ah 1 tous vous moquez. 

YALÀRB. — Non , je te dis très-sérieusement que je ne saurois offrir 
ma main à Angélique, tant que Tincertitude de mes sentimens sera un 
obstacle & notre bonheur mutuel. Je ne puis Tépouser aigourd'hui ; c'est 
un point résolu. 

VRONTiN. — Oui , chez vous, liais monsieur yotre père , qui a lait aussi 
ses petites résolutions à part, est Thomme du monde le moins propre à 
céder aux vôtres; tous savez que son foible n*est pas la complaisance. 

TALÀRB. — Il &ut la trouver à quelque prix que ce soit. Allons , Fron- 
tin, courons, cherchons partout. 

FRONTiN. — Allons, courons, volons; fedsons l'inventaire et le signa- 
lement de toutes les jolies filles de Paris. Peste 1 Le bon petit livre que 
nous aurions là! Livre rare^ dont la lecture n*endormiroit pas. 

VÀLiaB. — H&tons-nous. Viens achever de m'habiller. 

FRONTiH. — Attendez, voici tout A propos monsieur votre p^re. Pro- 
posons-lui d'être de la partie. 

VALÀRK. — Tais-toi, bourreau. Le malheureux contre-temps 1 

SGJtNE IV. — LISIMON, VALËRE, FRONTIN. 

LisiMON, qui doit UmjowTM a/vùir U ton brusque. — Hé bien, mon 
fils? 

VALèRB. — Frontin, un siège à monsieur. 

L18IM0N. — Je veux rester debout. Je n'ai que deux mots à te dire. 

vAL&RB. — Je ne saurois, monsieur, vous écouter que vous ne soyez 
assis. 

LisiMON. — Que diable 1 il ne me plaît pas à moi. Vous verrez que l'im- 
pertinent fera des complimens avec son père. 

VAL&RB. -^ Le respect,... 

LisiMON. -— Ohl le respect consiste à m'obéir et à ne me point gêner. 
Vais, qu'est-ce? encore en déshabillé 1 un jour de noces? voilà qui est 
joli l Angélique n'a donc point encore reçu ta visite? 

VALiRB. — J*acbevois de me coiffer, et j'allois m'habiller pour me 
présenter décemment devant elle. 

LISIMON. — Faut-il tant d'appareil pour nouer des cheveux et mettre 
un habit? Parbleu 1 dans ma jeunesse nous usions mieux du temps; et, 
•ans perdre les trois quarts de la journée à faire la roue devant un mi- 
roir , nous savions à plus juste titre avancer nos affaires auprès des belles. 

VAi*iRB. — Il seinble cependant que, quand on veut être aimé, on 
ne sauroit prendre trop de soin pour se rendre aimable, et qu'une 
parure si négligée ne devoit pas annoncer des amans bien occupés du 
soin de plaire. 

. LISIMON. — Pure sottise. Un peu de n^ligence sied quelquefois bien 
quand on aime. Les femmes nous tenoient plus de compte de nos em- 
pressemens que du temps que nous aurions perdu à notre toilette; et, 
sans affecter tant de délicatesse dans la parure , noua en avions davan^ 
tage dans le cœur. Mais laissons cela. J'avois pensé à différer ton ma- 
riage jusqu'à l'arrivée ^e Méandre , afin qu'il eOt le plaisir d'y assistar« 
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et que j'eusse , moi , celui de foire tes noces et celles de ta sœur en un 
même jour. . . 

VALÈRB, heu» — Prontin, quel bonheur t 

PRONTiN. — Oui, un mariage reculé, c'est toujours autant de gagné 
sur le repentir. 

LisiMON. — Qu'en dis-tu, Valère? Il semble qu'il ne seroit pas séant 
de marier la soeur sans attendre le fîrère , puisqu'il est en chemin. 

YALÂRE. — Je dis , mon père , qu'on ne peut rien de mieux pensé. 

LisiMOM. — Ce délai ne te feroit donc pas de peine? 

YALÂRE^ — L'empressement de yous obéir surmontera toujours toutes 
mes répugnances. 

LisiMON. — G'étoit pourtant dans la crainte de te mécontenter que je 
ne te l'ayois pas proposé. 

YALÈRB. — Votre yolonté n'^st pas moins la règle de mes désirs que 
celle de mes actions. (Bas.) Frontin , quel bon homme de père! 

LisiMON. — Je suis charmé de te trouver si docile : tu en auras le mé- 
rite à bon marché; car, par une lettre que je reçois à l'instant, Léandre 
m'apprend qu'il arriye aujourd'hui. 

VALÀRB. — Hé bien , mon père? 

usiMON. — Hé bien , mon fils , par ce moyen rien ne sera dérangé. 

YALÈRB. — Gomment 1 vous voudriez le marier en arrivant? 

VRONTiN. — Marier un honmie tout botté I 

I.18IM0N. — Non pas cela , puisque d'ailleurs , Lucinde et lui ne s'étant 
jamais vus, il faut bien leur laisser le loisir de faire connoissance : mais 
• il assistera au mariage de sa soeur, et je n'aurai pas la dureté de faire 
langoir un fils aussi complaisant. 

YALÂRE. — Monsieur.... 

LisiMON. — Ne crains rien; je connoîs et j'approuve trop ton empres- 
sement pour te Jouer un aussi mauvais tour. 

YALÂRB. — Mon père.... 

LisiMON. — Laissons cela, te dis-je ; je devine tout ce que tu pourrois 
me dire. 

VALÈRB. — Mais , mon père.... J'ai fait.... des réflexions.... 

USIMON. — Des réflexions, toi? Tavois tort. Je n'aurois pas deviné 
celui-là. Sur quoi donc, s'il vous plaît, roulent vos méditations su< 
blimes? 

YALÈRB. — Sur les inconvéniens du mariage. 

FROMTiH. — Voilà un texte qui fournit. 

LisiMOH.— Un sot peut réfléchir quelquefras; mais ce n'est jamais 
qii*après la sottise. Je reconnois là mon fils. 

YALÈRB. — Gomment 1 après la sottise? Mais je ne suis pas encore 
marié. 

usiMOif. — Apprenez, monsieur le philosophe, qu'il n'y a nulle 
différence de ma volonté à l'acte. Vous pouviez moraliser quand je vous- 
proposai ht chose et que vous en étiez vous-mdme si empressé; j'aurois 
de bon cœur écouté vos raisons : car vous savez si Je suis complaisant. 

FBORTiif. — Oh 1 oui, monsieur; nous sommes là-dessus en état de 
vous rendre justice. 
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usiifON. -» Hais 4 aujonrd'hui que tout eut «rtèté, tous poures spé- 
culer àr YOtre aise ; ce sera , s*il vous plaît , sans préjudice de la noce. 

YALÂRB. — La contrainte tedouble ma répugnance. Songez ^ je vous 
supplie, à rimportasce d» l'aâaire. Daignez aa'aoeorder quelques 
jours..,. 

LisiMOH. -* Adieu, mon flli; tu seras marié ce soir, ou.... tua^en- 
tends. Comme j'étois la dopé de 1» letune déférenoe du pe&dardt 

SCÊNÈ V. - VÂLÈItË, IHONTlit. 

TALÈRB. — Ciell dans quelle peine me jette son inflexibilité! 

FROMTiv. -^ Oui, marié ou désbéritél épouser une femme ou la mi- 
sère ! on balanceroit à moins. 

YALÈRâ. -«- Moi, balancer! &oa; mou Ohcitk étoit encore ûMortain, 
l'opiniâtreté de mon père l'a déterminée 

FRONTiN* — En faveur d'Angélique? 

VALÈRB. — Tout au contraire. 

FRONTiN. — Je vous féllcite, monsieur ^ d'une résolution ausei héroï- 
que. Vous allez mourir de faim en digne martyr de la liberté. Mais s'il 
étoit question d'épouser le portait? heml le mariage ne vous parràtroit 
plus si affreux? 

vALÈRE. — Non; mais si mon père préteadoit m'y forcer, je crois que 
j'y résisterois aveo la même fermeté, et je sens que mon cœur me ra- 
mèneroit vers Angélique sitôt qu'on m'en voudroit éloigner. 

FRONTiN. — Quelle docilité! Si vous n'héritez pas des bierus de mon- , 
sieur votre père , vous hériterez au moins de ses vertus. Regardant U 
portrait.) Ah ! 

YAiiÈRB, -*- Qu'as-ttt? 

FRONTiN. — Depuis notre disgrftee, ce portrait me seaid)!» avoir pris 
une physionomie famélique , un certain air allongé. 

YALÂRB. — C'est trop perdre de temps à des impertinences. Meus de- 
vrions déjà avoir couru la moitié de Paris. (Il sort.) 

FRONTiN. ^ Au train dont vous ^llez, vous courrez bientôt les 
champs. Attendons cependant le dénomment de tout ceoi; et, pour fein- 
dre de mon côté une recherche imaginaiFe , allons bous eaehiNr dans uu 
cabaret. 

SCÈNE Vî. - AKGtLhjèfi, MlftTmf, 

KARTOii. — Ah I ah! ah! ah! la plaisante scène! Qui Teût jçmais pré- 
vue? Que vous avez perdu, mademoiselle, à n'être point ioi cachée avec 
moi, quand il s'est si bien épris.de ses propres eharmesl 

ANoéLiQUB. — Il s'est VU par mes yeux. 

MARTON. — Quoi! vous suries Ift foiblesse de eeaierver dessenti- 
mens pour un homme oapable d'un pareil travers? 

AN^ÂLioOB. — Il te pwrolt donc bien eoupitble? Qu'a«t-on cependant 
à lui reprocher, que le viee universel de son é^? Ne crois pas pourtant 
qu'insensible à l'outrage du chevalier^ je souffre qu*il me préfère ainsi 
le premier visage qui le frappe agréablement. J'ai tn^ d'amour pour 
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n'aYoir pas de la délicatesse; etValère me sacrifiera ses folies dès ce 
jour , ou je sacrifierai moa ainour à tua raison. 

MARTON. — Je crains bien que Tun ne soit aussi difficile que 
Tautre. 

ANGÉLIQUE. — Voici Lucindc. Mon frère doit arriver aujourd'hui : 
prends bien garde qu'elle ne le soupçonne d'être son inconnu , jusqu'à 
ce qu'il en soit temps. 

SCÈNE YII. — lUCINDB, ANGELIQUE, MARTON. 

MARTON. — Je gage, mademoiselle, que vous ne devineriez jamais 
quel a été Tefiet du portrait. Vous en rirez sûrement, 

LUCINDB. — Ebî Marton, laissons là le portrait; j'ai bien d'autres 
choses en tête. Ma chère Angélique, je suis désolée, je suis mourante* 
Voici l'instant où j'ai besoin de tout votre secours. Mon père vient de 
m'annoncer l'arrivée de Léandre ; il veut que je me dispose à le recevoir 
aujourd'hui et à lui donner la main dans huit jours. 

ANGÉLIQUE. — Quc trouvez-vous donc là de si terrible? 

MARTON. — Comment , terrible t Vouloir marier une belle personne de 
dix -huit ans avec un homme de vingt -deux, riche et bien fait; en vé- 
rité, cela fait peur, et il n'y a point de fille en âge de raison à qui l*i- 
dée d'un tel mariage ne donnât la fièvre. 

LuciNDE. — Je ne veux rien vous cacher : j'ai reçu en même temps 
une lettre de Gléonte ; il sera incessamment à Paris ; il va faire agir au- 
près de inon père; il me conjure de différer mon mariage : enfin il 
m'aime toujours. Ahlma chère, serez -vous insensible aux alarmes de 
mon cœur? et cette amitié que vous m'avez jurée 

ANGÉLIQUE. — Plus Cette amitié m'est chère, et plus je dois soiihaiter 
d'en, voir resserrer les nœuds par votre mariage avec mon frère. Cepen- 
dant , Lucinde , votre repos est le premier de mes désirs , et mes vœux 
sont encore plus conformes aux vôtres que vous ne pensez. 

LUCINDE. •— Daignez donc vous rappeler vos' promesses. Faites bien 
comprendre à Léandre que mon cœur ne sauroit être à lui, que.... 

MARTON. — Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les hommes ont tant de ires- 
sources et les femmes tant d'inconstance, que si Léandre se inettoit 
bien dans la tête dé vous plaire , je parie -qu'il en viendroit à bout mal- 
gré vous. 

LUCINDE. — Marton î 

MARTON. — Je ne lui donne pas deui jours pour supplanter votre îh- 
connu , sans Vous en laisser même îe moindre regret. 

LUCINDB. —Allons, continuez.... Chère Angélique, je compte sur vos 
soins, et, dans le trouble qui m'agite, je cours tout tenter auprès de 
mon père pour différer, s'il est possible, un hynien que la préoccupa- 
tion de mon cœur me fait envisager avec effroi. {Elle sort. ) 

ANGÉLIQUE. — Je devroîs l'arrêter. Mais Lisimon n'est pas homme à 
céder aux sollicitations de sa fille ; et toutes ses prières ne feront qu'af- 
fermir ce mariage , qu'elle - même souhaite d'autant plus qu'elle paroît 
le craindre. Si je me plais à jouir pendant quelques instans de ses in- 
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quiétudes, c'est pour lui en rendre révénement plus doux. Quelle autre 
vengeance pourroit être autorisée par Tamitiét 

ifARTON. — Je vais la suivre , et, sans trahir notre secret, Tempêcher , 
s'il se peut, de faire quelque folie. 

SCÊNK Vm. — ANGÉLIQUE. 

Insensée que je suis! mon esprit s'occupe à des l>adinerie8 pendant 
quefai tant d'affaires avec mon cœur. Hélas 1 peut-être qu'en ce mo- 
ment Valère confirme son infidélité. Peut-être qu'instruit de tout, et 
honteux de s'être laissé surprendre, il offre par dépit son cœur à quel- 
que autre objet. Car voilà les hommes; ils ne se vengent jamais avec 
plus d'emportement que quand ils ont le plus de tort. Mais le voici , 
bien occupé de son portrait. 

SCENE IX. - ANGÉLIQUE, VALÈRE. . 

YALÂRB , sans voir Angélique, — Je cours sans savoir où je dois dier- 
cher cet objet charmant. L'amour ne guidera -t- il point mes pas? 
^ ANGÂLiQUB , à part. *— Ingrat ! il ne les conduit que trop bien. 

VALÈRE. — Ainsi l'amour a toujours ses peines. Il faut que je les 
éprouve à chercher la beauté que j'aime , ne pouvant en trouver à me 
faire aimer. 

ANGéLiQUE, à port. — Quelle impertinence! Hélas 1 comment peut-on 
être si fat et si aimable tout à la fois? 

VALÈRK. — Il faut attendre Frontin; il aura peut-être mieux réussi. 
En tout cas, Angélique m'adore.... 

ANGÉLIQUE, à poTt. — Ah, traître! tu connois trop mon foible. 

VALÈAE. — Après tout, je sens toujours que je ne perdrai rien auprès 
d'elle; le cœur, les appas, tout s'y trouve. 

ANGÉLIQUE , à poTt. •— Il me fera l'honneur de m'agréer pour son pis 
aller. 

YALàiiE. — Que j'éprouve de bizarrerie dans mes sentimensl Je re- 
nonce à la possession d'un objet charmant , et auquel , dans le fond , 
mon penchant me ramène encore. Je m'expose à la disgrâce de mon 
père pour m'entêter d'une belle, peut-être indigne de mes soupirs, 
peut-être imaginaire, sur la seule foi d'un portrait tombé des nues, et 
flatté à coup sûr. Quel caprice! quelle folie! Mais quoi! la folie et les 
eaprices ne sont- Os pas le relief d'un homme aimAhM {Regardant le 
portrait.) Que de grftce!... Quels traits! Que cela est enchanté!... Que 
cela est divin!... Ah! qu'Angélique ne se flatte pas de soutenir la com- 
paraison avec tant de charmes. 

ANGÉLIQUE , saistssant le^ortrait.^Je n'ai garde assurément. Mais qu'il 
me soit permis de partager votre admiration. La connoissance des char- 
mes de cette heureuse rivale adoucira du moins la honte de ma dé&ite. 

VALtRS. ^Ociel! 

ANGÉLIQUE. — Qu'avez -vous donc? vous paroissez tout interdit. Je 
n'aurois jamais cru qu'un petit-maître fût si aisé à décontenancer. 
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VALÂRB. •— Ahl cruelle, vous connoissez tout Tascendant que vous 
ayez sur moi , et tous m'outragez sans que je puisse répondre. 

ANOÉLiQUE. — C'est fort mal fait, en vérité; et régulièrement vous 
devriez me dire des ii^^i'cs. Allez, chevalier, j'ai pitié de votre em- 
barras : voilà votre portrait; et je suis d'autant moins fâchée que vous 
en aimiez l'original , que vos sentimens sont sur ce point tout à fait 
d'accord avec les miens. 

VALÈRB. — Quoil vous counoisscz la personne?... 

ANoéuQUE. — Non -seulement je la oonnois, mais je puis vous dire 
qu'elle est ce que j'ai de plus cher au monde. 

YALÀRS. — Vraiment voici du nouveau ; et le langage est un peu sin* 
gulier dans la bouche d'une rivale. 

ANoâLiQUB. — Je ne sais; mais il est sincère. {A pari.) S'il se pique, 
je triomphe. 

VALÂRB. — Elle a donc bien du mérite? 

ANGâLiQUB. ~ Il ne tient qu'à elle d'en avoir infiniment. 

VALÂRB. —Point de défauts, sans doute? 

ANGÉLIQUE. — Oh ! boaucoup. C'est une petite personne bizarre , ca- 
pricieuse, éventée, étourdie, volage, et surtout d'une vanité insuppor- 
table. Mais quoil elle est aimable avec tout cela, et je prédis d'avance 
que vous l'aimerez jusqu'au tombeau. 

VALÂRB. — Vous y consentez donc? 

ANOÂLIQUB. — Oui. 

VALÂRB. — Cela ne vous fSlchera point? 

AlfGÉLIQUB. — Non. 

VALÂRB, à part, — Son indifférence me désespère. (Haut.) Oserai -je 
me flatter qu'en ma faveur vous voudrez bien resserrer encore votre 
union avec elle? 

ANGÂLiQUB. — C'ost tout 06 quo je demande. 

VALÂRB, ùtUré, — Vous dites tout cela avec une tranquillité qui me 
charme. 

ANOÂLiQUE. — Comment doscl vous vous plaigniez tout à l'heure de 
mon enjouement, et à présent vous vous fâchez de mon sang -froid. Je 
ne sais plus quel ton prendre avec vous. 

VALÂRB , bas. ~ Je crève de dépit. ( Haut. ) Mademoiselle m'accor- 
dera- t-elle la faveur de me faire faire connoissance avec elle? 

ANGÂUQUB. — Voilà, par exemple, un genre de service que je suis 
bien sûre que vous n'attendez pas de moi : mais je veux passer votre 
espérance, et je vous le promets encore. 

VALÂRE. — Ce sera bientôt, au moins? 

ANGÂLIQUB. — Peut-être dès aujourd'hui. 

VALÂRB. — Je n'y puis plus tenir. ( Il veut s'en aUer.) 

ANGÂLIQUB , à part. — Je commence à bien augurer de tout ceci ; il 
a trop dé dépit pour n'avoir plus d'amour. (Haut.) Où allez-vous , Valère? 

VALÂRB. — Je vois que ma présence vous gône , et je vais vous céder 
la place. 

ANGÉLIQUE. — Ahl poiut. Je vais me retirer moi-mênçe : il n'est pas 
juste que je vous chasse de chez vous. 
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YALÀRB. -* Allez, allez; souyenez-vous que qui n'aùnerien ne mérite 
pas d'être aimée. 

ANGÉLIQUE. — Il vaut eiicôre mieux n'aimer rien que d'être amoureux 
de soi-même. 

SCËNB X.— VALERE. 

Amoureux de soi- môme 1 est-ce un crime de sentir un peu ce qu'on 
vaut? Je suis cependant hien piqué. Est -il possible qu'on perde un 
amant tel que moi sans douleur? On diroit qu'elle me regarde conmie 
un homme ordinaire. Hélas l je mè déguise en vain le trouble de mon 
cœur, et je tremble de l'aimer encore après son inconstance. Mais n<m; 
tout mon cœur n'est qu'à ce charmant objet. Gourons tenter de nou- 
velles recherches , et joignons au soin de faire mon bonheur celui d'ex- 
citer la jalousie d'Angélique. Mais voici Frontin. 

SCÈNE XI. — VALÊRÊ ; PRONTIN , im. 

FROKTiir. — Que diable 1 je ne sais pourquoi je ne puis lae tenir; j'ai 
pourtant fait de mon mieux pour prendre des forces. 

YALÈBB. — Eh bien 1 Frontin , as-tu trouvé? 

FRONTIN. — Ohl oui , monsieur. 

VALÈRB. — Ah ciell seroit-il possible? 

FRONTIN. — Aussi j'ai bien eu de la peine. 

VALÈRE. — Hâte-toi donc de me dire.... 

FRONTIN. — Il m'a fallu courir tous les cabarets du quartier. 

VALÈRE. — Des cabarets 1 

FRONTIN. — Mais j'ai réussi au delà de mes espérances. 

VALèRE. — Conte-moi donc..,. 

FRONTIN. — C'étoit un feu.... une mousse.... 

VALÈRB. — Que diable barbouille cet animal? 

FRONTIN. — Attendez que je reprenne la chose par ordre. 

VALÈRB. -- Tais- toi, ivrogne, faquin; ou réponds-moi sur les ordres 
que je t'ai donnés aii sujet de l'original du portrait. 

FRONTIN.— Ah 1 oui, l'original; justement. Réjouissez -vous, réjouis- 
sez-vous , vous dis-je. 

VALÈRE* — Eh bien? 

FRONTIN. — Il n'est déjà ni à la Croii-Blanche , ni au Li(m-d'Or , ni à 
la Pomme-de-Pin, ni.... 

VALÈRB. — Bourreau, finiras-tu? 

FRONTIN. — Patience. Puisqu'il n'est pas là, il faut qu'il soit ailleurs; 
et.... Ohl je le trouverai, je le trouverai.... 

VALÈRE. — Il me prend des démangeaisons de l'assommer \ sortons. 

SC2NE XII. — PRONXm. 

Me voilà, en effet, assez joli garçon.... Ce plancher est diablement 
raboteux. Où en étois-je? Ma foi, je n'y suis plus. Ahl si fait.... 
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SGÊNK Xin. — LUCINDji, FRONTIN. 

LUCIHDB. » Frontin, où est ton maître? 

FRONTIN. — Mais, je crois qu'il se cherche actuellement. 

(D€iNOB. — Gomment 1 il se cherche? 

FRONTIN. — Oui , il se cherche pour s'épouser. 

LuciHDB. — Qu'est-ce que c'est que ce galimatias? 

FRONTiN. — Ce galimatias! vous n'y comprenez donc rien? 

LuciNDB. — Non , en vérité. 

FRONTiN. -—Ma foi, ni moi non plus : Je vais pourtant vous l'expli- 
quer j si vous voulez^ 

LUGiNDB. — Comment m'expliquer ce que td île Comprends pas? 

FRONTiN. — Oh dame! j'ai fait mes études, moi. 

LUCINDB. -—Il est ivre, je crois. Bhl Frontin, je t'en prie^ rappelle 
un peu ton bon sens; tâche de te foire entendre. 

FRONTIN. — Pardi, rien n'est plus aisé. Tenez. C'est un portrait.... 
métamor.... non, métaphor.i.. oui, métaphorisé. C'est mon maître , c'est 
une fille.... vous avez fait un certain mélange.... Car j'ai deviné tout ça, 
moi. Hé bien, peut-on parler plus clairement? 

LUCINDB. — Non , cela n'est pas possible. 

FRONTIN. — Il n'y a que mon maître qui n'y comprenne rien; car il 
est devenu amoureux de sa ressemblance. 

LUCINDB. — Quoi! sans se reconnoître? 

FRONTIN. — Oui , et c'est bien ce qu'il y a d'extraordinaire. 

LUCINDB. — Ah 1 je comprends tout le reste. Et qui pouvoit prévoir 
cela? Cours vite, mon pauvre Frontin; vole chercher ton maître, et 
dis-lui que j'ai les choses les plus pressantes à lui communiquer. Prends 
garde surtout de ne lui point parler de tes devinations. Tiens , voilà 
pour.... 

FRONTIN. — Pour boire, n'est-ce pas? 

LUCINDB* — Oh non l tu n'en as pas besoia. 

FRONTIN. — Ce sera par précaution. 

SCÈNE XIV. — LUCINDB. 

Ne balançons pas un instant , avouons tou 
arriver , ne souffrons pas qu'un frère si chc 
les moyens mêmes que j'avois employés po 
malheureuse! j'ai désobligé mon frère; me 
tance , n'en est que plus absolu ; mon afna: 
de me secourir : je crains les trahisons d'ui 
d'un homme que je ne puis souffrir : car je 
que je préférerois la mort à Léandre. 

SCÊNÈ XV.— ANGÉLIQUE, LÙ( 

ANaÂLiQUB. — Consolez -vous, Lucinde, 
faire mourir. Je vous avoue cependant qu'i 
vous le sussiez. 
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LUCiNiX. — Hélas 1 tant pis. 

ANGELIQUE. ~ Mais saYez-YOUs bien que Yoilà un tant pis qui n'est 
pas trop modeste? 

MARTON. — C'est une petite veine du sang fraternel. 

LUCiNDE. — Mon Dieul que yous êtes méchante I Après cela qu'a-t-il 
dit? 

ANGi&LiQOB. — n m*a dit qu'il seroit au désespoir de vous obtenir 
contre YOtre gré. 

MARTON. ~ Il a môme ajouté que YOtre résistance lui fàisoit plaisir 
en quelque manière. Mais il :a dit cela d'un certain air.... Savez-vous 
qu'à bien juger de yos sentimens pour lui, je gagerois qu'il n'est guère 
en reste avec yous? Haïssez- le toujours de même, il ne yous rendra 
pas mal le change. 

LOCiNDB. — Voilà une façon de m'obéir qui n'est pas trop polie. 

MARTON. — Pour être poli avec nous autres femmes , il ne faut pas 
toujours être si obéissant. 

ANGELIQUE. — La seule condition qu'il a mise à sa renonciation est 
que YOUS recevrez sa visite d'adieu. 

LuciHDB. — Oh 1 pour cela non ; je l'en quitte. 

ANGELIQUE. — Ah 1 vous ne sauriez lui refuser cela. C'est d'ailleurs 
un engagement que j'ai pris avec lui. Je vous avertis même confidem- 
ment qu'il compte beaucoup sur le succès de cette entrevue , et qu'il ose 
espérer qu'après avoir paru à vos yeux vous ne résisterez plus à cette 
alliance. 

LuciNDB. — Il a donc bien de la vanité 1 

MARTON. — Il se flatte de vous apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. — Et ce u'ost quc sur cet espoir qu'il a consenti au traité 
que je lui ai proposé. 

MARTON. — Je vous réponds qu'iV n'accepte le marché que parce qu'il 
est bien sûr que vous ne le prendrez pas au mot. 

LUCINDE. ^ Il faut être d'une fatuité bien insupportable. Eh bien ! il 
n'a qu'à paroître : je ^erai curieuse de voir comment il s'y prendra pour 
étaler ses charmes; et je vous donne ma parole qu'il sera reçu d'un 
air.... Faites-le venir. Il a besoin d'une leçon; comptez qu'il larece' 
vra.... instructive. 

ANGÉLIQUE. — Voycz-vous , ma chère Lucinde , on ne tient pas tout ce 
qu'on se propose; je gage que vous vous radoucirez. 

MARTON. ~ Les hommes sont furieusement adroits ; vous verrez qu'on 
vous apaisera. 

LUCINDE. — Soyez en repos là-dessus. 

ANGÉLIQUE. — Preuez-y garde, au moins; vous ne direz pas qu'on 
ne vous a point avertie. 

MARTON. — Ce ne sera pas notre faute si vous vous laissez surprendre. 

LUCINDB. — En vérité, je crois que vous voulez me faire devenir 
folle. 

ANGÉLIQUE, hot à MartOH, — La voilà au point. {Haut.) Puisque vous 
le voulez donc , Marton va vous l'amener. 

LUCINDB.— Conmient? 
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MARTON. <^ Nous FavoQS laissé dans Vanticbambre ; il ya être ici à 
rinstant. 

LuciNDB. — cher Cléonte t que ne peux*tu voie la manière dont je 
reçois tes rivaux I 

SCÈNE XVI. — ANGÉLIQUE, LUCJWDE, lORTON, LÉANDRE. 

ANGÉLIQUE. — Approchez, Léandre; venez apprendre à Lucinde à 
mieux connoître son propre cœur; elle croit vous haïr, et va faire tous 
ses efforts pour vous mal recevoir : mais ^e vous réponds , moi , que 
toutes ces marques apparentes de haine sont en effet autant de preuves 
réelles de son amour pour vous. 

LUCINDE, toujours sans regarder Léandre,-^ Sur ce pied-là ,11 dbit 
s*estimer bien favorisé , je vous assure. Le mauvais petit esprit 1 

ANGÉLIQUE. — AUous , Luciudo , faut-ll que la colère vous empêche 
de regarder les gens? 

LÉANDRE. — Si mon amour excite votre haine, connoissez combien je 
suis criminel. {Il se jette aux genoux de Lucinde.) 

LOCINDB. — Âh 1 Cléonte ! ah 1 méchante Angélique ! 

LÉANDRE. — Léandre vous a trop déplu pour que j'ose me prévaloir 
sous ce nom des grâces que j'ai reçues sous celui de Cléonte. Mais si le 
motif de mon déguisement en peut justifier l'effet , vous le pardonnerez 
à la délicatesse d'un cœur dont le foible est de vouloir être aimé pour 
lui-même. 

LaciNDB. — Levez-vous, Léandre; un excès de délicatesse^ n*offense 
que les cœurs qui en manquent , et le mien est aussi content de Tépreuve 
que le vôtre doit l'être du succès. Mais , vous , Angélique 1 ma chère 
Angélique a eu la cruauté de se faire un amusement de mes peines I 

ANGÉLIQUE. — Vraiment, il vous siéroit bien de vous plaindre! Hélas ( 
vous êtes heureux l'un et l'autre, tandis que je suis en proie aux 
alarmes. 

LÉANDRE. — Quoi ! xua chère sœur , vous avez songé à mon bonheur , 
pendant même que vous aviez des inquiétudes sur le vôtre 1 Ah I c'est 
uuQ bonté que je n'oublierai jamais. {Il lui baise la main,) 

SCENE XVII. — LÉANDRE, VALÈRE, ANGÉLIQUE, LUCINDE, 
MARTON. 

VALÉRE. ^ Que ma présence ne vous gêne point. Comment! made- 
moiselle , je ne connoissois pas toutes vos conquêtes ni l'heureux objet 
de votre préférence; et j'aurai soin de me souvenir, par humilité, 
qu'après avoir soupiré le plus constamment, Valère a été le plus mal- 
traité. 

ANGÉLIQUE.— Ce soroit mieux fait que vous ne pensez , et vous auriez 
besoin en effet de quelques leçons de modestie. 

vALÉRE — Quoil vous osez joindre la raillerie à l'outrage, et vous 
avez le front de vous applaudir quand vous devriez mourir de honte I 

ANGÉLIQUE. — Ah 1 VOUS VOUS fichoz ; jç voi^s laisse ; je n'aime pas 
les injures. 
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VALÂR8. ^ Non, TOUS demeurerez; il faut que je Jouisse de toute 

votre honte. 

ANGiLiouE. — Eh bien I jouissez. 

YALÂRB. — Car j'espère que tous n'aurez pas la hardiesse de tenter 
votre justification.... 

ANGÉLIQUE. — N'ayoz pas peur. 

YiLÂRB. — E( que vous n^ vpu$ flatte? pa^ quç jQ cçnserve encore les 
nipindres sentimens en vo^re faveur. 

4NGéi.iQUB. — Moi^ opinion là-dessus ne changera rien & la chose. 

YALàRE. » Je vous ^éçlm que je ne veux plus avoir pour vous que 
de la haine. 

▲HGÉLiQUB. — C'est fort bieii fait. 

vALèRB, tirc^nt U portrait — Et ypiçi ^^^^^^9 Tunipe objet de 
tout mon amour. 

ANGÉLIQUE. — Vous svez Tsisou. Et moi je vous d^clarç que j'aj pour 
monsieur (mofUrant $çn frèfe) un attaçhemei^ quj n'est dé guère infé- 
rieur au vôtre pour l'original de ce portrait. 

VALÉRE. — L'ingrate I Héla^î il ne me reste plus qu'à mourir. 

ANGÉLiQuip. -r Valère , écoutez. J'ai pitié de l'état où je vous vois. 
Vous devez convenir que vous ^tes le plus injuste des hommes de vous 
emporter sur un§ apparence d'infidélité dont vous x^ii'avez vous-môme 
donné l'exemple ; -mai^ m^ bonté veut bien encore aujourd'hi^i passer 
par-dessus vos travers. 

VAL ÈRE. — Vous verrez qu'on me fera la grjce dei iqe pardonner ^ 

ANGÉLIQUE. — En vérité , vous né le méritez guère. Je vais cependant 
vous apprendre à quel prix je puis m'y résoudre. Vou^ m avez ci-devant 
témoigné des sentimens que j'ai payés d'un. retour trop tendre pour un 
ingrat : malgré cela , vous m'avez indignement outragée par un aiQQur 
ei^ravagant conçu sur un simple portrait avec toute la légèreté , et , j'os^ 
dire , toute Tétourderie de votre âge et de votre caractère. 11 n'est pas 
temps d'examiner si j'ai 4d vpus imiter, et pe n'e$t p^ 4 TQus, qui êtes 
coupable , qu'il conviendront de borner ma conduire, 

VALÉRB. — Ce n'est pas à moi, gjra&ds dieux f Mai^ foyo^s où tenden| 
ces beaux discours. 

ANGÉLIQUE. — Lo voici. Je vous ai dit que; JQ connoissois l'objet de 
votre nouvel amour , et cela est vrai. J'ai ajouté que je l'aimois tendre- 
ment, et cela n'est encore que trop vrai. En vous avouant son mérite, 
je ne vous ai point déguisé ses défauts. J'ai fait plus , je vous ai promis 
de vous le faire connottre : et je vous engage à présent ma parole de le 
faire dès aujourd'hui , dès cette heure même ; car je vous avertis qu*il 
est plus près de vous que vous ne pensez. 

VALÉRE. — Qu'entends-je ? quoi l la.... 

ANGÉLIQUE. — Ne m'interrompez point, Je tous prie. Enfin la vérité 
me force ei^core à vous répéter que cette personne voua aime avec 
ardeur, et je puis vous' répondre de son attachement comme du mien 
propre. C'est à vous maintenant de choisir, qptre elle et moi, celle à 
qui vous destinez toute votre tendresse : choisissez, chevalier; mais 
choisissez dès cet instant , et sans retour. 
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MARTpHr ^ l4 TOiU, ma fpî , bien embarrassé. L'alternatiye est plai- 
sante. Croyez-moj , monsieur, cboisissez le portrait; ç*est le moyen d'être 
à l'abri des rivaux. ' 

LuciNDB. — Ahl Valéry, f^^t-^ bal^çer ^i longtemps pour suivre 
les impressions du cœur ? 

VALÈRK, qux pieds d^4^élique, et jetant le portrait. — C*en est fait! 
vous avez vaincu , belle Angélique , et je sens combien les sentimens 
qui naissent du caprice sont inférieurs à çeu^ que yous inspirez. 
{^Marton ramasse le portrait.) Mais , bêlas I quapd tout mon cœur revient 
à TOUS, pu|s-je me flatter qu'il jae ran^ènera Iç vôtre? 

ANGÉLIQUE. •— Vous pourrez juger de m^ reconnoissance par le sacri- 
fice que yoi^s venez de me taire. Leyez-ypus , Yalère , et considérez bien 
ces traits. 

LÉANDRE , regardant aussi, — Attendez donc 1 Mais je crois recon- 
nottre cet objet-là..,. C'est.... oui, ina foi, p'est lui....* 

vALian. — Qui, lui? Dites donc elle. Ç-est une feiçmp à quiie re- 
nonce, cpmmç à toutes les femmes 4e l'univers, sur qui Angélique 
l'emportera toujours. 

AïSKïÉî.iQUB.^ Qui, yalère ; ç'étoit une femme jusqu'ici : mais j'espère 
que qe sQr^ (lésormais un hoînme supérieur à ces petites foiblesses qui 
dégradoient son sexe et son caractère. 

yAi'àas. — Dans quelle étrange surprise vous me jetez I 

ANGÉLIQUE. — Vous devriez d'autant moins méconnoître cet objet, 
que YO]|s avez eu avec lui le commerce le pli;s intime , et qu'assurément 
on ne vous accusera pas de l'avoir négligé. Otez à cette tête cette parure 
étrange que votre sœur y a fait ajouter..., 

VALÉRE. — Ah ! que vois-je ? 

ifARTO». — l^ phpse n'est-elle pas çlair^? yous voyez le portrait, et 
voilà l'original. * 

vALÉYiB. — ciell et je ne meurs pas de honte l 

ICARTON. —• Eh ! monsieur, yous êtes peut-être le seul de votre ordre 
qui la connoissiez. 

ANGÉLIQUE. — Ingrat 1 avois-je tort de yous dire que j'aimoisToriginal 
de ce portrait? 

VALÉRE. — Et moi je ne yeux plus l'aimer que parce qu'il vous adore. 

ANGÉLIQUE. — Vous voulez bien que , pour affermir notre réconcilia- 
tion , je vous présente Léandre mon frère ? 

LÉANDRE. — Souffrez, monsieur.... 

YALÈRE. — Dieux ! quel comble de félicité 1 Quoi I même quand j'étois 
ingrat, Angélique n'étoit pas infidèle I 

LuaNDE. — Que je prends de part à yotre bonheur 1 et que le mien 
même en est augmenté t 

SCÈNE XVm. — LISIMON, LÉjtfîDRE, VALÉRE, ANGÉLIQUE, 
LUCINDE, MARTON. 

LisiMON. — Ah ! vous voici tous rassemblés fort à propos. Valère et 
Lucinde ayant tous deux résisté à leurs mariages , j'avois d'abord résolu 
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de les y contraindre : mais j'ai réfléchi qu'il faut quelquefois être bon 
père, et que la violence ne fait pas toujours des mariages heureux. J'ai 
donc pris le parti de rompre dès aujourd'hui tout ce qui ayoit été 
arrêté ; et voici les nouveaux arrangemens que j'y substitue : Angélique 
m'épousera; Lucinde ira dans un couvent; Valère sera déshérité; et 
quant à vous, Léandre , vous prendrez patience, s'il vous plaît. 

MARTON. — Fort bien, ma foil voilà qui est toisé on ne peut pas 
mieux. 

LisiMON. ^ Qu'est-ce donc ? vous voilà tous interdits t Est-ce que ce 
projet ne vous accommode pas T 

MARTON. — Voyez si pas un d'eux desserrera les dents 1^ La peste des 
sots amans et de la sotte jeunesse dont l'inutile babil ne tarit point , et 
qui ne savent pas trouver un mot dans une occasion nécessaire I 

LisiMON. — Allons , vous savez tous mes intentions; vous n'avez qu'à 
rous y conformer. 

LÂANDRB. — Ehl monsieur, daignez suspendre votre courroux. Ne 
lisez-vous pas le repentir des coupables dans leurs yeux et dans lelir 
embarras? et voulez -vous confondre les innocens dans la même 
punition ? 

LisiMON. — Çà, je veux bien avoir la foiblesse d'éprouver leur obéis- 
sance encore une fois. Voyons un peu. Eh bien! monsieur Valère, 
faites- vous toujours des réflexions? 

VALéRE. — Oui, mon père; mais, au lieu des peines du mariage, 
elles ne m'en ofTi^ent plus que les plaisirs. 

LisiMON. ~ Oh , oh 1 VOUS avez bien changé de langage 1 Et toi y 
Lucinde, aimes -tu toujours bien ta liberté? 

LuciNDB. — Je sens, mon père, qu'il peut être doux de |a perdre 
sous les lois du devoir. 

usiMON. — Ahl les voilà tous raisonnables. J'en suis charmé. Em- 
brassez-moi, mes enfans, et allons conclure ces heureux hyménées. Ce 
que c'est qu'un coup d'autorité frappé à propos 1 

VALÈRE. — Venez , belle Angélique ; vous m'avez guéri d'un ridicule 
qui faisoit la honte de ma jeunesse , et je vais désormais éprouver près 
de vous que , quand on aime bien, on ne songe plus à soi-même 
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LES 

PRISONNIERS DE GUERRE. 

COMEDIE. 



PERSONNAGES. 

GOTERNITZ, gentilhomme hongroii. 

HACKER, Hongrois. 

DORANinS, officier François , prisonnier de gnenre. 

SOPHIE, fille de Gotemitz. 

FRÉDÉRIGH, oiBcier fiongrois, fils de Gotemitz. 

JACQUARD, Suisse, valet de Dorante. 

Ia scène est en Hongrie. 



SCENE I. — DORANTE, JACQUARD. 

lACQUABD. » Par mon foy, mon8ir,moi Ty comprendre rien à sti 
pays rOngri; le fin l'être pon, et les ommes méchans : Têtre pas natu- 
rel, cela. 

DORàNTB. — Si tu ne fy trouves pas bien , rien ne t^oblige d'y de- 
meurer. Tu es mon domestique , et non pas prisonnier de guerre comme 
moi ; tu peux f en aller quand il te plaira*..* 

JAGQUABD. — Oh ! moi point quitter fous; moi fouloir pas être plus 
libre que mon maître. 

DOKANTS. — Mon pauvre Jacquard , je suis sensible à ton attachement : 
il me consoleroit dans ma captivité , si j'étois capable de consolation. 

7ACQUA1U). — Moi point souffrir que fous Taffliche touohours , tou- 
chours : fous poire comme moi , fous consolir tou Tapord. 

DOBANTX. — Quelle consolation ! France , ô ma chère patrie I que 
ce climat barbare me fait sentir ce que tu vaux I quand reverrai-je ton 
heureux séjour? quand finira cette honteuse inaction où je languis, 
tandis que mes glorieux compatriotes moissonnent des lauriers sur les 
traces de mon rot? 

jAGQUABn. — Oh! fims l'afre été pris compattant pravement. Les 
ennemis que fous alîre tués Fètre encore pli malates que fous. 

BORAHTB. ^ Apprends que, dans le sang qui m'anime, la gloire ac- 
quise ne sert que d'aiguillon pour en rechercher davantage. Apprends 
que, quelque zèle qu'on ait à remplir son devoir pour lui-même, l'ar- 
deur s'en augmente encore par le noble désir de mériter l'estime de 
son maître en combattant sous ses yeux. Âhl quel n'est pas le bonheur 
de qutconique peut obtenir celle du mien ! et qui sait mieux que ce grand 
prince pemt, sur sa propre expérience , juger du mérite et de la vcieurf 
Booa^fiAu Y 9 
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JACQUARD. — Pien, pien : vous l'être pientôt tiré te sti prîsonnache; 
monsir votre père afre écrit qu'il traffaillir pour faire échange fous. 

DORANTS. — Oui , mais le temps est encore incertain ; et cependant le 
roi fait chaque jour de nouvelles conquêtes. 

JACQUARD. ~ Pardi t moi l'être pien content l'aller tant seulement à 
celles qu'il fera encore. Mais fous l'être donc plis amoureux , pisque 
fous vouloir tant partir. 

DORANTE. 7- Amoureux 1 de qui?... (À part.) Auroit-il pénétré mes 
feux secrets? 

JACQUARD. — Là, te cette temoiselle Glaire, te cette cholie fille te 
notre bourgeois , à qui fous faire tant te petits douceurs. (Â part,] Oh 1 
chons pien d'autres doutances , mata il faut faire ^aampUnt te rien. 

DORANTS. — Non, Jacquard, l'amour que tu me supposas n'est point 
capable de ralestir mon empressement de retourner en France. Tous 
climats sont indifférens pour l'amour. Le tnonde est plefn de belles 
dignes des services de mille amans , mais on n'a qu'une patrie à servir. 

JACQUARD. — A propos te belles , savre-fous que l'être après timain 
que notre brital te bourgeois épousa la fille te monsir Gotemitz? 

DORANTS. — Gomment 1 que dis-tu? 

JACQUARD. — Que le mariache de monsir Hacker avec mamecelle So- 
phie , qui étoit différé chisque à l'arrivée ti frère te la temoicelle , doit 
se terminer dans teux jours , parce qu'il afre été échangé pli tôt qu'on 
rii'avre ent , «t ^u'il arriver auoherdi. 

iKHULNn. '^ Jacquard « que me dis-tu là? oommânt le mi»-tttt 

JACQUARD. — Par mon foi , je l'afre appris toute l'heure en {avant 
pmiteille ai m i& £alet t* la iiMdsoa4 

DûBAMn, À j»«H. -^ Gâchons mon trouble.^.* {BomU) i9 réfiêcbis que 
le messager doit être arrivé : ya foir s'il n'y a point dt nouveUes 
ponr mrà. 

JACQUARD , à pofl. — Diable ! Tf être in noufeU» te Irop^ à m que 
che Ida. ( AcwMwt.) Manaîr, th» aafira poiat où l'être la poutifin te sti 
noufisUe. 

aoRAiTTB* -^ Tu n'as ^'à parler à HUe Glaire, qui y pour éviter 
que mes lettres ne Soient ouvertes k la poste , a bien voulu se charfer 
de les recevoir aaua une aéiesae conveaiie^ et da me Ua xemittie 
secsètiBieiil* 

5CÉNE n, - DORAKTE. 

Quel coup pour ma flamme t G'en est donc fait, trop «imàMe Sophie, 
il faut vous perdre pear jamais, etvovsàttexdenigir la proie d'un riche, 
mais ridicule et gremier vieillard k Hélas! sana m^ea avoir eacove fait 
l'aveu, toat commeaçoit à m'annoneer de votre part le plus teadre 
retour! Non , quoique les injustes préjugea de son père enatra les Fnw- 
çois dusseat être uft cbstaele invincible à moa bonhear, â ne Mloit 
pas moins qu^un pareil événement pour assiiffer la sinoénté des vœux 
que je fais peur retourner ^romptemeat en France. Les ardens témoi- 
gnages que j'en donne ne sont-ils point plutôt les efforts d'un esprit qui 
s'ewitepar la considération de son devoir, que les effets d'un zèle asses 
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ftîûdèfô ? Mais que dîs-je I ah ! que la gloire n'en tnutmure point; de si 
beaux feux ne sont pas faits pour lui nuire : un cœur n'est jamais 
assez amoureux , il ne fait pas du moins assez de cas de Festime de sa 
maîtresse, quand il balancé à lui préférer son devoir, son pays et 
son roi. 

SCÈNE m. — MACKER, DORANTE, GOTEIWITZ. 

ktACMR. — Ail I voici ce prisonnier que j'ai en garde. H faut que je 
Id prévienne sur la façon dont il doit se conduire avec ma future ; car 
ces François, qui, dit-on, se soucient si peu de leurs femmes, sont des 

S lus accommodans avec celles d'autrui ; mais je ne veux point chez moi 
e ce commerce-là, et Je prétends du moins que mes enfans soient de 
mon pays. 

tknnîimTi. — Vous avez là d*étrange^ opinions de ma fille. 

VACKBR. — Mon Dieul pas si étranges. Je pense que la mienne la 
vaut bien; et si...» Brisons là-dessus.... Seigneur Dorantel 

DORANTE. — Monsieur ? 

HACKER. •— Savez-vous que jô me marie t 

noRAHTB. — Que m'importe ? 

MACKBR. •— C'est qu'il m'importe à moi que vous appreniez que je 
ne suis pas d'avis que ma femme vive à la françoise. 

DORANTE. — Tant pis pour elle. 

HACKER. — Ehl oui, mais tant mieux pouif mof. 

DORANTE. *^ Je n'en sais rien. 

HACKER. — • Oh ! nous ne demandons pas votre opinion là-dessus : je 
TOUS avertis seulement que je souhaite de ne vous trouver jamais avec 
elle, et que vous évitiez de me donner à cet égard des ombrages sur sa 
conduite. 

DORANTE. — Cela est trop juste , et vous serez satisfait. 

HACKER. — Ah f le voilà complaisant une fois, quel miracle 1 

DORANTE. — Mais je compte que vous y contribuerez de votre côté au- 
tant qu'il sera nécessaire. 

HACKER. -— Oh! sans doute , et j'aurai soin d'ordonner à ma femme de 
vous éviter en toute occasion. 

DORANTE. — M'éviter! gardez-vous-en bien. Ce n*ést pas ce que je 
veux dire. 

HACKER. — Comment? 

DORANTE. -^ C'est vous, RU ôontfâîre , quî devez éviter de vous aper- 
cevoir du temps que je passerai auprès d'elle. Je ne lui rendrai des 
soins que le plus discrètement qu'il me sera possible; et vous, en mari 
prudent , vous n'en verrez que ce qu'il vous plaira. 

HACKER. — Comment diable 1 vous vous moquez; et ce n'est pas là 
mon compte. 

DORANTE. ^ C'est pourtant tout ce que je puis vous promettre, et 
c'est même tout ce que vous m'avez demandé. 

HACKER. — > Parbleu l celui-là me passe ; il faut être bien endiablé 
après les femmes d'autrui pour tenir un tel langage à la barbe des 
maris. 
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GOTERNiTZ. — En Vérité, seigneur Macker, vos discotirs me font 
pitié, et votre colère me fait rire. Quelle réponse vouliez-vous que fit 
monsieur à une exhortation aussi ridicule que la vôtre? La preuve de 
la pureté de ses intentions est le langage même qu'il vous tient : s'il 
vouloit vous tromper , vous prendroit-U pour son confident ? 

MACKER. — Je me moque de cela; fou qui s'y fie. Je ne veux point 
qu'il fréquente ma femme , et j'y mettrai bon ordre. 

DORANTS. — A la bonne heure ; mais comme je suis votre prisonnier 
et non pas votre esclave , vous ne trouverez pas mauvais que je m'ac- 
quitte envers elle, en toute occasion, des devoirs de politesse que mon 
sexe doit au sien. 

HACKER. — Eh morbleu 1 tant de politesses pour la femme ne tendent 
qu'à faire affront au mari. Gela me met dans des impatiences.... Noua 
verrons.... nous verrons.... Vous êtes méchant, monsieur le François; 
oh 1 parbleu l je le serai plus que vous. 

DORANTE. — A la maison , cela peut être ; mais j'ai peine à croire qufi 
vous le soyez fort à la guerre. 

GOTERNITZ. — Tout doux, seigueur Dorante; il est d'une nation.... 

DORANTE. — Oui, quoique la vraie valeur soit inséparable de la géné- 
rosité, je sais, malgré la cruauté de la vôtre , en estimer lai bravoure. 
Hais cela le met-il en droit d'insulter un soldat qui n'a cédé qu'au nonft- 
bre , et qui , je pense , a montré assez de courage pour devoir être res- 
pecté , même dans sa disgrice T 

GOTERNITZ. — Vous Rvoz raisou. Les lauriers ne sont pas moins le prix 
du courage que de la victoire. Nous-mêmes , depuis que nous cédons 
aux armes triomphantes de votre roi , nous ne nous en tenons pas moins 
glorieux, puisque la même valeur qu'il emploie à nous attaquer montre 
la nôtre à nous défendre. Hais voici Sophie. 

SG£N8 IV. — GOTERNITZ, HACKER, DORANTE, SOPHIE. 

GOTERNITZ. — Approchez , ma fille ; venez saluer votre époux. Ne 
Tacceptez-vous pas avec plaisir de ma main? 

SOPHIE. — Quand mon cœur en seroit le maître , il ne le choisiroit 
pas ailleurs qu'ici. 

iucKER. -- Fort bien, belle mignonne; mais.... (À Dorante) Quoi ! 
vous ne vous en allez pas? 

DORANTE. — Ne devez-vous pas être flatté que mon admiration con* 
firme la bonté de votre choix? 

MACKER. — Gomme je ne l'ai pas choisie pour vous , votre approbation 
me paroît ici peu nécessaire. 

GOTERNITZ. — Il me semble que ceci commence à durer trop pour un 
badinage. Vous voyez, monsieur, que le seigneur Hacker est inquiété > 
de votre présence ; c'est un effet qu'un cavalier de votre figure peut pro- 
duire naturellement sur l'époux le plus raisonnable. 

DORANTE. -~ Eh bien 1 il faut donc le délivrer d*un spectateur incom- 
mode : aussi bien ne ptrîs-je supporter le tableau d'une union aussi 
disproportionnée. Ah! monsieur, comment pouyez-vous consentir vous- 
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même que tant de perfections soient possédées par un homme si peu 
fait pour les connoltre? 

SCÈNE V. — MACKER, GOTERNITZ, SOPHIE. 

MACXBR. — Parbleu! voilà une nation bien extraordinaire, des pri- 
sonniers bien incommodes 1 le yalet me boit mon vin , le maître caresse 
ma fille. {Sophie fait une mine.) Ils vivent chez moi comme s'ils étoient 
en pays de conquêtes. 

GOTBRKiTZ. — C'ost la vio la plus ordinaire aux François; ils y sont 
tout accoutumés. 

HACKER. — Bonne excuse, ma foi! Ne faudra-t-il point encore, en 
faveur de la coutume , que j'approuve qu'il me fasse cocu? 

SOPHIB. — Ah ciel! quel homme 1 

OOTSRNITZ. ^ Je suis aussi scandalisé de votre langage que ma fille 
en est indignée. Apprenez qu'un mari qui ne montre à sa femme ni 
estime ni confiance Tautorise, autant qu'il est en lui, à ne les pas 
mériter. Mais le jour s'avance; je vais monter à cheval pour aller 
au-devant de mon fils qui doit arriver ce soir. 

MACKBR. — Je ne vous quitte pas; j'irai avec vous , ^il vous plaît. 

GOTERNITZ. -~ Soit; j'ai même bien des choses à vous dire, dont nous 
nous entretiendrons en chemin. 

MACKER. — Adieu , mignonne : il me tarde que nous soyons mariés » 
pour vous mener voir me^ champs et mes bêtes à cornes; j'en ai le 
plus beau parc de la Hongrie. 

SOPHIE. -^ Monsieur , ces animaux-là me font peur. 

HACKER, -r- Va, va, poulotto , tu y seras bientôt aguerrie avec moi. 

SCÈNE VI. — SOPHIE. 

Quel époux 1 quelle différence de lui à Dorante, en qui les charmes 
de l'amour redoublent par les grâces de ses manières et de ses expres- 
sions! Mais, hélas! il n'est point fait pour moi. A peine mon cœuc 
ose-t-il s'avouer qu'il l'aime , et je dois trop me féliciter de ne le lui 
avoir point avoué à lui-même. Encore s'il m'étoit fidèle, la bonté de 
mon père me laisseroit, malgré sa prévention et ses engagemens, quel- 
que lueur d'espérance. Mais la fille de Macker partage l'amour de 
Dorante, il lui dit sans doute les mêmes choses qu'à moi; peut-être est- 
elle la seule qu'il aime. Volages François, que les femmes sont heu- 
reuses que vos infidélités les tiennent en garde contre vos séductions l 
Si vous étiez aussi constans que vous êtes aimables , quels cœurs vous 
résisteroient? Le voici. Je voudrois ftiir , et je ne puis m'y résoudre ; 
je voudrois lui paroître tranquille, et je sens que je l'aime jusqu'à ne 
pouvoir lui cacher mon dépit. 

SCENE VII. — DORANTE, SOPHIE. 

DORANTE. — Il est donc vrai , madame, que ma ruine est conclue, et 
que je vais vous perdre sans retour! J'en mourrois, sans doute, si la 
mort étoit la pire des douleurs. Je ne vivrai que pour vous porter dans 

Digitized by VjOOQIC 



J34 LES PRISONNIERS DE GUERRE. 

mon cœur plus longtemps, et pour me rendre digne, par pia conduite 
et par ma constance , de votre estime et de vos regrets. 

SOPHIE. — Se peut-il que la perfidie emprunte un langage aussi noble 
et aussi passionné I 

DORANTE. — Que dites-vous? quel accueil! esj-pe là la juste pitié que 
méritent mes sentimens? 

SOPHIE. — Votre douleur est grande en effet , à en juger par le soin 
que vous avez pris de vous ménager des consolations. 

DORANTE. — Moi, des consolations! en estril pour votre perte? 

SOPHIE. — C'est-à-dire en est-il besoin? 

DORANTE. — Quoi! belle Sophie, pouvez-vous?... 

SOPHIE. — Réservez, je vous prie, la familiarité de ces expressions 
pour la belle Claire , et sachez que Sophie , telle qu'elle est , belle ou 
laide, se soucie d'autant moins de l'être à vos yeux, qu'elle vous 
croit aussi mauvais juge de la beauté que du mérite. 

DORANTE. — Le rang que vous tenez dans mon estime et dans mon 
cœur est une preuve du contraire. Quoi ! vous m'avez cru amoureux de 
la fille de Macker? 

SOPHIE. — Non , en vérité. Je ne vous fais pas l'honneur de vous 
croire un cœur fait pour aimer. Vous êtes, comme tous les jeunes gens 
de votre pays, un homme fort convaincu de ses perfections, qui se 
croit destiné à tromper les femmes, et jouant l'amour auprès d'elles, 
mais qui n'est pas capable d'en ressentir. 

DORANTE. — Ah 1 se pcut-il que vous me confondiez dans cet ordre 
d'amans sans seotimens et sans délicatesse , pour quelques vains badi- 
nages qui prouvent eui-mêmes que mon cœur n'y a point de part , et 
qu'il étoit à vous tout entier? 

SOPHIE. — La preuve me paroît singulière. Je serois curieuse d'ap- 
prendre les légères subtilités de cette philosophie françoise. 

DORANTE. -^ Oui, j'en appelle, en témoignage de la sincérité de mes 
£9ux , à cette conduite même que vous me reprochez. J'ai dit à d'autres 
de petites douceurs, il est vrai; J'ai folâtré auprès d'elles : mais ce ba- 
dinage et cet enjouement sont-ils le langage de l'amour? Est» ce sur ce 
ton que Je mé suis exprimé près de vous? Cet abord timide, eettç émo- 
tien, ce respect, ces tendres soupirs, ces douces larmes, ces trans-> 
ports que vous me faites éprouver, ont-ils quelque chose de commua 
avec cet air piquant et badin que la politesse et le ton du monde nous 
fbnt prendre auprès des femmes indifférentes? Non, Sophie, les ris et 
la gaieté ne sont point la langage du sentiment. Le véritable amour 
n'est ni téméraire ni évaporé; la crainte le rend eiroonspeet; il risque 
moins par la connoissance de £e qu'il peut perdre; et, comme il en 
veut au cœur encore plus qu'à la personne, Il ne hasarde guère l'estime 
de la personne qu'il aime pour en acquérir la possession. 

SOPHIE. — C'est-à-dire , en un mot, que, contens d'être tendres pour 
vos maîtresses, vous n'êtes que galans, badins et téméraires, près des 
femmes que vous n'aimez point. Voilà une constance et des maximes 
d'un nouveau goût, fort commodes pour les cavaliers; je ne sais si les 
belles de votre pays s'en contentent de mômç. 
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DORAWTE. — Oui, madame, cela est réciproque, et elles ont bieu 
autant d'intérêt que nous , pour le moins , à les établir. 

sopHiB. — Vous me faites trembler pour les femmes capables de 
donner leur cœur à des amans formés à une pareille école. 

DORANTE. — Eh! pourquoi ces craintes chimérique*? n'est-il pa« 
pascmiyenu que ce commerce galant et poli qui Jette tant d'agrément 
dans la société n'est point de l'amour? il n'est que le supplément. Le 
nombre des cœurs vraiment faits pour aimer est si petit, et parmi 
ceux-là il y en a si peu qui se rencontrent , que tout languiroit bientôt 
si l'esprit et la volupté ne tenoient quelquefbis la place du cœur et du 
sentiment. Les femmes ne sont point les dupes des aimables folies que 
les hommes font autour d'elles. Nous en sommes de même par rapport 
à leur coquetterie : elles ne séduisent que nos sens. C'est un commerce 
fidèle où l'on ne se donne réciproquement que pour ce qu'on est. Mais 
il faut avouer , à la honte du cœur , que ces heureux badinages sont 
souvent mieux récompensés que les plus touchantes expressions d'une 
flamme ardente et sincère. 

SOPHIE. — Nous voici précisément où j'en voulois venir. Vous m'ai-« 
mez, dites- vous, uniquement et parfaitement ^ tout le reste n'est que 
jeu d'esprit : je le veux ; je le crois. Mais alors il me reste toujours h 
savoir quel genre de plaisir vous pouvez trouver à faire , dans un goût 
différent, la cour à d'autres femmes , et à rechercher pourtant auprès 
d'elles le prix du véritable amour. 

DOBANTB. — Ahl madame, quel temps prenez-vous pour m'engager 
dans des dissertations! Je vais vous perdre, hélas! et vous voulez que 
mon esprit s'occupe d'autres choses que de sa douleur I 

SOPHIE. — La réflexion ne pouvoit venir plus mal à propos 5 il falloit 
la faire plus tôt , ou ne la point faire du tout. 

SCÈNE vin. — DORANTE, SOPHIE, JACQUARD. 

JACQUARD. — St , st , monsfr , monsir, 

DORANTE. — Je crois qu'on m'appelle. 

JACQUARD. — Oh 1 moi fenir , pisque fous point aller, 

DORANTE. — Eh bien! qu'est-ce? 

JACQUAFJ). — Monsir, afec la permission te montame, l'être !n piti 
récriture. 

DORANTE. — Quoi? une lettre? 

JACQUARD. — Chistement. 

DORANTE. -<- Donne-la-moi. 

jacquard! — Tiantrel non; mamecelle Glaire m'afrè chargé te ne la 
donne fous qu'en grand secrètement. 

SOPHIE. -* Monsieur Jacquard est exact, il veut suivre ses ordres. 

DORANTE. — Donne toujours , butor ; tu fais le mystérieux fort à 
propos 1 

SOPHIE. — Cessez de vous inquiéter. Je ne suis point incommode, et 
je vais me retirer pour ne nas gêner votre empressement. 



Digitized by VjOOQIC 



136 . LES PRISOîîNIERS DE GUERRE. 

SCÊNB IX. — SOPHIE , DORANTE. 

DORAKTB^ à part. — Cette lettre de mon père lui donne de nouveaux 
soupçons , et vient tout à propos pour les dissiper. (Haut,) Eh quoi 1 ma- 
dame , vous me fuyez 1 

80PHIB , ironiquement, Seriez-vous disposé à me mettre de moitié 
dans vos confidences ? 

PORANTB.— Mes secrets ne vous intéressent pas assez pour vouloir y 
prendre part. 

' sopHis. — Cest au contraire qu'ils vous sont trop chers pour les 
prodiguer. 

DORAfiTB.^Il me Bîéroit mal d'en être plus avare que de mon propre 
cœur. 
80PBIB. — Aussi logez-vous tout au même lieu. 
DORANTS. — Cela ne tient du moins qu'à vçtre complaisance. 
S0PBiB.~Il y a dans ce sang-froid une méchanceté que je suis tentée 
de punir. Vous seriez bien embarrassé si, pour vous prendre au mot, 
je vous priois de me communiquer cette lettre, 

DORANTE.— J'en serois seulement fort surpris; vous vous plaisez trop 
à nourrir d'injustes sentimens sur mon compte , pour chercher A les 
détruire. 

80PBIB. —Vous vous flez fort à ma discrétion.... je vois qu'il faut lire 
la lettre pour confondre votre témérité. 
DORANTB. — Lisez-la pour vous convaincre de votre injustice. 
SOPHIE. •— Non; commencez par me la lire vous-même; j'en jouirai 
mieux de votre confusion. 

DORANTE. — Nous allous voir. (IZ lit:) « Que j'ai de joie, mon cher 
Dorante.... » 
SOPHIE. — Mon cher Dorante 1 l'expression est galante , vraiment. 
DORANTE.— «Que j'ai de joie , mon cher Dorante, de pouvoir terminer 
vos peines!... » 
SOPHIE. — Oh 1 je n'en doute pas , vous avez tant d'humanité I 
DORANTE. — « Vous vollà déUvré des fers où vous languissiez.... « 
SOPHIE. -^ Je ne languirai pas dans les vôtres. 
DORANTE. — « Hâtez*vous de venir me rejoindre.... » 
SOPHIE. — Cela s'appelle être pressée. 
DORANTE. — « Je brûle de vous embrasser.... » 
SOPHIE. — Rien n'est si commode que de déclarer franchement ses 
besoins. 

DORANTE. — « Vous êtes échaugé contre un jeune officier qui s'en 
retourne actuellement où vous êtes.... » 
SOPHIE. — Mais je n'y comprends plus rien. 

DORANTE. — « Blessé dangereusement , il fut fait prisonnier dans une 
affaire où je me trouvai.... » 
SOPHIE. — Une affaire où se trouva Mlle Claire t 
DORANTE. — Qui VOUS parle de Mlle Claire? 
SOPHIE. — Quoi l cette lettre n'est pas d'elle ? 
DORANTE.— Non Vraiment; elle est de mon père, et Mlle Claire 
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n'a seryi que de moyen pour me 1» faire parvenir; voyez la date et le 



sopaiE. — Ah 1 je respire. 

dorautb. — Ecoutez le reste. (Il Ut) « A force de secours et de soins , 
j*ai eu le bonheur de lui sauver la vie ; je lui ai trouvé tant de recon- 
noissance, que je ne puis trop me féliciter des services que je lui ai 
rendus. J'espère qu'en le voyant vous partagerez mon amitié pour lui, 
et que vous le lui témoignerez. » 

SOFHIB , à part. — L'histoire de ce jeune officier a tant de rapport 
avec.... Ah t si c'étoit lui !... Tous mes doutes seront éclaircis ce soir. 

DOBAirTB. — Belle Sophie, vous voyez votre erreur. Hais de quoi me 
sert que vous connoissiez l'injustice de vos soupçons? en serai-je mieux 
récompensé de ma fidélité ? 

SOPHIB. — Je voudrois inutilement vous déguiser encore le secret de 
mon cœur; il a trop éclaté avec mon dépit : vous voyez combien je 
vous aime, et vous devez mesurer le prix de cet aveu sur les peines 
qu'il m'a coûtées. 

noRANTB. — Aveu charmant! pourquoi faut-il que des momens si 
doux soient mêlés d'alarmes, et que le jour où vous partagez mes feux 
soit celui qui les rend le plus à plaindre? 

SOPHIB. — - Ils peuvent encore l'être moins que vous ne pensez. 
L'amour perd-il sitôt courage? et quand on aime assez pour tout entre- 
prendre , manque-t-on de ressources pour être heureux? 

DORANTS. — Adorable Sophie! quels transports vous me causez! 
Quoi! vos bontés.... je pourrois.... Ah! cruelle, vous promettez plus 
que vous ne voulez tenir 1 

SOPHIB.— Moi, je ne promets rien. Quelle est la vivacité de votre 
imagination ! J'ai peur que nous ne nous entendions pas. 

DORANTB. — Coioment? 

SOPHIB. — Le triste hymen que je crains n'est point tellement conclu 
que je ne puisse me flatter d'obtenir du moins un délai de mon père ; 
prolongez votre séjour ici jusqu'à ce que la paix ou des circonstances 
plus làvonJiles aient dissipé les préjugés qui vous le rendent con- 
traire. 

DOBANTB.— Vous voycz l'empresscmeut avec lequel on me rappelle : 
pnis-je trop me hâter d'aller réparer l'oisiveté de mon esclavage? Ah I 
s'il faut que l'amour me fasse négliger le soin de ma réputation , doit-ce 
être sur des espérances aussi douteuses que celles dont vous me flattez? 
Que la certitude de mon bonheur serve du moins à rendre ma faute 
excusable 1 Consentez que des nœuds secrets.... 

SOPHIB. — Qu'osez-vous me proposer? Un cœur bien amoureux mé- 
nage-t-il si peu la gloire de ce qu'il aime? Vous m'oflensez vivement. 

DORANTB. — J'ai prévu votre réponse , et vous avez dicté la mienne. 
Forcé d'être malheureux ou coupable , c'est l'excès de mon amour qui 
me fait sacrifier mon bonheur à mon devoir, puisque ce n'est qu'en 
TOUS perdant que je puis me rendre digne de vous posséder. 

SOPHIB.— Ah ! qu'il est aisé d'étaler de belles maximes quand le cœur 
les combat foiblement 1 Parmi tant de devoirs à remplir , ceux de l'amour 
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iont-ils donc comptés pour rienî et n'est-ce que la vanité de me coûter 
des regrets qui vous a fait désirer ma tendresse ? 

DORAiïTB. -^ J'attendois de la pitié, et je reçois des reproches! Vous 
n'avez, hélas t que trop de pouvoir sur ma vertu; il faut fuir pour ne 
pas succomber. Aimable Sophie , trop digne d'un plus beau climat , 
daignez recevoir les adieux d'un amant qui ne vivroit qu'à vos pieds', 
s'il pouvoit conserver votre estime en immolant la gloire à Tamour. 
(Il Vemhrasse.) 

SOPHIE. — ^1 que faites-vous? 

SCENE X. — MàCKî;R, FRÊDÉRICH, G0TERNIT2» 
DORANTE, SOPHIE. 

MACKBR. — Oh , oh! notre future, tubleu! comme vous y allez 1 C'est 
donc avec monsieur que vous vous accordez pour la nocel Je lui suif 
obligé , ma foi. Eh bien ! beau-père , que dites-vous de votre chère pro- 
géniture? 0ht je voudrois, parbleu 1 que nous en eussions vu quatre 
fois davantage, seulement pour lui apprendre à n'être pas si confiant. 

GOTERNiTZ. -^ Sophio, pouriiez-vous m'expliquer ce que veulent dire 
ces étranges façons? 

DORANTE. — L'explication est toute simple; Je viens de recevoff avis 
que je suis échangé, et là-dessus je prenois congé de mademoiselle, 
qui , aussi bien que vous , monsieur , a eu pendant mon séjonr ici beau- 
coup de bontés pour moi. 

HACKER. — Oui, des bontés! oh! cela s'entend. 

GOTERNITZ. — Ma foil seigneur Macker , je ne vois pas qu'il y ait tant 
à se récrier pour une simple cérémonie de compliment. 

HACKER. — Je n'aime point tous ces complimens à la françoise. 

FRÉnÉRicH. — Soit : mais , comme ma sœur n'est point encore votre 
femme , il me semble que les vôtres ne sont guère propres à lui donner 
envie de le devenir. 

HACKER. — Eh ! corbleu! monsieur, si Votre séjour de Flrance vous a 
appris à applaudir à toutes les sottises des femmes , apprenez que les 
flatteries de Jean-Mathias Macker ne nourriront jamais leur orgueil. 

FRÂDéRiCH. — Pour Cela, je le crois. 

noRANTB. — Je vous avouerai, monsieur, qu'également épris des 
charmes et du mérite de votre adorable fille , j'aurois fait ma félicité 
suprême d'unir mon sort au sien , si les cruels préjugés qui vous ont 
été inspirés contre ma nation n'eussent mis un obstacle invincible au 
bonheur de ma vie. 

FRÊDÉRICH. — Mon père, c'est là sans doute un de vos prisonniers? 

GOTERNITZ. — C'est cet officier pour lequel vous avej? été échangé, 

PRÉDÉRicH. -— Quoi! Dorante? 

GOTERNrrz. — Lui-même. 

FRÊDÉRICH. — Ah ! quelle Joie pour moi de pouvoir embrasser le fils 
de mon bienfaiteur! 

SOPHIE , joyeuse. — C'étoit mon frère , et je l'ai deviné. 

FRÊDÉRICH. — Oui, monsicur, redevable de la vie à monsieur votre 
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père, quMl me seroit doux de vous marquer ma reconnoissance et mon 
attachement par quelque preuve digne des services que j*ai reçus de lui l 

DORANTE. — Si mon père a été assez heureux pour s'acquitter envers 
-un cavalier de votre mérite des devoirs de Fhumanitô , il doit plus s'en 
féliciter que vous-même. Cependant, monsieur, vous connoissez mes 
sentimens pour mademoiselle votre sœur ; si vous daignez protéger mes 
feux, vous acquitterez au delà de vos obligations : rendre un honnête 
homme heureux , c'est plus que lui sauver la vie. 

FRÉDéRiCH. — Mon père partage mes obligations, et j'espère bien 
que, partageant aussi ma reconnoissance, il ne sera pas moins ardent 
que moi à vous la témoigner. 

MAGKER. — Mais il me semble que je joue ici un assez joli person- 



GOTERWiTZ. — J'avoue, mon fils, que j'avois cru voir en monsieur 
quelque inclination pour votre sœur; mais, pour prévenir la déoUra- 
tion qu'il m'en auroit pu faire , j'ai si bien manifesté en toute occaaioii 
l'antipathie et Téloignement qui séparoit notre nation de la sienne, 
qu'il s'étoit épargné jusqu'ici des démarches inutiles de la part d'un 
ennemi avec qui , quelque obligation que je lui aie d'ailleurs , je ne puis 
ni ne dois établir aucune liaison. 

MA0XER. — Sans doute , et c'est un crime de lèse-majesté à made- 
moiselle de vouloir aussi s'approprier ainsi les prisonniers de la reine. 

GOTERBiTZ. — Enfin je tiens que c'est une nation avec laquelle il est 
mieux de toute façon de n'avoir aucun commerce; trop orgueilleux 
amis , trop redoutables ennemis , heureux qui n'a rien ji démêler avec 
euxl 

vRÉDÉRicH. — Ahl quittez , mon père , ces injustes préjugés. Que 
n'avez -vous connu cet aimable peuple que vous haïssez, et qui n'au- 
roit peut-être aucun défaut, s'il avoit moins de vertu! Je l'ai vue de 
près, cette heureuse et brillante nation; je l'ai vue paisible au milieu 
de la guerre, cultivant les sciences et les beaux-arts, et livrée à cette 
charmante douceur de caractère qui en tout temps lui fait recevoir 
également bien tous les peuples du monde , et rend la France en quel- 
que manière la patrie commune du genre humain. Tous les hommes 
sont les frères des François. La guerre anime leur valeur sans exciter 
leur colère. Une brutale fureur ne leur fait point haïr leurs ennemis , 
un sot orgueil ne les leur fait point mépriser. Ils les combattent noble- 
ment, sans calomnier leur conduite, sans outrager leur gloire; et, 
tandis que nous leur faisons la guerre en furieux , 11^ se contentent de 
nous la faire en héros, 

GOTERNiTz. — Pour coIa, on ne sauroit nier qu'ils ne se montrent 
plus humains et plus généreux que nous. 

FRinéRiCH. — Ehl comment ne le seroient-ils pas sous un maître 
dont la bonté égale le courage? Si ses triomphes le font craindre, ses 
vertus doivent- elles moins le faire admirer? Conquérant redoutable, il 
semble à la tête de ses armées un père tendre au milieu de sa famille; 
et , forcé de dompter l'orgueil de ses ennemis , il ne les soumet que pour 
augmenter le nombre de ses enfans, 
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G0TERKIT2. — Oui ; mais , avec toute sa bravoure , non content de sub- 
juguer ses ennemis par la force, ce prince croit -il qu'il soit bien beau 
d'employer encore l'artifice et de séduire, comme il fait, les cœurs des 
étrangers et de ses prisonniers de guerre? 

MACKBR. — Fi! que cela est laid, de débaucher ainsi les sujets d'au- 
truil Oh bien , puisqu'il s'y prend comme cela, je suis d'avis qu'on pu- 
nisse sévèrement toiis ceux des nôtres qui s'avisent d'en dire du bien. 

FRénéBiCH. — Il faudra donc ch&tier tous vos guerriers qui tomberont 
dans ses fers; et je prévois que ce ne sera pas une petite tâche. 

DORANTE. — Oh! mon prince, qu'il m'est doux d'entendre les louanges 
que ta vertu arrache de la bouche de tes ennemis! voilà les seuls éloges 
dignes de toi. ' 

OOTEBNITZ. — Non , le titre d'ennemis ne doit point nous empêcher 
de rendre justice au mérite. J'avoue même que le commerce de nos 
prisonniers m'a bien fait changer d'opinion sur le compte de leur na- 
tion : mais considérez, mon fils, que ma parole est engagée, que je me 
ferois une méchante affaire de consentir à une alliance contraire à nos 
usages et à nos préjugés; et que , pour tout dire enfin , une femme n'est 
jamais assez en droit de compter sur le cœur d'un François pour que 
nous puissions nous assurer du bonheur de votre sœur en l'unissant à 
Dorante. 

DORAFTB. •— Je crois, monsieur, que vous voulez bien que je triom- 
phe , puisque vous m'attaquez par le côté le plus fort. Ce n'est point en 
moi-même que j'ai besoin de chercher des motifs pour rassurer l'aimable 
Sophie sur mon inconstance , ce sont ses charmes et son mérite qui 
seuls me les 'fournissent; qu'importe en quels climats elle vive? son 
règne sera toujours partout où l'on a des yeux et âes cœurs. 

FRÉDÉRiCH. — Entends-tu, ma sœur? cela veut dire que si jamais il 
devient infidèle , tu trouveras dans son pays tout ce qu'il faut pour t'en 
dédommager. 

SOPHIE. —«Votre temps sera mieux employé à plaider sa cause auprès 
de mon père qu'à m'interpréter ses sentimens. 

GOTERNiTZ. — Yous voyez , seigneur Macker , qu'ils sont tous réunis 
contre nous; nous aurons affaire à trop forte partie : ne ferions -nous 
pas mieux de céder de bonne grâce? 

HACKER. — Qu'est-ce que cela veut dire? manque-t-on ainsi de parole 
à un homme comme moi? 

FREDERICK. — Oui , Cela se peut faire par préférence. 

GOTERNITZ. — Obtenez le consentement de ma fille , Je ne rétracte 
point le mien ; mais je ne vous ai pas promis de la contraindre. D'ail- 
leurs , à vous parler vrai , je ne vois plus pour vous ni pour elle les 
mêmes agrémens dans ce mariage : vous avez conçu sur le compte de 
Dorante des ombrages qui pourroient devenir entre elle et vous une 
source d'aigreurs réciproques. Il est trop difficile de vivre paisiblement 
avec une femme dont on soupçonne le cœur d'être engagé ailleurs. * 

VACKBR. — Ouais! vous le prenez sur ce ton? oh! têtebleu, je vous 
ferai voir qu'on ne se moque pas ainsi des gens. Je m'en vais tout à 
l'heure porter ma plainte contre lui et contre vous : nous apprendrons 
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un peu à ces beaux messieurs à venir nous enlever nos maUresses dans 
notre propre pays; et, si je ne puis me venger autrement, j'aurai du 
moins le plaisir de dire partout pis que pendre de vous et des François. 

SCÈNE XI. — GOTERNITZ , DORANTE , FRÉDÉRICH , SOPHIE. 

GOTBRNiTZ. -' Laissous-le s'exhaler en vains murmures ; en unissant 
Sophie à Dorante je satisfais en môme temps à la tendresse paternelle 
et à la reconnoissance : avec des sentimens si légitimes je ne crains la 
critique de personne. 

DORANTE . — Ah I monsieur , quels transports I . . . 

TRÉDéRiCH. — Mon père , il nous reste encore le plus fort à faire. Il 
s'agit d'obtenir le consentement de ma sœur, et je vois là de grandes 
difficultés; épouser Dorante, et aller en France l Sophie ne s'y résoudra 
{amais. 

GOTERNITZ. — Comment donci Dorante ne seroit-il pas de son goût? 
en ce cas je la soupçonnerois fort d'en avoir changé. 

FRÉDéRicH. — - Ne voyez-vous pas les menaces qu'elle me fait pour lui 
avoir enlevé le seigneur Jean-Mathias Macker? 

GOTERNITZ. — Elle u'iguore pas combien les François sont aimables. 

FRBDéRiGH. — Nou; mais elle sait que les Françoises le sont encore 
plus, et Yoilà ce qui l'épouvante^ 

sopHiB. — Point du tout : car je tâcherai de le devenir avec elles ; et 
tant que je plairai à Dorante, je m'estimerai la plus glorieuse de toutes 
les femmes. 

DORANTS. — Ahl vous le serez éternellement , belle Sophie 1 Vous êtes 
pour moi le prix de ce qu'il y a de plus estimable parmi les hommes. 
C'est à la vertu de mon père , au mérité de ma nation et à la gloire de 
mon roi que je dois le bonheur dont je vais jouir aveo vous : on ne peut 
être heureux sous de plus beaux auspices. 
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L'ENGAGEMENT TÉMÉRAIRE. 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 

AVERTISSEMENT* 

Rien n*est plus plat que cette pièce. Cependant j'ai gardé quelque 
attachement pour elle , à cause de la gaieté du troisième acte , et de la 
facilité avec laquelle elle fut faite en trois jours • , grâce à la tranquillité 
et au contentement d*esprlt où je vivoîs alors, sans connoître l'art 
d'écrire, et sans aucune prétention. Si je fais moi-même l'édition géné- 
rale , j'espère avoir assez de raison pour en retrancher ce barbouiUage; 
sinon je laisse à ceux que j'aurai chargés de cette entreprise le soin de 
juger de Ce qui convient, soif à ma mémoire, soit au goût présent du 
public. - 

PERSONNAGES* 

DORANTE,) 
VALÈRE, i^8- 
ISABELLE, teure. 
SUANTE , coosine d'Isabelle* 
LISETTE , suivante d'Isabelle. 
CARLIN, valet de Dorante. 
Un Notaire. 
Un Laquais. 

La teène est dans le château d'Isabelle. 



ACTE PREMIER, 



SCÈNE I. — ISABELLE, ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen va donc enfin serrer des nœuds si doux; 
Valèf#, à son retour, doit être votre époux : 
Vous allez être heureuse. Ah 1 ma chère Eliantel 

ÉLIANTE. 

Vous soupirez? Eh bien! si l'exemple vous tente, 
Dorante vous adore , et vous le voyez bien. 
Pourquoi gêner ainsi votre cœur et le sien? 
Car vous l'aimez un peu : du moins je le soupçonne. 

4 . Dans le VII* livre des Confessions , Rousseau dit qu'il fit l'Engagement 
téméraire en quinze jours. Pour tout concilier, il faut supposer ici que c'est 
le troisième acte^ dont il est content, qui fut fait en trois jours. (Éd.) 
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ISABELLE. 

Non, l'hymen n'aura plus de droit sur ma personne, 
Cousine ; un premier choix m'a trop mal réussi. 

ÉLIANTE. 

Prenez votre revanche en faisant celui-ôî. 

ISABELLE. 

Je veux suivre la loi que j'ai su me prescrire ; 
Ou du moins.... Car Dorante a voulu me séduire, 
Sous le feint nom d'ami s'emparer de mon cœur. 
Serois-je donc ainsi la dupe d'un trompeur, • 

Qui, par le succès même, en seroit plus coupable, 
Et qui l'est trop, peut-être t 

éUARTE. 

Il est donc pardonnable. 

ISABELLE. 

Point ; il ne m'aura pas trompée impunément. 
Il vient. Éloignons-nous , ma cousine , un moment. 
Il n'est pas de son but aussi près qu'il le penae; 
Et je yeux é^ loisir méditer ma vengeance. 

SCÈNE n. — DORANTE. 

Elle m'évite eofior I Que veut dire ceeiî 
Sur l'état de son cœur quand serai-je éclairci? 
Hasardons de parler.... Son humeur m'épouvante.... 
Carlin connoU beaucoup sa nouvelle suivante; 

(n aperçoit Cerim.) 
Je veux.... Carlinl 



SGÈHB m. — CARLIN, DCŒIANTB. 



CARLIK. 

Monsieur ? 

DORANTS. 



TÉ. 




Voi»-ta Men ce cbâteatt? 



JTE. 

iu'en dia-ta? 



Qu'il est beau. 



phis beau qu'on ne peut être. 



devenois le maître ^ 
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CARLIH. 

Selon : s'il nous i^estoit garni; 
Cuisine foisonnante, et cellier bien fourni; 
Pour vos amusemens , Isabelle , Eiiante ; 
Pour ceux du sieur Carlin , Lisette la suivante ; 
Hais, oui, je m'y plairois. 

DORANTS. 

Tu n'es pas dégoûté. 
Hé bienl réjouis-toi, car il est.... 

_ GÀRLIN. 

Acheté? 

DORAICTB. 

Non, mais gagné bientôt. 

CARLIN. 

Bon I par quelle aventure? 
Isabelle n'est pas d'âge ni de figure 
A perdre ses châteaux en quatre coups de dé. 

DORANTS. 

Il est à nous, te dis-je, et tout est décidé 
Déjà dans mon esprit.... 

CARLIN. 

Peste 1 la beUe emplette! 
Résolue à part vdus? c'est une affaire faite; 
Le château désormais ne sauroit nous manquer. 

DORANTS. 

Songe à me seconder au lieu de te moquer. 

CARLIN. 

Ohl monsieur, je n'ai pas une tâte si vive; 

Et j'ai tant de lenteur dans l'imaginatlve, 

Que mon esprit grossier, toujours dans l'embarras , 

Ne sait jamais jouir des biens que je n'ai pas : 

Je serois un Crésus sans cette maladresse. 

DORANTS. 

Sais-tu, mon tendre ami, qu'avec ta gentillesse 
Tu pourrois bien, pour prix de ta moralité, 
Attirer sur ton dos quelque réalité? 

CARLIN. 

Ah 1 de moraliser je n'ai plus nulle envie. 
Comme on te traite, hélas I pauvre philosophie I 
Çà, vous pouvez parler, j'écoute sans soufQer. 

DORANTS. 

Apprends donc un secret qu'à tous il JEaut celer, 
Si tu le peux, du moins. 

CARLIN. 

Rien ne m'est plus &dle. 

DORANTS. 

Dieu le veuille 1 en cd cas tu pourras m'étre utile. 

CARLIN. 

Voyons. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE 1, SCÈNE III. 145 

DORANTE. 



J'aime Isabelle. 

CABLIN. 



Je le savois sans vous. 



Oh ! quel secret 1 Ma foi, 



DORANTE. 

Qui te l'a dit? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTE. ^ 

Moi? 

CARLIN. 

Oui , vous : TOUS conduisez avec tant de mystère 
Vos intrigues d'amour, qu'en cherchant à les taire, 
Vos airs mystérieux , tous vos tours et retours 
En instruisent bientôt la ville et les faubourgs. 
Passons. A votre amour la beUe répond-elle? 

DORANTE. 

Sans doute. 

CARLIN. 

Vops croyez être aimé d'Isabelle? 
Quelle preuve avez- vous du bonheur de vos feux? 

DORANTE. 

Parbleu I messer Carlin , vous êtes curieux. 

CARLIN. 

0ht ce ton-là, ma foi, sent la bonne fortune; 
Mais trop de confiance en fait manquer plus d'une, 
Vous le savez fort bien. 

DORANTE. 

Je suis sûr de mon fait; 
Isabelle en tout lieu me fuit. 

CARLIN. 

Mais en effet 
C'est de sa tendre ardeur une preuve constante! 

DORANTE. 

Écoute jusqu'au bout Cette veuve charmante 

A la iin de son deuil déclara sans retour 

Que son cœur pour jamais renonçoit à l'amour. 

Presque dès ce moment mon &me en fut touchée , 

Je la vis , je l'aimai ; mais toujours attachée 

Au vœu qu'elle avoit fait , je sentis qu'il faudroit 

Ménager son esprit par un détour adroit : 

Je feignis pour l'hymen beaucoup d'antipathie , 

Et réglant mes discours sur sa philosophie , 

Sous le tranquille nom d'une douce amitié. 

Dans ses amusemens je fus mis de moitié. 

CARLIN. 

Peste ! ceci va bien. En amusant les belles 
On vient au sérieux. Il faut rire auprès d'elles; 
^ousasAu V ,10 
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Ce qu'on fait en riant est autant d'avancé. 

DORANTE. 

Dans ces ménagemens plus d'un an s'est passé. 
Tu peux bien te douter qu'après toute une année 
On est plus familier qu'après une journée ; 
Et mille aimables jeux se passent entre amis , 
Qu'avec un étranger on n'auroit pas permis. 
Or , depuis quelque temps j'aperçois qu'Isabelle 
Se comporte avec moi d'une façon nouvelle. 
Sa cousine toujours me reçoit de même œil ; 
Mais , sous l'air affecté d'un favorable accueil , 
Avec tant de réserve Isabelle me traite, 
Qu'il faut ou qu'en secret prévoyant sa défaite 
Elle veuille éviter de m'en faire l'aveu, 
Ou que d'un autre amant elle approuve le feu. 

CARLIN. 

Eh l qui voudriez-vous qui pût ici lui plaire? 
Il n'entre en ce château que vous seul et Valere, 
Qui , près de la cousine en esclave enchaîné , 
Va bientôt par l'hymen voit son feu couronné. 

DORANTE. 

Moi donc , n'apercevant aucun rival à craindre , 

Ne dois-je pas juger que , voulant se contraindre^ 

Isabelle aujourd'hui cherche à m'en imposer 

Sur le progrès d'un feu qu'elle veut déguiser? 

Mais , avec quelque soin qu'elle cache sa flamme , 

Mon cœur a pénétré le secret de son âme; 

Ses yeux ont sur les miens lancé ces traits charmans , 

Présages fortunés du bonheur des amans. 

Je suis aimé , te dis-je ; un retour plein de charmes 

Paye enfin mes soupirs, mes transports et mes larmes. 

CARLIN. 

ËcoQomisex mieux ces exclamations ; 
• Il est, pour les placer, d'autres occasions 
Où cela fait merveille. Or, quant à notre affaire, 
Je ne vois pas encor ce que mon ministère , 
Si vous êtes aimé, peut en votre faveur : 
Que vous faut-il de plus? 

DORANTB. 

L'aveu de mon bonheur. 
Il faut qu'en ce château.... Mais j'aperçois Lisette. 
Va m'attendre au logisk Surtout, bouohe discrète. 

CARLIN. 

Vous offensez, monsieur, les droits de mon métier; 
On doit choisir son monde , et puis s'y confier. 

DORANTE , le rappelant. 
Ah ! j'oubliois.... Carlin, j'ai reçu de Valëre 
Une lettre d'avis que , pour oertaine affaire 
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Qu'il ne m'explique pas , il arrive aujourd'hui. 
S'il vient , cours aussitôt m'en avertir ici. 

SCÈNE IV. — nOHANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

Ah( c'est toi, belle enfant! Ehl bonjour, sia Lisette : 
Gomment vont les galans? A ta mine coquette 
On pourroit.bien gager au moins pour deux ou trois : 
Plus le nomiare en est grand , et mieux on fait ses cb^iz. 

LISBTTB. 

Vous me prêtée^ imonsieur, un petit caractère, 
Mais fort'JoH, vvaimeAti 

DORAHTB. 

Bon, boni ppint de ieolère. 
Tiens, avec ces traits-là, Lisette, par ta foi, 
Peux-tu défendre aux gens d'être amoureux de tcd? 

PSETTE. 

Fort bien. Vous débitez la fleurette à merveilles) 
Et vos galans discours enchantent les oreiHBS; 
Mais au fait , croyezHEnoi. 

DOUANTE. 

Parbleu I tu me ravis, 
{Feignant de vouloir Vembrasswr.) 
J'aime à te prendre au mot. 

I.ISB7CTB. 

Tout deux, monsieur I 
douaKtb. 

Tu ris, 
Et je yeux rire aussi. 

LISETTE. 

Je le vois. Malepestel 
Comme à m'interpréter , monsieur , vous êtes leste ! 
Je m'entends autrement , et sais qu'auprès de nous 
Ce jargon séduisant de messieurs tels que voua 
Montre, par ricochet, où le discours s'adresse. 

nORANTE. 

Quoi 1 tu penserois donc qu'éprià de ta maîtresse?... 

LISETTE. 

Moi? je ne pense rien; mais, si vôtis m'en croyez, 
Vous porterez ailleurs des feux trop mal payés. 

noïRANTE , mveinent. 
Ah! je l'avois prévu; l'ingrate â tù ina flamme, 
Et c'est pour m'accabler qu'elle a lu dans mon âme. 

LISETTE. 

Qui vous a dit cela? 

DORANTE. 

Qui me l'a dit? c'est toî. 
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LISETTB. 

Moi? je n'y songe pas. 

DORANTS. 

Comment? 

LISBTTE. 

Non, par ma foi. 

DORANTS. 

Et oes feux mal payés, est-ce un rêve? est-ce un conte? 

LISETTB. 

Diantre I comme au cerveau d'abord le feu tous montai 
Je ne m'y frotte plus. 

DORANTE. 

Ahl daigne m'éclalrcir. 
Quel plaisir peux-tu prendre à me faire souffrir? 

LISETTE. 

Et pourquoi si longtemps, tous, me faire un mystère 
D'un secret dont je dois être dépositaire? 
J*ai voulu vous punir par un peu de souoi. 
Isabelle n'a rien aperçu jusqu'ici. 

(A part.) (Haut.) 
C'est mentir. Mais gardez qu'elle ne vous soupçonne ; 
* Car je doute en ce cas que son cœur vous pardonne. 

Vous ne sauriez penser jusqu'où va sa fierté. 

DORANTE. 

Me voilà retombé dans ma perplexité. 

LISETTE. 

Elle vient. Essayez de lire dans son ftme, 
Et surtout avec soin cachez-hii votre flamme; 
Car vous êtes perdu si vous la laissez voir. 

DORANTE. 

Hélas 1 tant de lenteur me met au désespoir. 

SCENE V. — ISABELLE, DORANTE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Ahl Dorante, bonjour. Quoi! tous deux tète à tètel • 
Et roaisi vous faisiez donc votre cour à Lisette? 
Elle est vraiment gentille et de bon entretien. 

DORANTE. 

Madame, il me suffit qu'elle vous appartient 
Pour rechercher en tout le bonheur.de lui plaire. 

ISABELLE. 

Si c'est là votre objet, rien ne vous reste à faire, 
Car Lisette s'attache à tous mes sentimens. 

DORANTE. 

Ahl madame.... 

ISABELLE. 

' Ohl surtout quittons les complimens, 
fSt laissons ayx amansi ce vulgaire langage. 
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La sincère amitié de son froid étalage 

A toujours dédaigné le fade et vain secours : 

On n'aime point assez quand on le dit toujours. 

DO&ANTB. 

Ah I du moins une fois heureux qui peut le direl 
* USBTTB, bof. 

Taises-Tous donc, jaseur. 

ZSABBLLB. 

J'oserois bien prédire 
Que, sur le ton touchant dont vous yous exprimez, 
Vous aimerez bientôt , si déjà vous n'aimez. 

DOBAHTB. 

Moi, madame? 

I8ABSLLB. 
Oui, YOUS. 

DORANTS. 

Vous me raillez, sans doute. 
LisBTTE, à part. 
Oh! ma ibi, pour le coup mon homme est en déroute. 

ISABBLLB. 

Je crois lire en vos yeux des symptômes d'amour. 

DORANTB. 

(Haut , à Lisette , avec affectation.) 
Madame , en vérité.... Pour lui faire ma cour, 
Faut-il en conrenir? 

LisBTTB, bas. 
Bravo! prenez courage. 
(Haut, à Dorante.) 
Mais il faut bien, monsieur, aider au badinage. 

ISABBLLB. 

Point ici de détour : parlez-moi firanchement; 
Seriez-vouB amoureux? 

USBTTB, bof , vwmnM. 
Gardez de.... 

DOBAHTB. 

Non vraiment, 
Madame; il me déplatt fort de vous contredire. 

ISABBLLB. 

Sur ce ton positif, je n'ai plus rien à dire : 
Yous ne voudriez pas, je crois , m'en imposer. 

DORANTB. 

J'aimerois mieux mourir que de vous abuser. 

LISBTTB, doc. 
Il ment, ma fèi, fort bien; j'en suis assez contente. 



Ainsi donc votre cœur, qu'aucun objet ne tente, 
Les a tous dédaignés , et jusques aujourd'hui 
N'en a point rencontré qui fût digne de lui? 
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DORANTE , à part. 
Ciel! se vit-on jamais en pareille détresse? 

LISETTE. 

Madame, il ti'ose pas, par pure politesse, 
Donner à p^ discours son approbation ; 
Mais je sais que Tamour est son aversion. 

(Bas^ à Dorante.) 
Il faut ici du cœur. 

ISABELLSr. 

Eh bien ! j'en suis chamép. 
Voilà nôtre amitié pour jamais confirmée , 
Si, ne sentant du moins nul penchant à l'amour, 
Vous y voulez pour moi renoncer sans retQur. 

LISETTE. 

Pour vous plaire, madame, il n'est rien qu'il ne fasse. 

ISABELLE. 

Vousi i^^fffk^ez {^ç^ur. li)i? c^ek; de mauvaise grâce. 

D0.RA«TE. 

Hélas l ^approuve ^put; dictez vos yolo^ités. 
Tous vos ordres par moi seront exécutés. ''* 

ISABELLE. 

Ce ne sont point des lois , Dorante , que j'impose ; 

Et si vous répugnez à ce que je propose , 

Nous pouvons ^e§ ce jour nous quitter bons amis. 

DORANTE. 

Âh! mon goût à vos Vççii^x ^era tPVJours soumisr. 

^^ABELLE. 

Vous êtes complaisant, jé veux' être indulgence; 
Et, pour vous ejçi do^ne^ \ine pi;'euye éyideiitQ^ ' 
Je déclare à présent qu^n sei^l jour, un objet, 
Doivent borner le yç^u qu/içi vpus ave^ faif. 
Tenez pour ce jour seul vôtre cœvii^ eu gèfense ; 

Évitez de l'amour j[usqwes à Papparence 

Envers un seul oDJet que Je ypûs nommerai; 
Résistez aujourd'hui, demain je vous ferai 
^ Un don.,.. 

A mon choix ^ 

ISAÇJZLL^. 

Sort 1 il ^aiit vqv^a sa^^^aire ; 
Et je vous laisserai régler yoirç salaire! ' ' 
Je n'en excep.^ çi^i^ Quelles lois de rhoni^eur : 
Je voudrois que lé pri| fût digi^e du vainqueur. 

DPHANTÇ! 

Dieux! quels légers tray^u^ povir tant de récompense! 

ISABBLLÇ. 

Oui : mais sjl vous manquez un moment de prudence « 
Le moindre acte d'amour, un soupir, un regard, 
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Un trait de jalousie enfin , de votre part , 

Vous privent à l'instant du droit que je vous laissa : 

Je punirai sur moi votre propre foiblesse , 

En vous voyant alors pour la dernière fois. 

Telles sont du pri les immuables lois. 

DORANTE. 

Ahl que vous m'épargnez de mortelles alarmes! 
Mais quel est donc enfin cet objet plein da cbarmM 
Dont les attraits pour moi sont tant à redouter? 

ISABELLE. 

Votre cœur aisément pourra les reb^iter; 
Ne craignez rien. 

DORANTE. 

Bt c'est? 

ISABELLE. 

C'est moi. 

DORANTE. 

Vous? 

ISABELLE. 

Oui, moi-môme. 

D0HÀli78. 

Qu*entends-je? 

ISABELLE. 

D'où vous vient cette surprise extrême? 
Si le combat avoit moins de facilité, 
Le prix ne vaudroit pas ce qu'il auroit coûté. 

LISETTE. 

Mais regardez-le donc; sa figure es^ à peindi^el 

DOBANTB, à pari. 
Non, je n'en reviens pas. Mais il faut me contraindre. 
Cherchons en cet instant à remettre mes sens. 
Mon cœur contre soi-même a lutté tr<^ longtemps; 
Il faut un peu de trêve à cet excès de peine. 
La cruelle a trop vu le penchant qui m'entraîne , 
Et je ne sais prévoir, à force 4'y panser, 
Si l'on veut me punir ou me récompenser. 

SCÈNE VL - ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

De ce pauvre garçon le sort me touche Tâme. 
Vous vous plaisez par trop à maltraiter sa flamme , 
Et TOUS le punissez de sa fidélité. 

ISABELLE. 

Va, Lisette, il n'a rien qu'il n*ait bien mérité. 
Quoil pendant si longtemps il m'aura pu séduire, 
Dans ses pièges adroits il m'aura su conduire ; 
Il aura, sous le nom d'une douce amitié.... 
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LISBTTB. 

Fait prospérer Tamour? 

isàbellb. 

Et j'en aurois pitié \ 
Il fout que ces trompeurs trouvent dans nos caprices 
Le juste châtiment de tous leurs artifices. 
Tandis qu'ils sont amans ils dépendent de nous : 
Leur tour ne vient que trop sitôt qu'ils sont époux. " 

LI8BTTB. 

Ce sont bien, il est yrai, les plus francs hypocrites! 
Ils TOUS sayent longtemps faire les chattemites : 
Et puis gare la griffe. 0ht d'avance auprès d'eux 
Prenons notre revanche. 

XSABBLLB, 6n WX-mtvM. 

Oui , le tour est heureux. 
{A Luette.) 
Je médite à Dorante une assez bonne pièce , 
Où nous aurons besoin de toute ton adresse. 
Yalère en peu de jours doit venir de Paris? 

LI8BTTB. 

Il arrive aujourd'hui , Dorante en a Tavis. 

ISABBLLB. 

Tant mieux, à mon projet cela vient à merveilles. 

LISBTTB. 

Or, expliquez-nous donc la ruse sans pareilles. 

ISABELLB. 

Yalère et ma cousine, unis d'un même amour, 
Doivent se marier peut-être dès ce jour. 
Je veux de mon dessein la -faire confidente. 

LISBTTB. 

Que ferez-vous, hélas I de la pauvre Ëliante? 
Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 
Qu'elle est la bonté même, et que, peu délié, 
Son esprit n'est pas fait pour le moindre artifice. 
Et moins encor son cœur pour la moindre malice? 

ISABBLLB. 

Tu dis fort bien, vraiment; mais pourtant mon projet 
Demanderoit.... Attends.... Mais oui, voilà le fait. 
Nous pouvons aisément la tromper elle-même ; 
Gela n'en fût que mieux pour notre stratagème. 

LISBTTB. 

Mais si Dorante, enfin, par l'amour emporté. 
Tombe dans quelque piège où vous l'aurez jeté, 
Vous ne pousserez pas , au moins , la raillerie 
Plus loin que ne permet une plaisanterie? 

ISABBLLB. 

Qu'appelles-tu plus loin? ce sont ici des jeux y 
Mais dont Tévénement doit être sérieux. 
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Si Dorante est vainqueur et si Dorante m'aime , 
Qu'il demande ma main, il l'a dès l'instant même; 
Mais si son foible cœur ne peut exécuter 
La loi que par ma bouche il s'est laissé dicter, 
Si son étourderie un peu trop loin l'entraîne, 
Un étemel adieu ya devenir la peine 
Dont je me vengerai de sa séduction, 
Et dont je punirai son indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais s'il ne commettoit qu'une faute légère, 
Pour qui la moindre peine est encor trop sévère? 

ISABELLE. 

D'abord, à ses dépens nous nous amuserons; 
Puis nous verrons , après , ce que nous en ferons. 



ACTE DEUXIÈME. 



SG£ME I. — ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Oui , tout a Féttssi , madame , par merveilles. 
Eliante écoutoit de toutes ses oreilles , 
Et sur nos propos feints , dans sa vaine terreur , 
Nous donne bien, je pense, au diable de bon cœur. 

ISABELLE. 

Elle croit tout de bon que j'en veux à Valère ? 

LISETTE. 

Et que trouvez-vous là que de fort ordinaire? 
D'une amie en secret s'approprier l'amant, 
Dame 1 attrape qui peut. 

ISABELLE. 

Ahl très-assurément 
Ce procédé va mal avec mon caractère. 
D'ailleurs.... 

LISBTTK. 

Vous n'aimez point l'amant qui sait lui plaire , 
Et la vertu vous dit de lui laisser son bien. 
Ah! qu'on est généreux quand il n'en coûte rienl 

ISABELLE. 

Non, quand je l'aimerois, je ne suis pas capable.... 

USETTB. 

Mais croyez- vous au fond d'être bien moins coupable? 

ISABELLE. 

Le tour, je te l'avoue, est malin. 

LISETTE. 

Très-maUn. 
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ISABELLE. 

Mais.... 

USBTT». 

Les frais m Aoat faite, il faut 91» «MT la £a« 
N'est-ce pas? 

]8i9BL^9* 
Oui. Je y^is faire la Iaus9^ IdUf^ : 
A Valère feignant de la vouloir re{nettr«> 
Tu tâcheras tantôt, mai«i très-adroitesaout, 
Qu'elle parvienne aux mains 4^ poraute. 

Garlm est si mgaud, que.... 

ISABELLE. 

Le voici lui-même : 
Rentrons. Il vient à point pour notre stratagème. 

SCENE U. - CARLIN. 

Valère est arrivé; moi j'accour» à l'instant, 

Et voilà la façon dont Dorante m'attend. 

Où diable le chercher? Homl qu'il m'en doit de belles! 

On dit qu'au dieu Mercure on a donné des allas; 

Il en faut en effet pour servir un amant, 

S'il ne nourrit son monde assez légèremenl; 

Pour compenser cela. Q\xé\\^ maudite vie 

Que d'être assujettis à tant de fantaisie l 

Parbleu! cesm^Hres-là sont de'plaisaipis suints ![ 

Ils prennent, par ma foi, leurs g;ens pour leurs valets! 

SCENE m. - ÇLUNTE, CARLIN. 
iLiANTE ) sans voir Carlin. 
Ciel! que viens-j» d'autendro? Qt qui voudra le c^eire? 
Inventa-t-on jamais perfidie aussi noire? 

CARLIN. 

Eliante parott; «Ua a les yeux en pleurs! 
A qui diable en a-t'»U»? 

ÉLIANTE. 

A de telles noirceurs « 

Qui poviiioit mfiooJMltivè Isabelle et Valèfe? 

GARLIN. 

Ceci couvre à «oup sûp quelque nouveau mysIèFe. 
Ahl Carlin, <ia^à ptopoa je te rencontre icii 

CARLIK. 

Et moi, tpèe à propoe je vous y trouve aussi. 
Madame, si je puis vous y marquer mon zèle. 

ÈUkTXTE. 

Cours appeler Dorante, et dis-lui qu'Isabelle, 
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Lisette , et son auû , nous trahissent tous trois. 

CARLIN. 

Je le cherche moi-même , et déj|i par deux fois 
J*ai couru jusqu'ici pour lui pouvoir apprendre 
Que Yalère au logis est resté pour l'attendre. 

Pliante. 
Valère? Ah! le perfide f il méprise mon cœur, 
Il épouse Isabelle; et sa coupable ardeur, 
A son ami Dorante arrachant sa maîtresse , 
Outrage en même temps ^honneur et la teAdresse. 

CARLIN. 

Mais de qui tenez- vous un si bizarre fait? 
Il fkat se défier des rapports qu*on nous fah. 

ÉLIANT9. 

J'en ai, pour mon malheur, la preuve tcop certaine. 
J'étois par pur hasard dans la chambre prochaine ; 
Isabelle et Lisette arrangeoient leur complot. 
A travers la cloison, jusques au moindre 9iot, 
J'ai tout enten'du.... 

CARLIN. 

9(ais, c'est de quoi mo coAiondrA} 
A cette preuve-là je n'ai yien à répondre. 
Que puis-je cependant faire pour voua servir? 

éLIANTE. 

Lisette en peu d'instans sûrement doit sortir 

Pour porter à Yalère elle-même une lettre 

Qu'Isabelle en ses mains tantôt a dû remettre. 

Tâche de la surprendre, ouvre-la, porte-la 
^Sur-le-champ à Dorante; il pourra voir par là 
' De tout leur noir complot la trame criminelle. 

Qu'il tâche à prévenir cette injure cruelle, 

Mon outrage a&X le sien. 

CARLIN. 

Madame, la doukup 
Que je ressens pour vous dans le fond de mon cœur.... 
Allume dans mon âme.... une telle colère.... 
Que mon esprit.... ne peut.... Si je tenois Yalère.... 
Suffît. .V. Je n« dis rien.... Mais, ou nous ne pourrons, 
Madame, vous servir.... ou nous vous servirons. 

iLI^NTE. 

De mon juste retour tu peux tout te promettre. 

Lisette va venir; sou^ens-toi de la lettre. 

Un autre procédé seroit plus généreux ; 

Mais contre les trompeurs on peut agir comme eux 

Faute d'autre moyen pour le faire connoître , 

C'est en k trahissant qu'il faut punir un traître. 
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SCÈNE IV. — CARLIN. 

Souviens-toi l c'est bien dit : mais pour exécuter 
Le vol qu'elle demande, il y faut méditer. 
Lisette n'est pas grue , et le diable m'emporte 
Si l'on prend ce qu'elle a que de la bonne sorte. 
Je n'y vois qu'embarras. Examinons pourtant 
Si l'on ne pourroit point.... Le cas est important; 
Mais il s'agit ici de ne point nous commettre , 
Car mon dos.... C'est Lisette, et j'aperçois la lettre. 
Ëliante, ma foi, ne s'est trompée eu rien. 

SCÈNE V. — CARLIN , LISETTE , avec une lettre dans le sein. 
LISETTE , à part. 
Voilà déjà mon drôle aux aguets : tout va bien. 

CARLIN. 

(il pari.) (Haut)^ 

Hasardons l'aventure. Eht comment va Lisette? 

LISETTE. 

Je ne te voyois pas ; on diroit qu'en vedette 
Quelqu'un t'auroit mis là pour détrousser les geiiB. 

CARLIN. 

Mais j'aimerois assez à piller les passana 
Qui td ressembleroient. 

LISETTE. 

Aussi peu redoutables? 

CÂRI}IN. 

Non, des gens qui seroient autant que toi volables. 

LISBTTB. 

Que leur volerois-tu? pauvre enfant l je n'ai rien. 

CâRLIN. 

Carlin de ces riens-là s'accommoderoit bien. 

{Essayant d'escamoter la lettre.) 
Par exemple, d'abord je tàcherois de prendre.... 

LISETTE. 

Fort bien; mais de ma part tâchant de me défendre, 
Vous ne prendriez rien , du moins pour le moment. 
(Elle met la lettre dans la poche de son tablier du côté de Carlin.) 

CARLIN. 

Il faudroit danc tâcher de m'y prendre autrement. 
Qu'est-ce que cette lettre? où vas-tu donc la mettre? 

LISETTE , feignant d*étre evfi)arrassée. 
Cette lettre, Carlin? £h mais, c'est une lettre.... 
Que je mets dans ma poche. 

CARLIN. 

Ohl vraiment, je le vois. 
Mais voudrois-tu me dire à qui....? 
{Il tâche encore de prendre la lettre,) 
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LISBTT8 , meUant la lettre dane l'autre poche oppotéê à CofUn. 

Déjà deux fois 
Vous avez essayé de la prendre par ruse. 
Je Toudrois bien savoir.... 

CARLIN. 

Je te demande ezcose; 
Je dois à tes secrets ne prendre aucune part. 
Je youlois seulement savoir si par hasard 
Cette lettre n'est point pour Valère ou Dorante. 

LISETTB. 

Et si c'étolt pour eux.... 

CABLIN- 

I^abord, je me présente, 
Ainsi que je feroîs même en tout autre cas, 
Pour la porter moi-même et vous sauver des pas. 

USBTTB. 

Elle est pour d'antres gens. 

CARLIN. 

Tu mens; voyons la lettre. 

LISBTTB. 

Et si , vous la donnant, je vous faisois promettre 
De ne la point montrer, me le tiendriez- vous ? 

CARLIN. 

Oni, Lisette, en honneur, j'en jure à tes genoux. 

LISBTTB. 

Vous m'apprenez comment il faudra me conduire. 
De ne la point montrer on a su me prescrire; 
J'ai promis en honneur. 

CARLIN. 

Oh l c'est un antre point : 
Ton honneur et le mien ne se ressemblent point. 

LISBTTB. 

Ha foi , monsieur Carlin , j'en serois très-fftchée. 
Voyez l'impertinent 1 

CARLIN. 

Ahl vous êtes cachée t 
Je connois maintenant quel est votre motif. 
Votre esprit en détours seroit moins inventif, 
Si la lettre toucboit un autre que vous-même : 
Un traître rival est l'objet du stratagème , 
Et j'ai , pour mon malheur , trop su le pénétrer 
Par vos précautions pour ne la point montrer. 

LISBTTB. 

Il est vrai; d'un rival devenue amoureuse , 
De vos soins désormais je suis peu curieuse. 

CARLIN , en déclamant. 
Oui , perfide , je vois que vous me trahissez 
Sans retour pour m^s soins, pour mes travaux passés. 
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Ouand Je^tiB pwifteûoîii par toutes les guihguettes, 
Lorsque ]« vont aîdoift à plisser vos coraette« , 
Quand je vous faisoi» roiT la Toire bu TOpérà : 
« Toujours, me disiez-vous, notre atobùr dureirâ.it 
Mais déjà d'autres feux ont bhtâsé de ton âme 
Le chanâant flouTenir dé ton ancienne flamme. 
Je sens que le regret m'flcieai)l6 de tàpeùfs* 
Barbare, c'en est fait) C'.est poUlr toi que }ë ifitsuré. 

lîiSÈtTfe. 

Non, je t*aime toujours. Miê il tbmbe en foîblesse. 
{Pendant que Lisette le soutient et lui faît sentW iàn flacon^ 
Ca/rlin lui Mte lo lettre,) 
Pourquoi vouloir sussi lui cacher ma tendresse? 
C'est moi qui l'assaasîno; Ehl tité mon flacoki. 

{A pan,) 
Sens, sens, mon pauvre enfimt. Ahl le rusé friponi 

(Haut.) 
Comment te trouves-tu? 

CXKLIN. 

Je reviens à la vie. 

LISETTE. 

De la mienne bientôt ta mort seroit «ttWtd'. 

CARLIN. 

Ta divine liqueur m'a tout réconforté. 

LISETTE > à part. 
C'est ma lettre, coquin, qui t'a ressuseité. 

(Haut.) 
Avec toi cependant trop longtemps, je m'aniiift^; 
Il faudra que je rêve à trouver quelque excuse , 
Et déjà je devrois être ici de retour. 
Adieu, mon cher Carlin. 

GARLIir. 

Tu t'en vas, ilaon amont? 
Rassure-moi, du moins, sur ta persévdrance. 

LISETTE. 

Eh quoil peux-tu douter de toute ma constance? 

(il part.) 
Il croit m'avoir dupée, et rit de mes propos : 
Avec tout leur esprit, les hommes sont des sots. 

SCÈNE VI. — CÀRI4N. 

A la fin je triomphe , et voici ma conquête. 

Ce n'est pas tout , il faut encore un coup de tête : 

Car, à Dorante ainsi si je vais la porter, 

Il la rend aussitôt sans la décacheter; 

La chose est immanquable : et cependant Valère 

Vous lui souffle Isabelle, et, sous mon ministère, 
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Je Terrai ses appas , je verrai ses écus 

Passer en d'autres mains, et Boies projets perdus 1 

Il faut ouvrir la lettre... « Bhl btt; miiiB si je l*oitTi%, 

Et par quelque malheur que mon vol se découvre , 

Yalère pourroit bien.... La peste soit du sotl 

Qui diable le saura? noi je n'en ûStsi mot. 

Lisette aura sur moi quelque soupçon peut-êire ! 

Eh bien! nous mentirons.... Allons, servons mon maître, 

Et contentons surtout ma cùriosîïé. 

La cire ne tieht point, tout )e'st dé]% %kXLl^i 

Tant mieux : la rereri)àei^ séi^a c^tÉàké facile;;.; 
(IZ lit en parcourant,) 

Diable 1 voyons ceci. 
(Il lit.) 
Je vous préviens par cette kttre^ mim #ft0f Valirê,, supposant que 
vous arriverex aujourd'hui , comme nous en sommes convenus. Dorante 
est notre dupe plus que iamais : il est toi^ours persuckdé que c'est à 
Éliante que vous en voulex , et j'ai imaginé là-dessus un stratagème 
assex plaisant pour nous amuser à ses dépens , et Vempêcher de trou» 
hier notre mariage, Tai fait avec lui une espèce de pari, par lequel il 
s'est engagé à ne me donner d'ici à demain aucune marque d'amour ni 
de jalousie, sous peine de ne me voir jamais. Pour le séduire plus su" 
rement , je V accablerai de tendresses outrées , que vous ne devez prendre 
à son égard que pour ce qu'elles valent; s'il manque à sou engagement^ 
il m'autorise à rompre avec lui tans détour; et s'il V observe , il nous 
délivre de ses impwtunités jusqu'à ia conclusion de l'affaire. Adieu, 
Le notaire est déjà mandé; foui est prêt pour Vhntrt nUxrquée, et je 
puis être à vous dès ce soir* Isabb&lIs. 

TùbiWÎ lë]o!i«yl6l 

Après de pareils tours on ne dit tien , sinoft 

Qu'il faut pour les trouver être femme ou démon. 

Oh l que voici dé qtibl bieil i-éjouir mon maître ! 

Quelqu'un vi6bt; c'est luf-mê!iié. 

SCENE m - DORANTE, CARLÎii. 

nORANTBi 

Où te tien«-ttt done « traître? 
Je te cherche partout. 

CARLIN, 

Moi, je vous cherche aussi : 
Ne m'avez- vous pas dit de revenir ici? 

DORANTS» 

Mais pourquoi si longtemps?... 

GAaLIlf. 

Donnez-vous patience. 
Si vous montrez en tout la même pétulance, 
Nous allons voir beau jeu. 
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DORANTE. 

Qu'est«-ce qu6 cd disconi^Y 

CARLIN. 

Ce n'est rien; sdnlement à yos tendres amours 
Il faudra dire adieu. 

DORANTS. 

Quelle sotte nouvelle 
Viens-tu..,? 

CARLIN. 

Point de courroux. Je sais bien qu'Isabelle 
Dans le fond de son cœur vous aime uniquement; 
Mais pour nourrir toigours un si doux sentiment, 
Voyez comme de tous elle parle à Valère. 

DORANTS. 

L'écriture, en effet, est de son caractère. 

{Il lit la lettre.) 
Que vois-je? malheureux t d'dù4e vient ce billet? 

CARLIN. 

Alles-vous soupçonner que c'est moi qui Tai fait? 

DORANTS. 

D'où te vient-il? te dis-je. 

CARLIN. 

Â la chère suivante 
Je Tai surpris tantôt par ordre d'Ëliante. 

DORANTS. 

D'allante 1 Comment? 

CARLIN. 

Elle ayoit découvert 
Toute la trahison qu'arrangeoient de concert 
Isabelle et Lisette, et, pour vous en instruire, 
Jusqu'en ce vestibule a couru me le dire. 
La pauvre exàfant pleuroit. 

DORANTS. 

Ahl je suis confondu I 
Aveugle que j'étoisi comment n'ai-je pas dû 
Dans leurs airs affectés voir leur intelligence? 
On abuse aisément un cœur sans défiance* 
Us se rioient ainsi de ma simplicité 1 

GARUN. 

Pour moi , depuis longtemps je m'en étois douté. ^ 
Continuellement on les trouvoit ensemble. 

DORANTS. 

Ils se voyoient fort peu devant moi , ce me semble. 

CARLIN. 

Oui , c'étoit justement pour mieux cacher leur jeu. 
Mais leurs regards.... 

DORANTS. 

NoD pas; ils se regardoient peUi 
Par affectation. 
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CARLIN. 

Parbleu t voilà l'affaire. 

DORANTE. 

Chez moi-mdme à rinstant ayant trotyé Yalère, 
Taurois dû yoir, au ton dont parlant de leurs nœuds 
jyËliante avec art il fàisoit l'amoureux, 
Que l'ingrat ne cherchoit qu'à me donner le change. 

CARUN* 

Jamais crédulité fut^elle plus étrange? 

Mais que sert le regret? et qu*y &ire, après tout? 

DORANTE. 

Rien; je veux seulement savoir si jusqu'au bout 
Ils oseront porter leur lâche stratagème. 

CARUN. 

Qooil TOUS prétendei donc être témoin vouMuéme...? 

DORANTE. 

Je veux voir Isabelle, et feignant d'ignorer 
Le prix qu'à ma tendresse elle a su préparer, 
Pour la mieux détester je {«retends me contraindre. 
Et sur son propre exemple apprendre Tart de feindre. 
Toi, va tout préparer pour partir dès ce soir. 

CARLIN va et rwietU. 
Peut-être.... 

DORANTS. 

Quoi? 

CARLIN. 

J'y cours. 

i>ORANTE. 

Je suis au désespoir. 
Elle vient A ses yeux déguisons ma colère. 
Qu'elle est charmante! Hélas I comment se peut-il fûre 
Qu'un esprit aussi noir anime tant d'attraits? 

SCENE Vni. —ISABELLE, DORANTE. 

ISABELLE. 

Dorante, il n'est plus temps d'affecter désormais 
Sur mes vrais sentimens un secret inutile. 
Quand la chose nous touche , on voit la moins habile 
A l'erreur qu'elle feint se livrer rarement. 
Je prétends avec vous agir plus franchement. 
Je vous aime. Dorante; et ma flamme sincère, 
Quittant ces vains dehors d'une sagesse austère 
Dont le faste sert mal à déguiser le cœur. 
Veut bien à vos regards dévoiler son ardeur. 
Après avoir longtemps vanté l'indifférence. 
Après avoir souffert un an de violence , 
Vous ne sentez que trop qu'il n'en coûte pas peu 
Quand on se vdt réduite à faire un tel aY«u. 
KovMiAy V M 
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DORARTH. 

n faut en conyenîr; je n'ayois pas l'audace 
De m'attendre, madame, à cet excès de grâce. 
Cet aveu me confond, et je ne puis douter 
Combien, an le faisant, il a dû tous coûter. 

ISABELLE. 

Votre discrétion, vos feux, votre constance-. 

Ne méritoient pas moins que cette récompense ; 

C'est au plus tendre amour, à Tamour éprouvé, 

Qu'il faut rendre Tespoir dont je Tavois privé. 

Plus vous auriez d'ardeur, plus, craignant ma colère. 

Vous vous ^ttaoberiax à ne pas me déplaire ; 

Et mon exemple çeul ^ pu vous dispenser 

De me cacher un feu qui devoit m'oifenser. 

Mais quand à vos regards toute ma flamme éclata. 

Sur vos vrais sentimens jpeut-être je me flatte , 

Et je ne les vois point ici se déclarer 

Tels qu'après cet aveu j'aurois pu l'espérer. 

DORANTE. 

Madame, pardonnez au trouble qui me gêne; 

Mon bonheur est trop grand pour le croire sans peine. 

Quand je songe quel prix vous m'avez destiné, 

De vos rares bontés je me sens étonné. 

Mais moins à ces bontés j'avois droit de prétendre, 

Plus au retour trop dû vous devez vous attendre. 

Croyez, sous ces dehors de la tranquillité. 

Que le fond de mon cœur n'est pas moins agité. 

ISABELLE. 

Non , je ne trouve point que votre air soit tr^ncjuille ; 
Mais il semble annoncer plus de torrens de bile 
Que de transports d'amour : je ne crois, pas pourtant 
Que mon discours , pour vous , ait eu rien d'insultant , 
Et , sans trop me flatter , d'autres à votre place 
L'auroient pu recevoir d'un peu meill&are grâce. 

DORANTE. 

A d'autres, en effet,, il eût convenu mieux. 

Avec autant de goût on a de meilleurs yeux , 

Et je ne trouve point, sans doute, en mon mérite, 

De quoi justifier ici yotre conduite : 

Mais je vois qu'avec moi vous voulez plaisant»; 

C'est à moi de savoir, madame, m'y prêter. 

ISABELLE. 

Dorante , c'est pousser bien loin la modestie : 

Ceci n'a point trop l'air d'une plaisanterie; 

Il nous en coûte assez en déclarant nos feux , 

Pour ne pas faire un jeu de semblables aveux. 

Mais je crois pénétrer le secret de votre âme ; 

Vous craignez que, cherchant à tromper votre DaHuoe, 
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Je ne veuille abuser du 4éfi de tantôt 

Pour ^cher aujourd*liu| de vous prendre i^n (ié&ut. 

Je ne vous cache point qu'il me paroît étrange 

Qu'avec autant d'esprit on prenne {linsi le ph^pge : 

Pensez-vous que c)es feux qu'allumeot ^los aittiraits 

Nous redoutions si fort les transports indisprjst^ , 

Et qu'un amour arden| jusqu'à 1 extravagance 

Ne nous flatte pas mieux ^u'un excès d^ prudence? 

Croyez , si vptre sort (Jépen4oit du pari , 

Que c'est de le gagner que yqps ^f^riez pf^^j. 

PpRANTg. 

Madame , vous jouez fort Men 1^ comédie ; 
Votre talent m'étonne, il me fait même envie; 
Et, pour savoir répondre à des discours si doux, 
Je voudrois en cet art exceller comme vous : 
Mais, pour vouloir trop loii^ pousser Je badinage, 
Je pourrois à la fin manquer mon personnage , 
Et reprenant peut-être un ton trop sérieux.... 

fSÂ^tELLE. 

A la plaisanterie il n'en feroit que mieux. 
Tout de bon , je ne sais où de cette boutade 
Votre esprit a J)êché la grotesque incartade. 
Je m'en amuse^ois beaucoup en d'autres temps. 
Je ne veux point ici vous gêner plus longtemps. 
Si vous prenez ce ton par pure gentillesse , 
Vous pourriez l'assortir avec la politesse : 
Si vos mépris pour moi veulent se signaler , 
Il faudra bien chercher de quoi m'en consoler. 

DORANTS, en fureur. 
Ahl per.... 

iSÀBELLiï', Vinterrompant vivement. 
Quoi? 
DORANTE, faisant effort potvf sê calmer» 
Je me tais. 
ISABELLE , à part. 

De peur d'étourdene. 
Allons faire en secret veiller sur sa furie. 
Dans ses emportemens je vois tout son amour.... 
Je crains bien k la fin de l'aimer à mon tour. 
(Elle sort en faisant d^un air poli, tnais failleur^ une révérence 
à Dorante.) 

SCENE IX. — DORANTE. 

Me 8uis-Je assez longtepaps contraint en s^ présence? 
Ai-je montré près d'elle as^ez de patience ï 
Ai-je assez observé ses perfides noirceurs? 
Suis^je assez poignardé de ses fausses douceurs? 
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Douceurs pleines de fiel, d'amertume et de larmes, 

'Grands dieux I que pour mon cœur vous eussiez eu de charmes 

Si sa bouche , parlant avec sincérité , 

N'eût pas au fond du sien trahi la vérité I 

J'en ai trop enduré, je devois ht confondre; 

A cette lettre enfin qu'eût-elle osé répondre? 

Je devois à mes yeux un peu l'humilier; 

Je devois.... Hais plutôt songeons à l'oublier. 

Fuyons, éloignons-nous de ce séjour funeste; 

Achevons d'étoufier un feu que je déteste : 

Mais ne partons qu'après avoir tiré raison 

Du perfide Valère et de sa trahison. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I.-^ LISETTE, DORANTE, VALERE. 

LISBTTB. 

Que VOUS êtes tous deux ardens à la colère 1 
Sans moi vous alliez faire une fort belle afi'aûral 
Voilà mes bons amis si prompts à s'engager; 
Ils sont encor plus prompts souvent à s'égorger. 

DORÂNTB. 

J'ai tort, mon cher Valère, et t'en demande excuse 
Mais pouvois-je prévoir une semblable ruse? 
Qu'un cœur Ûen amoureux est facile à duper l 
Il n'Mi fiilloit pas tant, hélas! pour me tromper. 

YALÂEB. 

Ami , Je suis charmé du bonheur de ta flamme. 
Il manqudt à celui qui pénètre mon Ame 
De trouver dans ton eoeur les mêmes sentimens, 
Et de nous yoir heureux tous deux en même temps. 

U8ETTB. 

Vous pouvez en parler tout à fait à votre aise; 

Mais, pour monsieur Dorante, il faut, ne lui déplaise , 

Qu'il nous fasse l'honneur de prendre son congé. 

DORANTS. 

Quoil songes-tu?... 

LI8BTTB. 

C'est VOUS qui n'avez pas songé 
A la loi qu'ai:jourd'hui vous prescrit Isabelle. 
On peut se battre, au fond, pour une bagatelle. 
Avec les gens qu'on croit qu'elle veut épouser : 
Mais Isabelle est femme à s'en formaliser; 
Elle va, par orgueil, mettre en sa fantaisie 
Qu'un tel ooxnbat s'est fait par pure jaloqsiei 
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Et, sur de tels exploits, je tous laisse à juger 
Quel prix à yos lauriers elle doit adjuger. 

DORANTS. 

Lisette, ahl mon enfant, serois-tu bien capable 
De trabir mon amour en me rendant coupid)le? 
Ta maltresse de tout se rapporte à ta foi ; 
Si tu yeux me sauyer, cela dépend de toi. 

LISETTE. 

Point, je yeux lui conter yos brillantes prouesses, 
Pour yous faire ma cour. 

nORANTB. 

Hélas! de mes foiblesses 
Montre quelque pitié. 

LISETTE. 

Très-noble cheyalier, 
Jamais un paladin ne s'abaisse à prier : 
Tuer d'abord les gens, c'est la bonne manière. 

YALÈRE. 

Peux-tu Yoir de sang-froid comme il se désespère , 
Lisette? Ahl sa douleur auroit dd t*attendrir. 

LISETTE. 

Si je lui dis un mot, ce mot pourra l'aigrir, 
Et contre moi peut-être il tirera Tépée. 

DORANTE. 

J'ayois compté sur toi, mon attenta «et trompée; 
Je n'ai plus qu'à mourir. ^ 

USBTTB. 

le rare secret I 
Hais il est du yieox temps, j'en ai bien du regret; 
Cètoît un beau prétexte. 

yALtRE. 

Eh 1 ma pauyre Lisette . 
Laisse de ces propos l'inutile défaite. 
Sers-nous si tu le peux, si tu le yeux du moins, 
Et compte que nos coeurs acquitteront tes soins. 

DORANTE. 

Si tu rends de mes feux l'espérance accomplie « 
Dispose de mes biens, dispose de ma yie; 
Cette bague d'abord.... 

usBTTK, prenant la laguê. 
Quelle nécessité? 
Je prétends yous seryir par générosité. 
Je yeux yous protéger auprès de ma maîtresse; 
H faut qu'elle partage eukn yotre tendresse; 
Et yoici mon projet. Prévoyant de yos coups, 
Elle m'ayoit tantôt enyoyé près de yous 
^our empêcher le mal, et ramener Valère, 
Afin qu'il ne yous pût éclaircir le mystère : 
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Que si }e ne pouvoîs autrement tout parer ^ 

Elle m'ayoit chargé de tous tout déclarer. 

C'est donc ce que j'ai fait quand tous vouliez tous battre , 

Et qu'il tous a fallu, monsieur, tenir à quatre. 

Mais je devois , de plus , observer arec soin. 

Les gestes, dits et faits dont je serois témoin, 

Pour voir si vous étiez fidèle à la gageure. 

Or, si je m'en tenois à la vérité pure , 

Vous sentez bien , je crois , que c'est fait de vos feux : 

H faudra donc mentir; mais pour la tromper mieux 

U me vient dans l'esprit une nouvelle idée...» 

DORANTB. 

Qu'est-ce T... 

YALèRE. 

Dis-nous un peu.... 

^ USBTTB. 

Je suis persuadée.... 
Non.... SL... si fait.... Je crois.... Ma foi , je n'y suis plus. 

TORÂNTE. 

Morbleu l 

LISETTE. 

Mais à quoi bon tant de soins superilusf 
L'idée est toute simple ; écoutez bien , Dorante : 
Sur ce que je dirai, bientôt impatiente 
Isabelle cheaMTOÙs va vous faire appeler. 
Venez ; mais , comme si j'avois su vous celer 
Le projet qu'aujourd'hui sur vous elle médite, 
Vous viendrez sur le pied d'une simple visite , 
Approuvant froidement tout ce qu'elle dira, 
Ne contredisant rien de ce qu'elle voudra. 
Ce soir un feint contrat pour elle et pour Valère 
Vous sera proposé pour vous mettre en colère : 
Signez-le sans façon; vous pouvez fetre sûr 
D'y voir partout du blanc pour le nom dû futur. 
Si vous vous tirez bien de votre petit irôle, 
Isabelle , obligée à tenir sa parole , 
Vous cède le pari peut-être dès ce soir, 
Kt le prix, par la loi, reste en votre pouvoir. 

DORAWTB. 

Dieux 1 quel espoir flatteur succède à ma souffrance! 
Mais n'abuses- tu point ma crédule espérance? 
Puis-je compter sur toit 

LISETTE. 

Le compliment est doux) 
Vous me payez ainsi de ma bonté pour vous? 

YALÂRB. 

Il est fort question de te mettre en colère l 
Songe à bien accomplir ton projet salutaire, 
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Et, loin de t'irriter coAtre ce pauvre amant, 
Gonnois à ses terreurs l'excès de son tourment. 
Mais je brûle d'ardeiir de reyolr Ëliante : 
Ne puis- je pas entrer? mon âme impatiente.... 

LISETTE. 

Que les amans sont vifs I Oui , venez avec moL 

(A Dorante,) 
Vous, de votre bonheur fiez-vous à ma foi,^ 
Et retournez cbe2 vous attendre des nouvelles. 

SCÈNE lï. — DORANttt. 

Je verrois terminer tant de peines cruelles 1 
Je pourroîs voir enfin mon amour couronné! 
Dieux! à tant de plaisirs serois-je destiné? 
Je sens que les dangers ont irrité ma jQamme; 
Avec moins de fureur elle brûloit mon âme ^ . 
Quand je me figuroîs, par trop de vanité, 
Tenir déjà le prix dont je m*étois flatté. . • 
Quelqu'un vient. Evitons de me laisser connoître. 
Avant le temps prescrit je ne dois point paroître 
Hélas 1 mon foible cœur ne peut se rassurer, 
Et je crains encor plus que je n*6se espérer. 

SCÈNE m. — ÉLIANTÈ, VÀLÈRE. 

iUiLHT». ^ 

Oui, Valère, déjà de tout je suis instruite; 
Avec beaucoup d'adresse elles m'avoient séduite 
Par un entretien feint entre elles concerté , 
Et que, s&ns m'en douter , j'avois trop écouté: 

VALÈRE. 

Eh quoil belle Ëliante, avez- vous donc pu croire 
Que Yalère , à ce point enneiûi de sa gloire , 
De son bonheur surtout, cherchât en d'antres ndBVdl^ 
Le prix dont vos bontés avoient flatté Ses vœux? 
Ah t que vous &tex mal jugé die ma tendresse 1 

Je conviens avec VoUs de toute ma foiblesse* 
Mais que j'ai bien payé trop de crédulité 1 
Que n'avez-vous pu voir ce qu'il m'en a coûté! 
Isabelle , à la fin , par mes pleurs attendrie , 
À par un franc aveu calmé ma jalousie ; 
Mais cet aveu pourtant , en exigeant de moi 
Que sur un tel secret je donnasse ma foi 
Que Dorante par moi n'en auroit nul indice. 
A mon amour pour vous j'ai fait ce sacrifice : 
Mais il m'en coûte fort pour le tromper ainsi. 
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VALÀRI. 

Dorante est, comme vous, instniit de tout ceci. 
Gardez votre secret en affectant de feindre. 
Isabelle, bientôt lasse de se contraindre, 
Suivant notre projet peut-6tre dès ce jour 
Tombe en son propre piège, et se rend à Tamour. 

8CÉNS !▼.— ISABELLE, ÉLIANTB, YALSRB, n LISETTE 
un peu après. 

ISABELLE , en soi-même. 
Ce sang-froid de Dorante et me pique et m'outrage. 
Il m'aime donc bien peu, s'il n'a pas le courage 
De rechercher du moins un édaircissementl 

LISETTE, arrivant. 
Dorante va venir, madame, en un moment. 
J'ai ilBdt en même temps appeler le notaire. 

ISABELLE. 

Mais il nous Haut encor le secours de Valère : 
Je crois qu'il voudra bien nou^ servir aujourd'hui. 
J'ai bonne caution qui me répond de lui. 

VALÀRE. 

Si mon zèle suffit et mon respect extrême, 

Vous pourriez bien, madame, en répondre vous-même. 

ISABELLE. 

J'ai besoin d'un mari seulement pour ce soir. 
Voudriez-Tous bien l'êtreT 

ÉUANTE. 

Eh mais! il faudra voir. 
Gomment I il vous faut donc des cautions, cousine, 
Pour pleîger yoe jnaris? 

LISETTE. 

Ohl oui; car pour la mine 
Elle tnnnpe souvent. 

ISABELLE, à Vàlère, 

Eh bien! qu'en dite»-vous? 

VALÀRE. 

On ne refuse pas, madame, un sort si doux; 
Mais d'un terme trop couit.... 

ISABELLE. 

Il est bon de vous dire , 
Au reste, que ced n'est qu'un hymen pour rire. 

LISETTE. 

Dorante est là; sans moi vous alliez tout gftter. 

ISABELLE. 

J'espère que son cœur ne pourra résister 
Au trait que je lui garde. 
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SCENE V. — ISABELLE, DORANTE, ÉLIANTB, 
VALÈRE, LISETTE. 

ISABELLE. 

Ahl TOUS voilà, Dorante; 
Dtt vous voir aussi peu je ne suis pas contente : 
Pourquoi me fuyez-vous? Trop de présomption 
M'a fait croire , il est vrai , qu'un peu de passion 
De vos soins près de moi pouvoit être la cause : 
Mais &ut-il pour cela prendre si mal la chose? 
Quand j'ai voulu tantdt, par de frop doux aveux, 
Engager votre cœur à dévoiler ses feux, 
Je n'avois pas pensé que ce fût une offense 
A troubler entre nous la bonne intelligence; 
Vous m'avez cependant, par des airs suffisans, 
Marqué trop clairement vos mépris offensans: 
Mais, ai l'amant méprise un si foible esclavage, 
Il faut bien que l'ami du moins m'en dédonmiage ; 
Ma tendresse n'est pas un tel affront, je croi, 
^ Qu'il faille m'en punir en rompant avec moi. 

DORAHTB. 

Je sens ce que je dois à vos bontés, madame : 
Mais vos sages leçons ont si touché mon âme, 
Que, pour vous rendre ici même sincérité, 
Peut-être n^eux que vous j'en aurai profité. 

ISABELLE, bas à Lisette, 
Lisette, qu'il est froid 1 il a l'air tout de glace. 

LISETTE, bas. 
Bon, c'est qu'il est piqué; c'est par pure grimace.' 

ISABELLE. 

Depuis notre entretien, vous seriez bien surpris 
D'apprendre en cet instant le parti que j'ai pris. 
Je vais me marier. 

DOBAHTE, fraidemefU, 
Vous marier I vous-même? 

ISABELLE. 

En personne. D'où vient cette surprise extrême? 
Ferois-je mal, peut-être? 

DORANTE. 

Oh I non : c'est fort bien fait 
Cet hymen-là s^est fait avec un grand secret. 

ISABELLE. 

Point. C'est sur le refus que vous m'avez su faire 
Que je vais épouser.... devinez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISABELLE. 

Valère, 
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DORANTS. 

Valère? Ahl mon âmi, je t'en fais compliment. 
Mais Ëliante dono?... 

ISABELLI. 

M» cède son amant. 

DORANTS. 

Parbleu 1 Toilà^ madame, un exemple bien rarel 

LISBTTB. 

Avant le mariage, oni, le fait est bizarre; 
Car si c'étoit aprèé, ahl qu'on en céderoit 
Pour se débarrasser l 

ISABRLLB , bas à Liietîe. 
Lisette^ il me parott 
Qu'il ne s'anime poiiit. 

USETTB, haè, 
U cit)it que Ton badine; 
Attendez le contrat, et tous verrez sa mine. • 

ISABELLE , à part. 
Périssent mon eaprioe et mes jeux insensés! 

ON LAQUAIS. 

Le notaire est ici. 

bORANTB. 

Mais c'est être pressés : 
Le contrat dès ce soiri ce n'est pas raillerie? 

ISABELLE. 

Non, sans doute, monsieur; et même je vous prie, 
En qualité d'ami, de vouloir y signer. 

DORANTE. 

A vos ordres toujours je dois me résigner. ^ 

ISABELLE, bas. 

S'il signe, c'en est fait, il faut que J'^ ttooncè. 

SCÈNE VI. — LE NOTAIRE, ISABELLE, î)ORAïiTÊ, ÈLIàKTE, 
VALÈRE, LISETTE. 

LE NOTAIRE. 

Requiert-on içue tout haut le contrat je proritôtibe? 

VALÈRE. 

Hen, monsieur le notaire; (5n s^en rapporte en tout 
A ce qu'a fait madame ; il kuffit qu'à son goût 
Le contrat soit passé. 

ISABELLE , regardant Dorante d'un air de dépit. 
Je n'ai pas lieu de ct*aiâdre 
Que de ce qu'il contient personne ait à se piaindte. 

LE NOTAIRE. 

Or, puisqu'il est ainsi, je vais sommairement, 
En bref, succinctement, coînpendieusement , 
Résumer, expliquer, en style laconique. 
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Les points articulés en cet acte authentique , 

Et jouxte la minute entre mes mains restant, 

Ainsi que selon droit et coutume s'entend. 

D'abord pour les futurs. Item pour leurs familles, 

Bisaïeuls, trisaïeuls, père, enfans, fils et filles, 

Du moins réputés tels , ainsi que par la loi 

Quem nuptiœ monstrant^ il appert faire foi. 

Item pour leur pays , séjour et domicile , 

Passé, présent, futur, tant aux champs qu'a là ville. 

Item pour tous leurs biens, acquêts, conqùêts dotaux, 

Préciput, hypothèque et tiens paraplier'naux , 

Item encor pour ceux dô leur estoc et ligne.... 

LISETTE. 

Item TOUS nous feriez une faveur insigne 
Si, de ces mots cornus le poumon dégagé, 
Il vous plaisoit , monsieur , abréger l'abrégé. 

VALÈRE. 

Au vrai, ious ces détails nous, sont fort inutiles. 
Nous croyons lé contrat plein de clauses subtiles; 
Mais on n'a nul désir de les voir aujourd'liui. 

LE NOTAIRE. 

Voulez-vous procéder , approuvant icelui , 
A le corroboreîp de votre signature? 

ISABELLE. 

signons, je le veux bien. Voilà mon écriture. 
A vous , Valère. 

ÉLiANTE, has à Isabelle. 

Au moins ce n'est pas tout de bon , 
Vous me l'avez promis , coiisine? 

ISABELLE. 

Eh !. mon Dieu non. 
Dorante veut-il bien nous faire aussi la grâce?... 
(Elle lui présente la plume.) 

i)0RANTK, 

Pour vous plaire , madame , il n'est rien qu'on n« fasse. 

ISABELLE , é part. 
Le cœur me bat : je crains la fin de tout ceci. 

DORANTE , à part. 
Le futur est en blanc, tout va bien jusqu'ici. 

ISABELLE, bas. 

Il signe sans façon I... A la fin je soupçonne..... 

(A Lisette.) 
Ne me trompez-vous point? 

LISETTE. 

En voici d'une bonne î 
Il seroit fort plaisant que vous le pensassiez l 

ISABELLE. 

Hélas I et plût au eiel que vous me trompassiez! 



Digitized by VjOOQIC 



172 L'ENGAGEMENT TÉMÉRAIRE. 

Je serois sûre au moins de Tamour de Dorante. 

LISBTTB. 

Pour en faire quoi? 

ISABELLE. 

Rien. Mais je serois contente. 
L»BTTB, à part. 
Que les pauvres enfans se contraignent tous deux! 

ISABELLE, à Valère. 
Yalère, enfin Thymen va couronner nos vœux; 
Pour en serrer les nœuds sous un heureux auspice. 
Faisons, en les formant, un acte de justice. 
A Dorante à Tinstant je cède le pari. 
J'avois cru qu'il m'aimoit, mais mon esprit guéri 
S'aperçoit de coml»en je m'étois abusée. 
En secret mille fois je m'étois accusée 
De le désespérer par trop de cruauté. 
Dans un piège assez fin il s'est précipité; 
Mais il ne m'est resté, pour fruit de mon adresse, 
Que le regret de voir que son cœur san^ tendresse 
Bravoit également et la ruse et Tamour. 
Choisissez donc. Dorante, et nommez en ce jour 
Le prix que vous mettez au gain de la gageure : 
Je dépends d'un époux , mais je me tiens bien sûre 
Qu'il est trop généreux pour vous le disputer. 

VALÀRE. 

Jamais plus justement vous n'auriez pu compter 
Sur mon obéissance. 

DORANTE. 

Il faut donc vous le dire ; 
Je demande.... 

ISABELLE. 

Eh bienl quoi? 

DORANTE. 

La liberté d'écrire. 

ISABELLE. 

D'écrire? 

LISETTE. 

Il est donc fou? 

YALàBB. 

Que demandes-tu là? 

DORANTE. 

Oui , d'écrire mon nom dans le blanc que voilà. 

' ISABELLE. 

Ah I vous m'avez trahie. 

DORANTE , à ses pieds. 

Eh quoi! belle Isabelle, 
Ne vous lassez- vous point de m'étre si cruelle? 
Paut-il encor,..? 
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SCENE VII. — CARLIN, botté ^ et un fouet à la main; LE NOTAIRE, 
ISABELLE , DORANTE , ÊLIANTE , VALERE , LISETTE. 

CARLIN. 

Monsieur, les ohevaux sont tout prêts, 
La chaise nous attend. 

DORANTS. 

La peste des yaletsl 

CARLIN. 

Monsieur, le temps se passe. 

YALàRB. 

Ehl quelle fantaisie 
De nous troubler?... 

CARLIN. 

Il est six heures et demie.' 

DORANTS. 

Te tairas-tuT 

CARLIN. 

Monsieur , nous partirons trop tard. 

DORANTE. 

Voilà bien, à mon gré, le plus maudit bayardi 
Madame , pardonnez. ... 

CARLIN. 

Monsieur, il faut me taire : 
Mais nous avons ce soir bien du chemin à faire. 

DORANTS. 

Le grand diable d'enfer puisse-t-il t*emporterl 

]&LIANTS. 

Lisette , explique-lui.... 

LISBTTB. 

Bon! yeut-il m'écouter? 
Et peut-on dire un mot où parle monsieur Carie? 

CARLIN , un peu vite. 
Ehl parle, au nom du ciell avant qu'on parle, parle; 
Parle pendant qu'on parle : et, quand on a parlé. 
Parle encor, pour finir sans avoir déparlé. 

DORANTS. 

Toi, déparleras-ta, parleur impitoyable? 

(A Itdbelle.) 
Pui»-je enfin me flatter qu'un penchant favorable 
Confirmera le don que vos lois m'ont promis? 

ISABSLLS. 

Je ne sais si ce don vous est si bien acquis, 

Et j'entrevois ici de la friponnerie. 

Mais , en punition de mon étourderie , 

Ve vous donne ma main , et vous laisse mon cœur. 

DORANTS , haisant la main d'Isabelle, 
Ahl vous mettez par là le comble à ipQn bonhQUf. 
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CARLIN. 

ÛUÇ diable font-ils donc? aurois-je U beçlup? 

LISETTE, ' 

Non , vous avez , mon cher , une très-bonne vue , 

(Riant.) 
TèEQom la lettre.... 

CARLIN. 

Eh bien î de quoi veux-tu parler? 

LISETTE, 

Que j'ai tant eu de peine à me faire voler. 

CARLIN. 

Quoil c'étoit tout exprès?.... 

LISETTE. 

Mon Dieul quel imbécile! 
Tu t'imaginpis donc être le plus habile? 

CARLIN. 

Je sens que j'avois tort ; cette ruse d'enfer 
Te doit donner le pas sur monsieur Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais comparaison ne fut moins méritée ; 
Au bien de mon prochain toujours je suis portée : 
Tu vois que par mes soins ici tout est content j 
Ils vont se marier, en veux-tu faire autant? 

CARLIN. 

Tôpe , j'en fais le saut ; mais sois bonne diablesse : 
A me cacher tes fours mets toute ton adressé; 
Toujours dans la maison fais prospérer le bien ; 
Nargue du demeurant quand je n'en saurai rien. 

LISETTE. 

Souvent, parmi les jeux, le cœur de la plus sagte 
Plus qu'elle ne voudroit en badinant s'engage. 
Belles , sur cet exemple apprenez en ce jour 
Qu'on né peut sans danger se jouer à l'amour. 



FIN DE Ii*EirGAGEME!rr TiMinATM. 
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FÏUQMENS DE Ï.UÇRECE, 

TRAGÉDIE ÇN PROSK, • 



PERSONNAGES. 

LUCRÈCE. 

LUCRETIUS, père de Ln<yèce. 

6BXTUS, au de Tarquin. 

BRUTUS. 

PAULINE, confidente de Li:^crèc«. 

SULPITiyS, confident de Seftu§, 

La scène est à Rome. 



SCÈNE Î.^Ï.UCRÊCE, PAULi^^JE. 

VAVLniB. — Me pardonnerez-vous une sincérité que }e tous doi«? 
Rome a vu avec applaudissement yotre première destination ; tous les 
vœux du peuple , ainsi que le choix de Tarquin , vous unissoient à son 
successeur. Cfuel autre , diso1t*on , que l'héHtier de la couronna seroi^ 
digne de posséder Lucrèce? Qu'elle remplisse un trône qu'elle doit 
honorer; cfu'^Ue fasse le bonheur de Seztut, pour quHl apprenne d'elle 
à faire celui des Romains. 

Tout changea, au grand désespoir -du prince, contre le gré du roi^ 
du peuple , et ce seroit offenser votre raison de ne dire pas de vous- 
même. Votre inflexible père rompit un mariage qui devoit faire le plu« 
ardant de ses vœux; Collatin, bourgeois de Rome, obtint le prix dont 

Sefxtus s'étoit vainement Hattô 

Je n'ose vous parler du plus amoureux ni du plus aimable ; mais il est 
impossible que vous ne sentiez p^ malgré vous-môme lequel des deux 
méritoit le mieux un tel prix. 

LUCRÂCB. — Songez que vous parlez à la femme de Collatin, et que , 
puisqu'il est mon époux, il fut le plus digne de l'ôtre. 

PAUUMB. — Je dois penser là^essus ce que vous m^ordonnez de 
croire; mais le public, jaloux de la seule liberté qui lui reste, et dont 
les jugemens ne sont soumis à personne, n'a pas donné au choix de 
Lucrétius la mdma approbation que vous. Le moyen de n'être pas diffi- 
cile sur le mérite de quiconque osoit prétendre à Lucrèce? L'on trou- 
voit & tous égards Collatin moins pardonnable en cela que Sextus t et 
votre délicatesse ne doit pas s'offenser si le public a peine à croire que 
vous pensiez sur ce point autrement qu'il ne pense lui-même. 

LTJCRèCB. — Que le peuple connoît mal les hommes , et qu'il sait mal 
placer son estimel 

PAULINB, — > Je crains que votre gloire n'ait plus à souffrir de cette 
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réserye excessive qu'elle ne feroit de Tezcès contraire , et qu'on n'attri- 
bue plutôt le goût d'une yie si solitaire et si retirée au regret de l'époux 
que TOUS avez perdu qu'à l'amour de celui que vous possédez. . . . 
et je crains qu'on ne vous soupçonne de prendre contre un reste de 
penchant des précautions peu dignes de votre grande Ame. 
L0CRÂCB. — J'aperçois un étranger. Dieux I que vois-jeT 
PAULinE. •— C'est Sulpitius , un affranchi du prince. 
LUCRÂCB. — De Sextus? Que vient faire cet homme en ces lieux? 

SCENE n. — LUCRÈCE, PAULINE, SULPITIUS. 

SULPITIUS. -^ Vous avertir, madame, de la prochaîne anirée de 
votre époux , et vous remettre une lettre de sa part. , 

LUCRÀCB. — De la part de qui? 

SULPITIUS. — De CoUatin. 

LUCRÂCE. — Donnez. (A pivrt,) Dieux 1 (A PauUne.) lisez. 

PAUUNE Ut, — Le roi vient de partir pour un voyage de vingt-qwOre 
heures qui me laisse le loisir â^aller vous embrasser. B n'est pas néces- 
saire d^ ajouter que fen profite; mais U l'est de vous avertir que le 
prince Sextus souhaite de m'accompagner. Faites-lui donc préparer «fi 
logement convenable : songe», en recevant Vhéritier de la couronne, que 
^est de lui que dépend le sort et la fortune de votre époux. 

LucRàCB , à Pauline, — Faites ce qu'il faut pour recevoir le prince. 
(A SulpiHus:) Dites à Collatin que c'est à regret que je ne seconde pas 
mieux ses intentions; et, en lui parlant de l'état d'abattement où je 
suis depuis deux jours , ajoutez que ma santé dérangée ne me permet 

ni d'agir, ni de voir personne que lui seul 

{A port.) Dieux qui voyez mon cœur, éclairez ma raison : faites q[ue je 
ne cesse point d'être vertueuse; vous savez bien que je veux l'être, et 
je le serai toigours si vous le voulez ainsi que moi I 

SCENE.,.. — PAULINE , SULt>ITIUS. 

SULPITIUS. — Eh bien 1 Pauline , que vous semble du trouble de 
Lucrèce à la nouvelle de l'arrivée du prince ? et d'où croyez-vous que 
lui viendroient tant d'alarmes , si ce n'étoit de son propre cœur? 

PAUUNB. — Je crains bien que nous ne nous soyons trop pressés de 
juger Lucrèce. Ah! croyez-moi , Sulpitius , ce n'est pas une Ame qu'il 
faille mesurer sur les nôtres. Vous savez qu'en entrant dans sa maison 
je pensois comme vous sur ses inclinations; que je me flattois, d'ac- 
cord comme je l'espérois avec son propre cœur, de seconder focilemsnt 
les vues du prince. Depuis que j'ai appris à connotti« ce caractère doux 
et sensible , mais vertueux et inébranladsle, je me suis convaincue que 
Lucrèce , pleinement maîtresse de son cœur et de ses passions^ n'est 
capable de rien aimer que son époux et son devoir. 

SULPITIUS. — Me croyez-vous la dupe de ces grands mots, et avex- 
vous oublié que, selon moi, devoir et vertu ne sont que des leurres 
fp0çie«x dQftf lee honm^es «droits savent cpuvririewintér^? Per- 
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sonne ne croit à la vertu , mais chacun seroit bien aise que les autres y 
crussent. Pensez que Lucrèce ne sauroit tant aimer son devoir qu'elle 
n'aime encore plus son bonheur >et je suis bien trompé dans mes 
observations si jamais elle peut le trouver autrement qu'en faisant celui 
de Seztus. 

FAULiNB. — Je crois me connoltre en sentimens , et vous devez mieux 
que personne me rendre justice à cet égard. J'ai sondé les siens avec 
un soin digne de Tintérèt qu'y prend le prince qui nous emploie, et 
avec toute l'adresse nécessaire pour ne lui point parottre suspecte ; j'ai 
exposé son cœur à toutes les épreuves les plus sûres et contre lesquelles 
la plus profonde dissimulation est le moins en garde : tantôt je l'ai 
plainte de ce qu'elle avoit perdu, tantôt je l'ai louée de ce qu'elle avoit 
préféré : tsmtôt flattant la vanité , tantôt offensant l'amour-propre, j'ai 
t&ché d'exciter tour à tour sa jalousie , sa tendresse; et, toutes les fois 
qu'il a été question de Sextus, je l'ai toujours trouvée aussi tranquille 
que sur tout autre sujet, et toujours prête également à continuer ou 
cesser la conversation , sans apparence de plaisir ou de peine. 

sULPiTins. — Il faut donc, malgré toute la tendresse dont vous me 
flattez, que mon cœur se connoisse mieux en amour que le vôtre; car 
j'en ai plus vu dans le moment où je viens d'observer Lucrèce, que 
TOUS n'avez fait depuis six mois que vous êtes à son service : et l'émo- 
tion que lui vient ée causer le seul nom de Sextus me fait juger de 
celle qu*a dû lui causer sa vue autrefois. 

PAULiNK. — Depuis deux jours sa santé est tellement altérée que 
l'esprit s'en ressent; et ses seules langueurs ont vraisemblablement 
pu produire l'effet que vous attribuez à la lettre de son mari. J^avoue 
que mes observations peuvent me tromper; mais trop de pénétration |ie 
TOUS tromperoit-elle point aussi? 

suLPiTius. — Nous devons du moins désirer que l'erreur ne soit pas 
de mon côté , et fomenter ou même allumer un amour d*où dépend le 
bonheur du nôtre : vous savez que les promesses de Sextus sont au prix 
du succès de nos soins. 

PAULiHË. -^ Nous devons chercher nos avantages dans les foiblesses 
de ceux que nous servons. Je le sens d'autant mieux que, notre union 
Ayant été mise à ce prix, mon bonheur dépend du succès. Hais l'intérêt 
que nous avcms à profiter de Terreur d'autnii ne nous porte point à nous 
tromper nous-mêmes, et l'avantage que nous devons tirer des fautes de 
Lucrèce n'est pas une raison d'espérer qu'elle en fasse : d'ailleurs je 
TOUS avoue qu'après avoir vn de près cette aimable et vertueuse femme. 
Je me trouve moins propre que je ne m'y attendois à seconder les des- 
seins du prince. Je croyois.... Sa douceur demande tellement grâce 
pour sa sagesse, qu'à peine i^perçoit-on les charmes de son caractère, 
qu'on perd le courage et la volonté de souiller une Ame si pure. 

Je continuerai de servir Sextus comme vous l'exigez' ; il ne tien'dra 
pas à moi que ce ne soit avec succès; mais ne seroit-ce pas vous tromper 
que de vous promettre de tous mes soins plus d'effet que je n'en attends 

4. Gel endroit est chargé de ratures dans le manuscrit de Rousseau. (£d.) 
RovtuAV v 12 



Digitized by VjOOQIC 



178 FRAGMENS DE LUCRÈCE. 

moi-même? Adi«a : le temps s'écoule; il faut aller exécuter iee ordres 
de Lucrèce. Quand ]e prince sera Tenu , au premier moment de liberté 
que j'aurai , j'aurai soin de vous en faire avertir 

SCÊNP.... — BRUTUS, COLLATIN. 

BRUTU8, prifwnt f* ««Tant Collatin par la m^in* — Crois-moi, Çol- 
latio, crois que Yime de Brutus, aus^i fière que la tienne, trouye plus 
grand et plu» be^u d'être compté parmi des hommes tels. que nous, fÂt- 
ce même au dermer rang, que d'être le premier 4 la cour de Tarquip. 

C0L|.ATi4f ^ Ahl Brutus, quelle dififéreucel T4 grandeur est toute 
«H foQCl (ie t9P toe, e$ j'ai besoin de cbercl^er la mieQue d«Eia U tçj- 
p^n^ ,,,,,..,.,.,.,,.,,,,,.. 

BG&Nl ^ 8EXTU$, 8ULPITIUS. 

SEXTtJs. -^ Amf, prends pitié de mes égaremens, et pardonne ipes 
discours insensés; mais compte sur ma docilité pour tous tes avis. Tu 
pie vois enivré d'amour au point jque je ne suis plus capable de inç con- 
duire. Supplée donc à cet oubli dé moi-piême, conduis les pas de ton 
ayeuple paître , et fais <ju*aveç mou bonheur jç te doive le retour jie 
paa raison. 

suLPiTius. — Songez que nous avons ici plus d'une sorte dç précau- 
. tiens à prendre, et (jue l'arrivée du père de Lucrèce doit nous rendre 
encore plus circonspects. Je vous l'ai dit, seigneur, je soupçonne ce 
voyage avec Brutus de renfermer quelque mystère : j'ai cru vojr, à l'air 
dont ils nous observoient , qu'ils craign oient d'être observés çux-mêmes ; 
j'ignore *.ce qui se trame en secret, mais tucrétius nous regarde de 
mauvais œil. Je vpus avoue mie ce Brutus m'a toujoijrs déplu '. 

Ah \ seigneur, nlût au ciel 1 Mais.... Pardonnez §î mou ;çèlç ilLquiet 
me donne une dépapce que votre courage dédaigne, mî^is utile à votre 
sûreté et peut-être à celle de l'État. 

SEXTUS. — Ami , que de vains soucis ! Mais senlçipent q^ç |6 voie 
Lucrèce , je suis content de mourir à ses pieds : e\ ouq tp\i( r^miy^rs 
périsse'! 

sULPiTitJS. — Elle met ses soins à yop^ éyiter,.-r Çepfim)ant T0y9 la 
yerrez; le moment vient d'en être pris. Ai| nom 4ÇS dijuf | ^l^sV^t- 
tendre, et me laissez pourvoir au reste. 

§ÇÊW.... ^ SU|<pjTIUS. 

Jeune insensé ! nul n'a perdu la raison que toi-même, et mon madheuf 
veut que mon sort dépende du tien. IJ faut absolument pénétrer les 
desseins de Brutus : un secret entretien où CoUatin a été admis me 

4. Ces deux couplets sont effacés par un \mi ^am le xfiBçnscrîi qjrigi- 
nal. (Êd.) 

2. Il 7 a dans ces deux couplets beaucoup de ratures qui les rendent 
pi«8que indéebittbiibles. (Éd.) 
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donne quelque espoir de tout apprendre par cet homme facile et borné. 
J'ai déjà su gagner sa confiance : qu'il soit l'aveugle instrument de mes 
projets; qup je puisse éventer par lui les cpmplots qu0 je soupçonne; 
qu'il me serre à monter au plus haut 4egré de fayeur ; qu'il liv^fe sans 
le §^oir $9 feiippop au prince; qu'jenilQ rao^our, épuisé p^r h posses- 
sion , ine laisse la fpicilité d'écarter le m*ri et de rester seul jnaître fit 
favori de Sextus, et de soumettre un jour sous son nom tous les Romains 
à mon empire'. 

scène;....— PAULINE, SULPITIUS. 

B^i^LïNi. -:- Non, ^ulpitius, c'est Tainement que j^aurois parlé; elle 
ne veut point voir le prince ; et ce qu'elle a refusé aux raisons 4^ Col- 
latin, elle ne l'auroit pas accordé aux prétextes que vous m'avez sug- 
gérés. D'ailleurs , chaque fois que je voulois ouvrir la bouche , ça pré- 
sence nfinspiroit une résistance invincible. Loin de ses. yeux Je yeux 
tout ce qui vous plaît, mais devant elle je ne puis plus rien vouloir que 
d'honnête. 

SULPITIUS. — Puisqu'une vaine timidité l'emporte , que mes raisons 
ni votre intérêt n'ont pu vous déterminer à parler, il ne nous reste qu'à 
ménager entre eux une rencontre qui paroisse imprévue 

SCÈNE.... — LUCRECE. 

Cruelle vertu, quel prix nous offres-tu qui soit digne des sacrifices 
que tu nous coûtes? La raison peut m'égarer à ta poursuite , mais mon 
cœur me crie qu'il faut te suivre , et je te suivrai jusqu'au bout 

SCÈNE.... — LUCRÈCE, PAULINE. 

LUCRècB. -^ Ne vaut-il pas mieux qu'un méchant meure , que mon 
père soit obéi, et que la patrie soit libre, que si, à force de pitié. Lu 
crèce oubliait sa vertu ? 

LUCRÈCE, rentrant, [A Pauline^ d'un ion froid y mais un peu altéré,) 
— Secourez ce malheureux. 

SCÈNE.... — SEXTUS. 

Je ne sais quelle image sacrée se présente sans cesse entre elle et moi 
Dans ces yeux si doux je crois voir un dieu qui m'épouvante ; et je sens , 
aux combats que j'éprouve en la voyafit, que sa pudeur n'est pas moins 
céleste que sa beauté 

SCÈNE....— SEXTUS. 

Lucrèce ! ô beauté céleste , charme et supplice de mon inffime 
cœurl ô vertu digne des adorations des dieux, et souillée par le plus 
vU des mortels ! 

I. Le manuscrit est très-chargé de ratures. ^Éd.^ 
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SCÈNE.... — LUCRÈCE. 

Juste cîelt un homme mort! Hélas t il ne souffre plus; son âme est 
paisible. Ainsi, dans deux hetires.... innocence! où est ton prix? 
O tie humaine! où est ton bonheur?... Tendre et malheureux pèrel... 
Et toi qui m'appelob ton épouse! Ah ! fétois pourtant vertueuse. . . . 

SCÈNE.... — LUCRÈCE. 

Monstre I si J'expire par ta rage , ma mort n'est pour toi qu'un nou- 
Teau forfait; et ta main inf&me ne sait punir le crime qu'après FaToir 
. partagé *. 

4 . Par le désordre qui règne dans ces dernières scènes on peut ae faire 
une idée de celui qai existe dans le manuscrit. (Éo.) 
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TRAGÉDIE POUR L'ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 



PERSONNAGES. 

ORTULE, roi d'Élide. 
P&II/)XIS, prince de Mycënesw 
ANAXARETTE, flUe da fea roi d'Éiide. 
ELISE, princéssfrde la cour d'OrtuIe. 
IPEUS, dficier de la maison d'Ortole. 
CRANE, suiYante d'Élise. 

Un GBBP DS8 GUKRBISRS DE PHIL0X18. 
GbOKUK DK GUKRBISRS. 

.Ghcbur m UL sums d'ahaxarxtxb. 

GhOBUB. DR DIEUX ET DE DRESSES. 

Choeur de sagedigaisurs et de peuples. 

GbOBUE de furies DàRSAHTES. 

Le (héàire représente un riyage, et, dans le fond, une i 
conrerte de yaisseaux. 



SCÈNE L — ELISE, ORANB. 

ORANB. 

Princesse, enfin votre joie est parfaite; 

Rien ne troublera plus vos feux. 
Philoûs de retour, Philbxis amoureux, 
Vient d'obtenir du roi la main d'Anaxarette; 
Elle consent sanç peine à ce choix glorieux; 
L'aspect d'un souTerain puissant, yictorieux, 
Bfiace dans son cœur la plus vive tendresse : 
Le trop constant Iphis n'est plus rien à ses yeax( 

La seule grandeur l'intéresse. 

iLlSE. 

En vain tout parott conspirer 
A favoriser ma flanune; 
Je n'ose point encor, chère Orane, espérer 
Qu'il devienne sensible aux tourmens de mon Ame : 
Je connois trop Iphis, je ne puis m*en flatter. 
Son cœur est trop constant, son amour est trop tendre : 

Non, rien ne pourra l'arrêter; 
Il saura même aimer sans pouvoir rien prétendre. 

ORANB. 

Eh quoi! vous penseriez qa'il os&t refuser 

Un cœur qui bomeroit les vœux de cent monarqueel 

ÈUSM. 

Hélas I il n'a déjà que trop su mépriser 

De mes feux les plus tendres marques. 
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ORANE. 

Poorroit-il oublier sa naissance , son rang , 
St Téclat dont brille le sailg 
Duquel les dieux vous ont fait naître? 

ÉLISE. 

Quels que soient les aïeux dent il a reçu^Tétre, 
Iphis sait mériter un plus illustre sort, 

Et, par un courageux effort f 
Se frayer le chemin d'une cour plus brillante. 
Ses aimables vertus, sa valeur éclatante, 

Ont sil lui captive^ tnon coéut. 

Je me ferois hoiiheuir 

D'une semblable foitlessé, 

Si , pour répondre à mon ardeur , 

L'ingrat employoit sa tendresse : 

Mais j peu touché de ma grandeur ^ 
£t moins encor de mon amour eïtrdme , 

Il a beau savoir que je l'aime , 

Jô n'eki suis pas mieux dans son cœuf. 
11 ose soupirer pour la fille d'Ortule : 

Elle-même jusqu'à ce jour, 

A su partager son amour; 
Et , malgré sa fierté , malgré tout son scrupule , 
Je Tai vu s'attendrir et l'ailher à son tour. 
Seule de son secret Je tiens la cohfidéiibë'; 
Elle m'a fait l'avëii dé léu'rls plus tendres fbûf: 

Oh! qu'une telle confiatlbe 
Est dure à sup|)6rter pbuh mon éœu^ aiiibdiiéUi) 

Quel qiië sbit TexCès dô sH flâihttié, 
Elle brise aujoût'd'hui les liœudâ lés ^\\ié bharmaiis. 
Si l'amour règboit biéH dans le fond de sbn imé, * 
Oublieroit-elle ainsi léà vœiix et lès sèrmenâ? 
Laissez agir le temps , laissez k^ir vos charmes. 
Bientôt Iphis, ifritê des fliépris 
De la beauté dont àah cbëdr ëét éj^m^ 
Va VdUs reildi>é lés bribes. 

AtR. 
I*oui^ fîhîr Voà ji^inés 
Àlhdûl' H làûcëi? seà tîtiti 
Faites biîller Vos attraits , 
^ottiièi de doiiceiii éhàlnèi. 
Pour finir vbà peines 
Amour Va lancét iei traits, 
iîlsé. 
Orane , malgré moi la crainte ih'intimide. 
Hélas I je sens coulei* ines pletirS. 
Iphià, (3[Ue tù serôis t^erfidé, 
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Si Bans les partager tu voyois mes douleurs ! 
liais c'est assez tarder; cherchons Ânaxàrette : 
Philoxis en ces lieux lui prépare une fête. 
Je dois l'accompagner. Orane , suivez-moi. 

SCENE n. — IPfilS. 

Amour, que de tourmens j'endure sous ta loil 

Que mes maux sont cruels ! que ma peine est extrême 1 

Je crains de perdre ce que j'aime; 

J'ai beau m'assurer de son cœur, 

Je sens, hélas 1 que son ardeur 

M'est une trop foible assurance 

Pour me rendre mon espérance. 

Je vois déjà sur ce rivage 
Un rival orgueilleux, couronné de lauriers, 

Au milieu de mille guerriers , 

Lui présenter Un doux hommage : 
En cet état ose-t-on refuser 

Un amant tout couvert de gloire t 

Hélas 1 je né puis accuser . 

Que sa grandeur et sa victoire. 

De funestes pressentimens 

Tour à tour dévorent mon âme; 

Mon trouble augmente à tous momens. 
Anaxarette.... dieux.... trahiriez-vous ma Ûamme i 

AIR. 
Quel prix de ma constante ardeur, 
Si vous deveniez infidèle I 
Elise étoit charmante et belle, 
J'ai cent fois refusé son cœun 
Quel prix de ma constante ardeur, 
Si vous deveniez infidèle 1 

SCENE m* ^ LE ROI, PHILOXIS. 

iB ROI. 

Prince , je vous dois aujourd'hui 

L'éclat dont brille la couronné ; 

Votre bras est le seul appui 

Qui vient de rassurer mon trône ; 
Vous avez terrassé mes plus fiers ennemis. 

Tout parle de votre victoire. 
Des sujets révoltés vouloient ternir ma gloire, 

Votre valeur les a soumis : 
Jugez de la grandeur de ma reconnoissance 
Par l'excès du bienfait que j'ai reçu de vous. 
Vous possédez déjà la suprême puissance ; 

Soyez encor heureux époux. 
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Je dispose d'AnaxarettQ ; 
Ortule , en expirant , m'en laissa le pouvoir. 
Philoxis, si sa main peut flatter votre espoir, 
A former cet hymen aujourd'hui je m'apprête. 

PHILOXIS. 

Que ne vous dois-je point , seigneur ! 
Que mes plaisirs sont doux, qu'ils sont remplis de charmes 1 
Ah ! l'heureux succès de mes armes 
Est bien payé par un si grand bonheur ! 

vAIR. 

Tendre amour , aimable espérance , 

Régnez à jamais dans mon cœur. 
Je vois récompenser la plus parfaite ardeur, 
Je reçois aujourd^ui le prix de ma constance. 

Ce que j'ai senti de souffrance 

N'est rien auprès de mon bonheur. 

Tendre amour, aimable espérance, 

Régnez à jamais dans mon cœur , 

Je vais posséder ce que j'aime : 

Ah! Philoxis est trop heureux! 

LE ROI. 

Je sens une joie extrême 
De pouvoir combler vos vœux. 
(Ensemble.) 
La paix succède aux plus vives alarmes; 
Livrons-nous aux plus doux plaisirs , 
Goûtons , goûtons-en tous les charmes ; 
Nous ne formerons plus d'inutiles désirs. 

LE ROI. 

La gloire a coiuronné vos armes , 
Et l'hymen en ce jour couronne vos soupirs. 
{Ensemble.) 
La paix succède , etc. 

LE ROI. 

Prince, je vais pour cet ouvrage 
Tout préparer dès ce moment; 
Vous allez être heureux amant : 
C'est le fruit de votre courage. 

PHILOXIS. 

Et moi, pour annoncer en ces lieux mon bonheur, 
Allons , sur mes vaisseaux triomphant et vainqueur , 
Des dépouilles de ma conquête 
Faire un hommage aux pieds d'Anaxarette. 

SCENE IV. — ANAXARETTE. 
AIR. 
Je cherche en vain à dissiper mon trouble ; 
Non rien ne sauroit l'apaiser : 
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J'ai beau m'y vouloir opposer, 

Malgré moi ma peine redouble. 
Enfin il est donc vrai, j'épouse Philoxis, 
Et j'ai pu consentir à trahir ma tendresse \ 
Cest inutilement que mon cœur s'intéresse 

Au bonheur de l'aimable Iphis I 
Falloit-il , dieux puissans ! qu'une si douce flamme , 

Dont j'attendois tout mon bonheur, 

N'ait pu passer jusqu'en mon âme 
Sans offenser ma gloire et mon honneur? 
Je cherche en vain , etc. 

Je sens encor tout mon amour , 
Quoi que pour l'étouffer l'ambition m'inspire , 

Et je m'aperçois qu'à leur tour 
Mes yeux versent des pleurs , et que mon cœur soupire. 

Mais quoi! pourrois-je balancer? 
Pour deux objets puis-je m'intéresser? 
L'un est roi triomphant , l'autre amant sans naissance : 
Ahl sans rougir je ne puis y penser, 

Et j'en sens trop la différence 

Pour oser encore hésiter. 

Non , -sachons mieux nous acquitter 

Des lois que la gloire m'impose : 

Régnons; mon rang ne me propose 

Qu'une couronne à souhaiter: 
El je ne serois plus digne de la porter 

Si je désirois autre chose. 

SCÈNE y.— ELISE , ANAXARETTE , suite d'an axarette 
qui entre anec Élise, 

ÉLISE. 

Philoxis est enfin de retour en ces lieux , 
Il ramène avec lui l'amour et la victoire; 

Et cet amant, comblé de gloire. 

En vient laire hommage à vos yeux : 
Ces vaisseaux triomphans , autour de ce rivage , 

Semblent annoncer ses exploits. 
Nos ennemis vaincus et soumis à nos lois 

Sont des preuves de son courage. 

Princesse , dans cet heureux jour 
Vous allez partager l'éclat qui l'environne : 
Qu'avec plaisir on porte une couronne , 

Quand on la reçoit de l'amour 1 

ANAXARETTE. 

Je sens l'excès de mon bonheur extrême , 
Et je vois accomplir mes plus tendres désirs. 
Hélas 1 que ne puis-je de même 
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Voir finir mes tendres soupirs l 
((/fi entend des trompettes et des timbales derrière le thédt/e.) 
Mais qu'entends- je? quel bruit de guerre 
Vient en ces lieux frapper les airs? 

ÉLISE. 

^ Quels sons harmonieux 1 quels éclatans concertât 
(Ensemble.) 
Ciel ! quel auguste aspect pâroît sur cette terte l 

SCÈNE VI. — ANAXÀRETTE, ÉLISE, SUITB D*AifAXAHETTK, 
CHEF DES GUERRIERS, CHtEOR DBS GUERRIERS. 

{là quatre trompettes paroissent sUr le théâtre, sultis d*ùn grand 
nombre de gûetrieri têtus magtiifiqueiineni.) 
LE CHEF DES GUERRIERS , â Ànoxdrette* 
Recevez , aimable princesse, 
L'hommage d'un amant tendre et respectueux. 
C'est de sa part que , dans ces lieiix , 
Nous venons vous onrir ses vœUx et sa richesse. 
(En cet endroit on voit entrer, au son des trompettes, pliisieure g««r- 
riers, vêtus légèrement, qui portent des pfésens magnifiques , à la fin 
desquels est un beau trophée; ils forment Une marche, et vont en 
dansant of]rir leurs présens à la princesse , pendant que le chef des 
guerriers chante,) 

LB CHEF DES GUERRIERS. 

Kégnez à jamais sur son cœur, 
Partagez son amour extrême ^ 

Et que de sa flamme même 

Puisse naître votre ardeur. 
Et nous , guerriers , chantons Theureuse chaîne 

Qui va couronner nos vcëux: 
Honorons notre souveraine. 

Sous ses lois vivons sans peine ; 

Soyons à jamais heureux. 

CHŒUR DES GUERRIERS. 

Chantons , chantons l'heureuse ehaine 

Qui va couronner nos vœux; 
Honorons notre souveraine , 

Sous ses lois vivons sans peint; 

Soyons à jamais heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes cœurs, en ce séjour 
Rendez-vous sans plus attendre, 
Craignez d'irriter T Amour. 
Chaque cœur doit à son tour 
Devenir amoureux et tendre. 
On veut en vain se défendre , 
Il faut aimer un jour. 

F» Dis nUkOlftJUIS D'iFBlt. 
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LA 
DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE. 

TRAGÉDIE EN TROIS ACTES». 



PERSONNAGES. 

LE. CACIQUE de Ptle de Guanahan, conquérant d'une partie des Antilles. 

DI6IZÉ , épouse du cacique. 

GARIME, princesse américaine. 

COLOMB, cher de la floUe espagnole. 

ALVAR , officier caslillan. 

LE GRAND PRÊTRE des Américains. 

NOZIME, Américain. 

Thoups de sacrific^tsurs américains. 

Teoups d'Espagnols et d'Espagnoles de la flotte. 

Teouts d'Aiuuucains et d'Américaines. 

La scène est dans l'ilô dé GuanaJian. 



Acte l»ftEMiËË. 

Le théâtre représente la forêt sacrée où les peuples de Guanahan 
Yenoient adoter leurà dieux. 



SCÈNE I. — LE CÀCÎQUË, ClÀRlME. 

LE CACIQUE. 

Seule en ces bois sacrés 1 ehl qu'y faisoit Carime? 

cârime. 
Eh ! qnel autre que vous devroit le savoir mieux? 
De mes tourmens secrets j'importunois les dieux; 
J'y pleurois mes malheurs : m'en faites-vous un crime? 

LE cacique. 
Loin de vous condamner , j'honore la vertu 
Qui vous fait près des dieux chercher la confiance 
Que l'effroi vient d'ôter â mon peuple abattu. 
Cent présages affreut , troublant notre assurance , 

Semblent du ciel annoncer le courront } 
Si nos crimes ont pu mériter sa vengeance , 
Vos vœux l'éloigneront de nous 
En faveur de votte innocence. 

4. Composée à Lyon en 4740. Vçy. les Conjessions, liY. VU. Rousseau avoil 
fait la musique du premier atte. (Éd.) 
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CARIHE. 

Quel fruit espérez- vous de ces détours honteux? 

Cruel 1 vous insultez à mon sort déplorable. 
Ah 1 si Tamour me rend coupable , 
Est-ce à vous à blâmer mes feux? 

LB CACIQUE. 

Quoi! TOUS parlez d'amour en ces momens funestes l 
L'amour échaufTe-t-il des cœurs glacés d'effroi? 

GARIME. 

Quand l'amour est extrême , 
Craint-on d'autre malheur 
Que la froideur 
De ce qu'on aime? 
Si Digizé vous vantoit son ardeur, 
Lui répondriez-vous de même? 

LE CACIQUE. 

Digizé m'appartient par des nœuds étemels ; 
En part^eant mes feux elle a rempli mon trône; 
Et, quand nous confirmons nos sermens mutuels, 
L'amour le justifie , et le devoir l'ordonne. 

CARIHE. 

L'amour et le devoir s'accordent rarement : 
Tour à tour seulement ils régnent dans une &me. 
L'amour forme l'engagement, 
Mais le devoir éteint la flamme. 
Si rhymen a pour vous des attraits si charmans , 
Redoublez avec moi ses doux engagemens : 
Mon cœur consent à ce partage : 
C'est un usage établi parmi nous. 

LE CACIQUE. 

' Que me proposez-vous, Carime? quel Ismgage I 

GARIME. 

Tu t'offenses, cruel, d'un langage si douxl 
Mon amour et mes pleurs excitent ton courroux t 
Tu vas triompher en ce jour. 
Ahl si tes yeux ont plus de charmes. 
Ton cœur a-t-il autant d'amour? 

LE CACIQUE. 

Cessez de vains regrets , votre plainte est injuste : 

Ici vos pleurs blessent mes yeux. 
Carime , ainsi que vous , en cet asile auj^^uste , 
Mon cœur a ses secrets à révéler aux dieux. 

CARIME. 

Quoi I barbare , au mépris tu joins enfin l'outrage. 
\ Va, tu n'entendras plus d'inutiles soupirs; 
A mon amour trahi tu préfères ma rage ; 
Il faudra te servir au gré de tes désirs. 
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Le CACIQUB. 

Que Son sort est à plaindre! 
Mais les fureurs n'obtiendront rien. 
Pour un cœur fait comme le mien 
Ses pleurs étoient bien plus à craindre. 

SCÈNE n. — LE CACIQUE. 

Lieu terrible , lieu révéré , 

Séjour des dieux de cet empire , 
Déployez dans les cœurs votre pouvoir sacré : 

Dieui, calmez im peuple égaré, 
De ses sens effrayés dissipez ce délire ; 
Ou, si votre puissance enfin n'y peut suffire, 
N'usurpez plus un nom vainement adoré. 
Je me le cache en vain, moi-même je frissonne; 
Une sombre terreur m'agite malgré moi. 
Cacique malheureux, ta vertu Vabandonne; 
Pour la première fois ton courage s'étonne; 
La crainte et la frayeur se font sentir à toi. 

Lieu terrible , lieu révéré , 

Séjour des dieux de cet empire , 
Déployez dans les cœurs votre pouvoir sacré -. 

Rassurez un peuple égaré, 
De ses sens effrayés dissipez ce délire; 
Ou, si votre puissance enân n'y peut suffire. 
N'usurpez plus un nom vainement adoré. 

Mais quel est le sujet de ces craintes frivoles? 
Les vaiDs pressentimens d'un peuple épouvanté , 

Les mugissemens des idoles , 
Ou l'aspect effrayant d'un astre ensanglanté? 
Ah 1 n'ai-je tant de fois enchaîné la victoire , 
Tant vaincu de nvaux , tant obtenu de gloire , 
Que pour la perdre enfin par de si foibles coups? 
Gloire frivole! eh! sur quoi comptons-nous? 
Mais je vois Digizé. Cher objet de ma flamme , 

Tendre épouse , ah ! mieux que les dieux , 
L^éclat de tes beaux yeux 
Ranimera mon âme. 

SCÈNE ni. — DIGIZË, LE CACIQUE. 

DIGIzé. 

Seigneur, vos sujets éperdus. 
Saisis d'effroi, d'horreur, cèdent à leurs alarmes, 
Et, parmi tant de cris, de soupirs et de larmes, 

C'est pour vous qu'ils craignent le plus. 
Quel que soit le sujet de leur terreur mortelle ^ 
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Ah! fuyons, cher époux, fuyons, sauvons vos jours. 
Par une crainte, hélas! qui menace leur cours, 
Mon cœur sent une mort réelle. 

LE CACIQUE. 

Moi fuir! leur cacique! leur roi! 
Leur père enfin! respères-tu de moi? 
Sur la vaine terreur dont ton esprit se blesse , 
Moi , fuir I ah I Digizé , que me proposes-tu ? 
Un cœur chargé d'upQ foiblesse 
Conseryeroit-il ta tepdresse 
En abandonnant là veftu? 
Digizé, je chéris le nœud qui ^o^l^ ass^iï^h}^; 
J'adore tes appa§, ils peuvent tout sur moi : 
Mais j'aime epçpr |non4)ei)ple au|an| qu§ tp|, 
Et la vertu p}us que to\m 4eux ensgipl^lg. 

SCÈNE ly. - WP?ÎME, H? ÇAÇIOTIg, PÎQI3ÇS. 

VOZIIfE. 

Par votre ordrd> seigneur, les prêtres Fassemblés 
Vont bientôt en ces lieux commepcer le mystère. 

tE CACIQUE. 

Et les peuples? 

sroziME. 
-Toujours également troublés. 
Tous frémissent au bruit d'un mal imaginaire. 
Ils disent qu'en ces lieux les enfans du soleil 
Doivent bientôt descendre en superbe appareiL 
Tout tremble à leur nom seul; et ces hompaes tiernbles, 
Affranchis de la mort , aux coups inaccessibles , 
Doivent tout asservir à leur pouvoir fatal : 
Trop fiers d'être immortels , leur prgpeil sans égal 
Des rois fait leurs sujets, des peuples Ipurs esçlave||. 
Leurs récits effrayans étonnent les plus brayegl 
J'ai vainement cherché les auteurs insensés 
De ces bruits.... 

LE CACIQUE. 

Laissez-nous , Nozime : c'est assez. 
DiGizé. 
Grands dieux! que produira cette terreur publique? 
Quel sera ton "destin , infortuné cacique ? 
Hélas! ce doute affreux ne trouble-t-ij que n^oi? 

LE CACIQUE. 

Mon sort est décidé ; je suis aimé de toi. 

Dieux puissans , dieux jaloux de mon bonheur suprême , 

Des fiers enfans du ciel secondez les projets : 

Armez à votre gré la terre, l'enfer môme; 

Je puis braver et la foudre et vos traits. 
Déployez contre moi votre injuste vengeance; 
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J'«n redoute peu les effets 2 

Digiz^ seule eu sa puissauc« 

Tient mou bouheur et mes succès. 
Dieux puissans, dieux jaloux de mon Ijonheur suprême, 
Des fiers enfans du oiel secondez les pFojetB : 
Armez à votre gré la terre , l'enfer même j 
Je puis braver «t la foudre et vos traits. 

BIGIZi. 

Où vous emporte un excès de teudresse ? 
Ah ! n'iFdtons point les dieux : 

Plus on prétend braver les cieux, 

Plus on sent sa propre foiblesse. 

Ciel protecteur de Tinnoeence , 
Éloigne nos dangers; dissipe notre effroi. 
Eh ! des foibles humains qui prendra la défense, 

S'ils n'osent espérer en toi ? 
Du plus parfait amour la flamme légitime 

Auroit-elle offensé tes yeux? 
Ah 1 si des feux si purs devant toi sont un erime , 
Détruis la race humaine et ne fais que des dieux. 

Ciel protecteur de l'innocence , 
Éloigne nos dangers , dissipe notre effroi* 
Eh t des foibles humains qui prendra la défense , 

S'ils n'osent espérer en toi? 

LE CACIOUB. 

Chère épouse , suspends d*inptiles alarmes : 

Plus que de vains malheurs tes pleurs me vont coûter. 

Ai-je , quand tu verses des larmes , 

De plus grands maux à redouter ? 
Mais j'entends retentir les instrumens sacrés , 
Les prêtres vont paroitre : 

6ardez-jou8 de laisser connoître 

Le trouble auquel vous VQUs livra^. 

SCÈNE V. —LE CACIQUE, LB GRAND PRÊTRE, DIGIZÉ, 

TROUPE Dft PRÂTRES. 
LE Q^AIÏD PRÊTRE. 

C'est ici le séjQijr dé nos dieuip formidables; 
fls rendent en ces lieux lei^rs arrêts recioutai3les ; 
Que leur présence en nous imprime un sg.ln^ respect ' 
Tout doit frémir ^ leur aspect. 

LE CACIQUE. 

Prêtres sacrés des dieux qui protègent* ces îles, 

I . Dans redit, de Genève, 4782, et dans l'édit. de Paris, 38 vol. in-8% on lit : 
Prêtres sacrés des dieux, qui prof^get c^s H^ef» 
mais ce doit être une faute. (Éd.) 
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Implorez leur secours sur mon peuple et sur moi; 
Obtenez d'eux c^u'ils bannissent l'effioi 

Qui vient troubler ce» lieux tranquilles. 
Des présages affreux 
Répandent Tépouvante; 
Tout gémit dans l'attente 
De cent maux rigoureux. 
Par vos accens terribles 
Evoquez les destins : 
Si nos maux sont certains, 
Ils seront moins sensibles. 
VR GRAND pRâTRB, alternativement anec U âuBut. 
Ancien du monde, être des jours, 
Sois attentif à nos prières; 
Soleil, suspends ton cours 
Pour éclairer nos mystères. 

LB GRAND PRÊTRE.' 

Dieux qui veillez sur cet empire, 
Iffanifestez yos soins; soyez nos protecteurs. 
Bannissez de vaines terreurs; 
Un signe seul vous peut suffire : 
Le vil effroi peut-il frapper des cœurs 
Que rotre confiance inspire? 

CHŒUR. 

Ancien du monde, être des jours, 
Sois attentif à nos prières; 
Soleil, suspends ton cours 
Pour éclairer nos mystères. 

LE GRAND PRÊTER. 

Conservez à son peuple un prince généreux : 

Que, de votre pouvoir digne dépositaire , 
Il soit heureux comme les dieui^ 
Puisqu'il remplit leur ministère , 
Et qu'il est bienfaisant comme eux! 

CHaUR. 

Ancien du monde , etc. 

LE GRAND PRÊTRE. 

C'en est assez. Que Ton fasse silence. 
De nos rites sacrés déployons la puissance. 
Que vos sublimes sons, vos pas mystérieux, 
De l'avenir, soustrait aux mortels curieux, 
Dans mon cœur inspiré portent la connoissance. 
Mais la fureur divine agite mes esprits; 
Mes sens sont étonnés, mes regards éblouis; 
La nature succombe aux efforts réunis 

De ces ébranlemens terribles.... 
Non, des transports nouveaux affermissent mes sens; 
^Hes yeux avec effort percent la nuit des temps.... 
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ACTE I, SCÈNE V. 193 

Ecoutez du destin les décrets inflexibles.... 

Cacique infortuné, 
Tes exploits sont flétris , ton règne est terminé : 
Ce jour en d'autres mains fait passer ta puissance : 
Tes peuples, asservis sous un joug odieux, 
Vont perdre pour jamais les plus chers dons des deux, 

Leur liberté , leur innocence. 
Fiers enfans du soleil, tous triomphez de nous; 
Vos arts sur nos vertus vous donnent la victoire : 

Mais, quand nous tombons sous vos coups. 
Craignez de payer cher nos maux et votre gloire. 
Des nuages confus naissent de toutes parts...» , 

Les siècles sont voilés à mes foibles regards. 

LB CACIQUE. 

De vos arts mensongers cessez les vains prestiges. 
{Let prêtres s$ retirent, après quoi Von entend le ehcBur suitani 
derrière le thédtreJ) 
CHŒUR , derrière le théâtre. 
cîell eiell quels prodiges nouveaux! 
Et quels monstres ailés paroissent sur les eaux ! 

DIGIZé. 

Dieux I quels sont ces nouveaux prodiges? 
CHŒUR , derrière le théâtre. 
ciell 6 cielt etc. 

LB CACIQUB. 

L'effroi trouble les yeux' de ce peuple timide; 
Allons apaiser ses transports. 

DIGIZÉ. 

Seigneur, où courez- vous? quel vain espoir vous guide? 
Contre Tarrét des dieux que servent vos efforts? 
Mais il ne m'entend plus, il fuit. Destin sévère I 
Ahl ne puis-je du moins, dans ma douleur amère. 
Sauver un de ses jours au prix de mille morts? 



ACTE DEUXIÈME. 

Le Ibéâtfto représente un rivage entrecoupé d'arbres et de rochersl On voit, 
dans renfoncement, débarquer la flotte espagnole, an son des trompettes 
et des timbales. 

SCENE L — COLOMB, ALVAR, troupb d'Espagnols bt 

D'EsPA(^0LB8. 
CHŒUR. 

Triomphons, triomphons sur la terre et sur l'ondel 
DonnoT)9 des lois à l'univers : 

EOUSSIAV V: 13 
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Notre audace en ce jour découvre un nouveau monde ; 

Il est fait pour porter nos fers. 
COLOMB, tenant d'une main une épée nue y et de Vautré 

Pétendard de Castille, 
Climats dont à nos yeux s'enrichit la nature , 
Inconnus aux humains , trop négligés des deux , 
Perdez la liberté. 

(tl plante Vêlèhdard en ièrre.], 
itaié portez > sans nàurmurèy 

Un Jbiig èncor plus précieux. 
Chers coïiipàgnons , jadis l^Àrgonauie tîniictè 
Éternisa soîi nom dans les champs de Colchos : 
Aux rives de (râdès ^impétueux Àlcide 

Borna sa course et se^ travaux : 
Un art audacieux , «tt tious servant de gufde , 
00 riBunensé Oeéan nous a soumis les ûûis. 
Mais qui célébrera noite itoupé intrépide 

A l'égal d6 tdus ces héros? 
Célébrez ce grand Jour d*èf«rMièlle fflémdife^ 
Entrez, par les plaiftirft, au cfaemfti de la g-ïolfe^ 
Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes parts; 
De ce peupla sauvage étonnez les regards. 

GHOUR. 

Célébrons ce grand jour d'éternelle mélDoird; 
Que nos yeux enchantears brillent de toutes parts. 

{QndtMM.) 

▲LVAB» 

Fière Castille, étends partout tes lois, 
Sur toute la nature exercé ton empire; ^ 
Pour comhler tes brillans exjploits 
Un inonde entier n'a pu suffire. 
Maîtres des élémens, héros dans les combats, 
Répandôilô dans ces lieux la terreur, le ratage; 
Le ciel en fit notre partage 
Quand il rendit l'abord de ces climata - 

Accessible à notre courage. 
Fière CastillO) eftû. 

(ÛOfikès guerrières.) 

UNS CASTILLANS. 

Votez, conquérans redoutables, 
Allez remplir de grands destins : 
Avec des armes plus aimables, 
Nos triomphes sont plus certain». 
Qu'ici d'une gloire immortelle 
Chacun se courondt à son tour. 
Guerriers , vous y portez l'empire d'Isabelle , 
Nous y portons l'eiapire de TAmoiir. 
Volez, conquérans, etc. 

{Danses.) 
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ALVAR BT LA CASTILLANE. 

Jeunes beautés, guerriers terribles, 
Unissez-vous , soumettez l'univers. 
Si quelqu'un se dérobe à des coups invincibles , 
Par de beaux yeux qu'il soit changé de fert. 

COLOMB. 

C'est assez exprimer notre allégresse extrême; 
Nous devons nos momens à de plus doux transports. 
Allons aux habitans qili vivent sur ces bords 
De leur nouveau destin porter l'arrêt suprême. 
Alvar , de nos vaisseaux ne vous éloignez pas ; 
Dans ces détours cachés dispersez vos soldats : 
La gloire d'un guerrier est assez satisfaite 
S'il peut favoriser une heureuse retraite. 
Allez , si nous avons à livrer des combats , 
11 sera bientôt temps d'illustrer votre bra^. 

CHŒUR. 

Triomphons, triomphons sur là terre et sur l'onde; 

Portons nos leis au bout de l'tilïivers : 
Notre audace en ee jùnt découvre un nouveau todâdëi 

Nous sommes faits pour lui éonner des fers. 

SCÈNE II. -- CARIMÉ. 

Transports de ma fureur, amour, rage funeste, 
Tyrans de la raison, où ^idez-vous titeé pas? 
C'est assez déchirer mdn cœur par vos eefmbdé* 
Ah 1 du moins éteignez un feu que je déteste , 

Pat mes pleurs ou par mon trépteis. 
Mais je l'espère en vain , l'ingrat f règne èneOfe ' 
Ses outrages cruels n'oûl pu më dégager; 
Je reconnois toujours, hélas 1 qae je Failôre, 

Par mon ardeur & m'en venger^ 
Transports de ma fureur, etd^ 

Mais que servent ces|)leurâ?... Qu'elle pleure elle-même.... 

C'est ici le séjour des enfans du soleil , 

Voilà de leur abord le superbe appareil ^ 

Qu'y viens-je faire, hélàsl dans ma fureur èxtt^et 

Je viens leur livrer ce (Jue j'aime, 

Pour leur livrer ce cjue je hais! 
Oses-tu l'espérer, infidèle Carime? 

Les fils du ciel sont-ils faits pour le Crime? 

Ils détesteront tes forfaits. 
Mais s'ils avoient aimé.... slls ont des coeurs sensibles.... 
Ah ! sans doute ils le sont , s'ils ont reçu le jour. 
Le ciel peut- il former, des cœurs inaccessibles 

Aux tourmens de l'amour? 
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SCENE III. — ALVAR, CARIME. 

ALVAR. 

Que Yob-jeT quel éclat 1 Ciel! comment tant de charmeà 

Se trouvent-ils en ces déserts? 
Que serviront ici la valeur et les armes? 
C'est à nous d'y porter les fers. 
GÂRiHB, en action de se prosterner. 
Je suis encor, seigneur, dans l'ignorance 
I>e8 hommages qu'on doit.... 

ALVAR ,• la relevant, 

J'«n puis avoir reçus; 
Mais où brille votre présence 
C'est à vous seule qu'ils sont dus. 

CARIHE. 

Quoi donc! refùsez-vous , seigneur, qu'on vous adore? 
N'êtes-vous pas des dieux? 

ALVAR. 

On ne doit adorer que vous seule en ces lieux; 

Au titre de héros nous aspirons encore. 

Mais daignez m'instruire à mon tour 
Si mon cœur, en ce Ueu sauvage, 
Doit, en vous, admirer l'ouvrage 
De la nature ou de l'Amour. 

CARIMB. 

Vous séduisez le mien par un si doux langage. 
Je n'en attendois pas de tels en ce séjour. 

ALVAR. 

L'amour veut, par mes soins, réparer en ce jour 
Ce qu'ici vos i^pas ont do désavantage : 

Ces lieux grossiers ne sont pas faits pour vous; 
Daignez nous suivre en un climat plus doux. 
Avec tant 4'appas en partage. 
L'indifférence est un outrage 
Que vous ne craindrez pas de nous. 

• GARIHB. 

Je ferai plus encore; et je veux que cette île 
Ayant la fin du jour reconnoisse vos lois. 
Les peuples effrayés vont d'asile en asile 
Chercher leur sûreté dans le fond de nos bois. 
Le cacique lui-même, en d'obscures retraites, 

A déposé ses biens les plus chéris. 
Je connois les détours de ces routes secrètes. 
Des otages si chers.... 

ALVAR. 

Croyez-vous qu*à ce prix 
Nos cœurs soient satisfaits d'emporter la victoire? 
Noire valeur suffit pour nous la procurer. 
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Vos soitis ne serviroient qu'à ternir notre gloire , 
Sans la mieux assurer. 

CARIMB. 

Ainsi tout se refuse à ma juste colère t 

alvâr. 
Juste ciel! vous pleurez l ai-je pu vous déplaire? 
Parlez, que falloit-il?... 

CARIMB. 

Il falloit me venger. 

ALVAR. 

Quel indigne mortel a pu vous outrager ! 

Quel monstre a pu former ce dessein téméraire? 

CARIMB. 

Le cacique. 

ALVAR. 

Il mourra : c'est fait de son destin. 
Tous moyens sont permis pour punir une offense. 
Pour courir à la gloire il n'est qu'un seul chemin , 
n en est cent pour la vengeance, 
n faut venger vos pleurs et vos appas. 
Mais mon zèle empressé n'est pas ici le maître : 
Notre chef en ces lieux va bientôt reparoître; 
Je vais tout préparer pour marcher sur vos pas. 
{Ensemble.) 
Vengeance, amour, unissez-vous, 

Portez partout le ravage. 
Quand vous animez le courage , 
Rien ne résiste à vos coups. 

ALVAR. 

La colère en est plus ardente 
Quand ce qu'on aime est outragé. 

CARIMB. 

Quand l'amour en haine est changé, 
La rage est cent fois plus puissante. 

(EntmbU.) 
Vengeance, amour, uiisses-vous, etc. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre change, et repréMate les appertemens du cadque. 

SCËNB L — DIGIZS. 

Touitaens des tendres cœurs, terreurs, crainte fatale, 
Tristes pressentimens , vous voilà donc remplis I 
Funeste trahison d'une indigne rivale, 
Noirs crimes de l'amour, restez- vous impunis? 
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Hélas 1 dans mon effroi timide, 
Je ne soupçonnois pas , cher et fidèle ëpoux , 
De quelle main perfide 
Te yiendroient de si rudes coups. 
Je connois trop ton cœur , le sort qui nous sépare 

Terminera tes jours : 
Et je n'attendrai pas qu'une main moins ^rbare 
Des miens vienne trancher le cours. 

Tourmens des tendres cœurs, terreurs, crainte fatale, 
Tristes pressentimens , etc. 

Cacique redouté , quand cette heureuse rive 
Retentissoit partout de tes faits glorieux , 
Qui Veut dit qu'on verroit ton épouse captive 
Dan» le palais de tes aïeux? 

SCÈNE IL — DIGIZË , CÀ&Ilf E. 

DIGIZÉ. 

Yeoez-Yous Insulter à mon sort déplorable ? 

CARIME. 

Je vien3 partager vos ennuis. 

DIGîZé. 

Votre fausse pitié m'accabje 
Plus que Tétat même où je suis. 

Je ne connois point Tart de feindre : 
Avec regret je vois couler vos pleurs. 
Mon désespoir a causé vos malheurs ; 

Mais mon cœur commence à voiis plaJixdre , 
Sans pouvoir guérir vos douleurs. 

Renonçons à la violence : 
Quand le cœur se croit outragé, 
A peine a-t-on puni l'otfense 
Qu'on sent moins le plafsir que donne la v e nge ance 
QUfi le lêgr^i 4'.étre vengé. 

mcizâ. 
Quand le «mèO» nt impo^sWe, 
Vous regrettez lès maux où vous me réduisez; 
Ctet qiuuut wiMM les «vm «aiué» 
Qu'il y falloit être sensible. 

(Ensemble.) 
Amour, amour, tes cniellte Ibreurs, 
Tes injustes caprices, 
Ne cessesont-ils point de tourmenter Un çumv&i 
Fais-tu de nos suppUc^ 
Tes plus chères doucevir/s? 
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Nos tounnens font-ils tes délices? 

Te nourris-tu de nos pleurs? 
Amour, amour, tes cruelles fureurs, 
Tes injustes caprices , 
Ne cesseront-ils point de tourmenter les cœurs? 

CARIME. 

Quel bruit ici se fait entendre l 
Quels cris! quels sons étincelaas! 
piGizé. 
Du cacique en fureur les transports vîolens..." 
Si c'étoit lui.... Grands dieux 1 qu'ose-t-U entreprendre? 
Le bruit redouble; hélâs! peut-être il va périr. 
Ciel, juste ciel, daigne le secourir l 
{On entend des décharges de mQtAsqueterie qui se mêlent 
au tfuit de Vorche^tre,) 
(iPn^emltle.) 
Dieux 1 quel fracas 1 quel bruit | quels éclats de tonnerre l 
Le soleil irrité rç^yçrs^^t-il l^ tprpe? 

SCÈNE III. — COLOMB , suivi de quelques m^rriefs; DI6IZË , 
CARIME, ' 

COL0M3. 
C'est assez. Epargnons ^ foïhlB^ ennemM* 
Qu'ils sentent leur foiblesse 4?9C leur esclavage ; 
Avec tant de fierté, d'audace et d» cpujf^gs, 
Ils n'en seront qup pjus punis. 
piQizé. 
Cruels 1 qu'av^TOijs faj^?... Mm^ à ^e^l ^m Mi^îtof'. 

SCENE IV. — ALVAR, LE CAOIQUB, désarmé; GOLOUB, 
DIGIZE, CARIME. 

ALVAR. 

Je l'ai surpris qui, sçyl, ard.ent et furie w, 
Cherchoit à pénétrer jusjij^u'ea ces w^ix^ps liflu;|c.. 

" cotons 
Parle, que youjois-tu dan* ton SL^da^ ^Xipim'^ - 

LÇ jÇACIÛP«. 

Voir Digizé, ^'inropler, (Çt WP^rj^ 
P0|.0¥8^ 
Ta barbare ^erté ne peut se démentir : 
Mais, réponds, qu'at^mt^-tii de m4 jttste i/P(èr^? 

LK PAjÇlipUB, 

Je n'attends rien dç toi ; v^ , remplis tes pr^^e^r 
Fils du soleil, de tes beurei^x succès 
Renda grâpe ;^m foudre» de tpi» pèr<? » 
Dont il fa fait dépositaire* 
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Sans ces foudres brûlans, ta troupe en ces climat» 
N'auroit trouvé que le trépas. 

COLOMB. 

Ainsi donc ton arrêt est dicté par toi-même. 

CARIMB. 

Calmez yotre colère extrême; 
Accordez aux remords prêts à me déchirer 
De deux tendres époux la vie et la couronne. 
J'ai fait leurs maux , je veux les réparer : 

Ou , si votre rigueur Tordonne , 

Avec eux je veux expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils recourir à la moindre prière? 

LE CACIQUE. 

Vainement ton orgueil Tespère , 
Et jamais mes pareils n'ont prié que les dieux. 

CARiME , à Alva/r. 
Obtenez ce bienfait si je plais à vos yeux. 

CARIMB, ALVAR, DIGIZÉ. 

Excusez deux époux, deux amans trop sensibles; 
Tout leur crime est dans leur amour. 

Ahl si vous aimiez un jour, 
Voudriez-vous à votre tour 
Me rencontrer que des cœurs inflelîbles? 

CARIME. 

Ne vous rendez- vous point ? 

COLOMB. 

Allez, je suis vaincu. 
Cacique malheureix , remonte sur ton trône. 

(On lui rend son épëe.) 
Reçois mon amitié, c'est un bien qui t'est dû. 
Je songe, quand je te pardonne, 
Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu. 
{A Carime,) 
Pour ces tristes climats la vôtre n'est pas née. 
Sensible aux feux d'Alvar, daignez les couronner. 
Venez montrer l'exemple à l'Espagne étonnée, 
• Quand on pourroit punir , de savoir pardonner. 

LB GACIQUB. 

c'est toi qui viens de le donner; 
Tu me rends Digizé, tu m'as vaincu par elle. 
Tes armes n'avoient pu dompter mon cœur rebelle , 

Tu Tas soumis par tes bienfaits. 
Sois sûr, dès cet instant, que tu n'auras jamais 
D'ami plus empressé, de sujet plus fidèle. 

COLOMB. 

Je te veux pour ami , sois sujet d'Isabelle.* 
Vante-nous désormais ton éclat prétendu , 
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Europe : en ce climat sauvage , 

On éprouve autant' de courage , 

On y trouve plus de vertu. 

vous que des deux bouts du monde 

Le destin rassemble en ces lieux , 
Venez, peuples divers, former d'aimables jeux! 

Qu'à vos concerts Técho réponde : 

Enchantez les cœurs et les yeux. 

Jamais une plus digne fête 
N'attira vos regards. 

Nos jeux sont les enfans des arts , 

Et le monde en est la conquête. 
Hâtez- vous, accourez, venez de toutes parts ^ 

vous que des deux bouts du monde 

Le destin rassemble en ces lieux , 

Venez former d'aimables jeuxl 

SCÈNE V. — COLOMB, DIGIZÉ, CARIME, LE CACIQUE, 

ALVAR, PEUPLES ESPAGNOLS ET AMERICAINS. 
CHOSUR. 

Accourons, accourons, formons d'aimables jeux-, 
Qu'à nos concerts l'écho réponde : 
Enchantons les cœurs et les yeux. 

UN AMÉRICAIN. 

Il n'est point de cœur sauvage 
Pour l'amour; 
Et dès qu'on s'engage 
En ce séjour. 
C'est sans partage. 
Point d'autres plaisirs 
Que de douces chaînes : 
Nos uniques peines 
Sont nos vains désirs , 
Quand des inhumaines 
Causent nos soupirs. 
Il n'est point, etc. 

UNS ESPAGNOLE. 

Voguons, 
Parcourons 
Les ondes , 
Nos plaisirs auront leur tour. 
Découvrir 
De nouveaux mondes. 
C'est offrir 
De nouveaux myrtes à l'amour. 

Plus loin que Phébus n'étend 
Sa carrière , 
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Plus loin qu'il n» répand 
Sa lumière, 
L'amour fait sentir ses feu{« 
Soleil, tu lais nos jours; l'amour les r&nd bi^ureux. 
Voguons, etc. 

CBCSUB. 

Répandons dans tout l'univers 
Et nos trésors et ^'abondani^e; 
Unissons par notre alliance 
Deux mondes séparés par l'aJ)^ne ^ m^9.' 

▲IH 
Ajouré k ImK tisTf. m thoisizms acte. 

Di&izi, 

Triomphe, amour, règne en ees lieux; 
Retour de mon bonheur , doux transports de ma flamme , 

plaisirs cbarmans, plaUirs des 4i^i)x, 

Enchantez, eniyrez mon âji^e^ 

Coulez, torreos délicieux. 
Fille de la vertu, tranquillité ch?irmante, 
Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté. 
Les doux plaisirs font la félicité , 

Mais c'est toi qui la rends constante. 



FIN DE lA DiaMIVBBIB VD MOBTIAV MOims. 
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LES MUSES GALANTES. 

BALLET. 



AVERTISSEMENT. 

Cet ouvrage est sî inédiocre en son genrç , et le genre en est si mau- 
vais , que , pour copiprendre comment il m'a pu plaire , il faut sentir 
toute la force de l'habitude et des préjugés. Nourri, dès mon enfance, 
dans le goût de la musique françoise et de Vçspèce de poésie qui lui est 
propre , je prenois le bruit pour de l'harmonie , le merveilleux pour de 
l'intérêt , et des chansons pour un opéra. 

En travaillant à celui-ci, je ne songeois qu'à me donner des paroles 
propres à déployer les trois caractères de musique dont j'étois occupé : 
dans ce dessein, je choisis Hésiode pour le genre élevé et fort, Ovide 
pour le tendre , Anacréon pour le gai. Ce plan n'étoit pas mauvais , si 
j'avois mieux su le remplir. 

Cependant, quoique la musique de cette pièce l^e vaille gi^ère mieux 
que la poésie , on ne laisse pas d'y trouver de temp? en temps des mor- 
ceaux pleins de chaleur et de vie. L'ouyrage a été exécuté plusieurs fois 
avec assez de succè§ : savoir, en 1745; devant M. le dujc de Richelieu, 
qui le destinoit pour la cour; en i747 , sur le théâtre de l'Opéra; et, en 
1 761 , devant M. le prince de Conti. Ce fut même sur l'exécution de quel- 
ques morceaux que fen avois fait répéter chez M. de La Popelinière , 
que H. Kameau, qui les entendit, conçut contre mol cette violente 
haine dont il n'a cessé de donner des marques jusqu^à sa mort. 



Pï;MOîîNAGSS du PROtOCtffE. 

L'AMOUR. W:* MUSES. 

APOLLON. PS PBAG^. 

LA GLOIRE, TrPF?!^ J>9 if^ WJ^ m fi^* 

PEISONHAGES DU BALL£7. 

EUTERPE, sous le nom d*Ëff1é. tRTTHIE. 

POLYCRATE. THÉMÎRB. 

OVIDE. Uir fioMGK. 

ANACRÉON. Un fiomis vm. ia wkn. 

HÉSIODE. Tboupb ds jkusu Samuniies. 

DORIS. ^vmm. 
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PROLOGUE. 

Le théâtre représente le mont Parnasse ; Apollon y parott sur son trône, 
et les Mases sont assises aatour de lui. 



SCÈNE I. — APOLLON et LES MUSES. 

Naissez, divins esprits, naissez, fameux héros; 
Brillez par les beaux-arts , brillez par la victoire ; 
Méritez d'être admis au temple de mémoire : 

Nous réservons à votre gloire 

Un prix digne de vos travaux. 

APOLLON. 

Muses, filles du ciel, que votre gloire est pujrel 
Que vos plaisirs sont doux 1 
' Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu'on tient de vous. 
Sur ce paisible mont, loin du bruit et des armes ^ 
Des innocens plaisirs vous goûtez les douceurs. 
Lafière ambition, Tamour ni ses faux charmes 
Ne troublent point vos cœurs. 

LES MUSES. 

Non, non, Tamour ni ses faux. charmes 
Ne troubleront jamais nos coeurs. 
(On entend une symphonie brillante et dotice altetnativement.) 

SCÈNE IL — APOLLON, LES MUSES, L'AMOUR, LA GLOIRE. 
{La Gloire et l'Amour descendent du même char,) 

APOLLON. 

Que vois-je? 6 ciell dois-je le croire? 
L'Amour dans le char de la Gloire 1 

LA GLOIRE. 

Quelle triste erreur vous séduit I 
Voyez ce dieu* charmant , soutien de mon empire : 
Par lui Tamant triomphe , et le guerrier soupire ; 
Il forme des héros, et sa voix les conduit. 
/Il faut lui céder la victoire 

Quand on veut briller à ma cour : 

Rien n'est plus chéri de la Gloire 

Qu'un grand cœur guidé par l'Amour. 

APOLLON. 

Quoi ! mes divins lauriers d'un enfant téméraire 

Ceindroient le front audacieux ? 
l'amour. 
Tu méprises l'Amour, éprouve sa colère 

Aux pieds d'une beauté sévère 
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Va former d'inutiles vœur. 
Ou*un exemple éclatant montre aux cœurs amoureux 
Que de moi seul dépend le don de plaire; 
Que les talens, Tesprit, Tardeur sincère, 

Ne font point les amans heureux. 

APOLLON. 

Giell quel objet charmant se retrace à mon âmel 

Quelle soudaine flamme 

Il inspire à mes sens 1 

C'est ton pouvoir, Amour, que je ressens : 

Du moins à mes soupirs naissans 

Daigne rendre Daphné sensible. 

L* AMOUR. 

Je te rendrois heureux ! je prétends te punir. 

APOLLON. 

Quoi ! toujours soupirer sans pouvoir la fléchir ! 
Cruel 1 que ma peine est terrible 1 

(K s*en va.) 
l'amour. 
C'est la vengeance de l'Amour. 

LES MUSES. 

Fuyons un tyran perfide, 
Craignons à notre tour. 

LA GLOIRE. 

Pourquoi cet effroi timide T 
Apollon régnoit parmi vous ; 
Souffrez que l'Amour y préside 
Sous des auspices plus doux. 
l'amour. 
Ah 1 qu'il est doux , qu'il est charmant de plaire ! 
C'est l'art le plus nécessaire. 
Ah I qu'il est doux, qu'il est flatteur 
De savoir parler au cœur ! 
(Leg Musei^ persuadées par 1^ Amour, répètent ces quatre vers ] 
l'amour. 
Accourez , Jeux et Bis , doux séducteurs des belles ; 

Vous par qui tout cède à l'Amour , 
Confirmez mon triomphe , et parez ce séjour 
De myrtes et de fleurs nouvelles : 
Grâces plus brillantes qu'elles , 
Venez embellir ma cour. 

SCÈNE III. — L'AMOUR, LA GLOIRE, LES MUSES, LES GRACES, 
troupes de Jeux et de Ris. 

' CHŒUR. 

Acconrons , accourons dans ce nouveau séjour ; 
Soupirez , beautés rebelles , 
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Par nous tout 6ède à rAmour. 

iOniatise.) 

JjH teùts, les affreux otages 
Font par d'horribles ravages 
La terreur des matelots : 
Amour, cfuand ta toix le gttîdtf, 
On voit l'alcyon timide 
Braver la fureur des fïotd. 

Tes divines flammes 

Dee plus foibies âmes 
Peuvent faire des héros. 

{On danse.) 

GSaUB4 

Gloire, Amoui , sur les cœurs partagez la victoire; 
Que le myrte au laurier soit uni dèà ce jour. 

Que les soins rendus à la Gloire 

Soient toujours payés par l'Amour. 
l'amoub. 
Quittez , Muses, quittes ce désert trop stérile; 
Venez de vos appas enchanter Tunivers; 
Après avoir orné mille climat» divers « 
Que l'empire des lis soit votre * hevreuï asHe. 
Au milieu des beaux-arts puissiez-vous y briller 

De votre plus vite lumière I 
Un règne glorieux vous y fera trouve^ 

Des amans dignes de vond plair»^ 

Et des héros à oélébref* 



PREMIÈRE ENTRÉE, 

Le théAtre représente un bocage^ an travers daquel OB voit des hameaux. 
SCENE I. — ËGLË, DORIS. 

DORIS. 

L'Amour va vous offrir la plus charmante ISffi; 
Déjà pour disputer chaque berger iï'apprdte : 
Le don de votre main au vainqueur est promis. 
Qu'Hésiode est à plaindre 1 hélas 1 il Vous adore; 
Mais les jeux d'Apollon sont des arts qu'il ignore; 
De ses tendres soupirs il va perdre le prix. 



par 
38 



4 Cette leçon ' est conrorme à Tédilion en 32 vol. in-8* de -ISI», publia 
r M. Lefèvre. Dans l'édition de Genève, «1782, et dans celle de Paris ta i 
1 vol. in-8% on Ut : ' i 

Que l'empire des lis soit notre heureux asile. (Éd.) 
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ÉGLé. 

Dorîs , j*aime Hésiode , et plus que Ton ne pense 

Je m'occupe de son bonheur : 
Mais c'est en éprouvant ses feux et sa constance 
Que j'ai dû m'assurer qu'il méritoit mon cœur. 

DORIS^ 

A Yos engagemens pourrez- vous vous soustraire? 
ioLi. 
Je ne sais point, Doris, manquer de foi. 

DORIS. 

Comment avec vos feux accorder yoire loi? 

ioLi. 
Tu verras dès ce jour tout ce qu'Ègiô peut faire. 

DORIS. 

Eglé dans nos hameaux, inconnue, étpangère, 
Jouit sur tous les cœurs d'un pouvoir mérité ; 

Rien ne lui doit ôtre impostiU» , 

Avec le secours invincible 

De l'esprit et de la beauté. 

J'aperçois Hésiodo» 

poRis* . . 

Acca)>lé de tristesse, 
îl plaint le malheur de ses feux. 

Je saurai dissiper la douleur qui le pressa s 

Mais pour quelques instaDs ea6hons*>BOttft à tes yrax* 

SCfiNB II. -^ HÉ82(H>E. 

Ëglô liiéprise ibft tendresse; ; [ 

Séduite par les Chants de mes heureux rivaux, 
Son cœur en est le prix : et seul dans ces haiûèaùif 
J'ignore les secrets de l'art qu'elle couronne 1 - 

£glé le sait et m'abandonne t 

Je vais la perdre sans r&tour. 
k de frivoles chants se pent-11 qu'elle defino 
Un prix qui n'étoit dû qu'au plus parfait amotlf ? 

{On entend une tymphonie douée.) *^ 

Quelle douce harmonie ici se fait ôatèttdfe I... 
Elle Invita au repos.... Je ne puin th'en défendre:... 
Mes yeux appesantis laissent tarir leurs pleurs.... 
Dans le sein du sommeil je eàda à ieâ douceurs.. <• 

SCÊNB m. — ÉGLÈ, HÉSIODE, endotmi. 

Commencez le bonheur de ce berger fidèle» 
Songes; en ce séjour Euterpe vous appelle. 
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Accourez à ma voix, parler à mon amant; 
Par vos images séduisantes , 
Par vos illusions charmantes, 
Annoncez-lui le destin qui Tattend. 

{Entrée des Songei.) 

UN SONGE. 

Songes flatteurs, 
Quand d'un cœur misérable 
Vos soins apaisent les douleurs, 
Douces erreurs, 
Du sort impitoyable 
Suspendez longtemps les rigueurs; 
Réveil, éloignez- vous : 
Ah I que le sommeil est doux \ 
Mais quand un songe &vorable 
Présage un bonheur véritable, 
Sommeil, éloignez-vous : 
Ah 1 que le réveil est doux ! 

(Les Songes se retirent,) 

Toi pour qui j'ai quitté mes sœurs et le Parnasse, 
Toi que le ciel a fait digne de mon amour, 
Tendre berger, d'une feinte disgrâce 
Ne crains point l'effet en ce jour. 
Reçois le don des vers. Qu'un nouveau feu t'anime. 
Des transports d'Apollon ressens l'effet sublime; 
Et, par tes chants divins t'élevant jusqu'aux cieux, 
Ose , en les célébrant , te rendre égal aux dieux. 

( Une lyre suspendue à un laurier t^ élève à côté d^ Hésiode.) 
Amour, dont les ardeurs ont embrasé mon &me. 
Daigne animer mes dons de ta divine flamme : ^ 

Nous pouvons du génie exciter les efforts; 
Mais les succès heureux sont dus à tes transports. 

SCENE rV. — HÉSIODE. 
Où suis-je? quel réveil 1 quel nouveau feu m'inspire? 
Qu^ nouveau jour me luit 7 Tous mes sens sont sùrprisl 
(Il cvperçoit la lyre.) 

Mais quel prodige étonne mes -esprits? 
(H la touche et elle rend des sons.) 
Dieux I quels sons éclatans partent de cette lyre I 
D'un transport inconnu j'éprouve le délire! 
Je forme sans effort des chants harmonieux I 

lyre I ô cher présent des dieux 1 
Déjà par ton secours je parle leur langage. 
Le plus puissant de tous excite mon courage ; 
Je reconnois l'Amour à des transports si beaux , 
Et je vais triompher de mes jaloux rivaux. 
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SGËNf: V. — HÉSIODE , troupb de bergers qui i*assemUent 
pour la fête, 

CHŒUR. 

Que tout retentisse, 
Que tout applaudisse 
À nos chants divers! 
Que l'écho s'unisse , 
Qu'Êglé s'attendrisse 
A nos doux concerts 1 
Doux espoir de plaire, 
Animez nos jeux I 
Apollon va faire 
Un amant heureux. 
. Flatteuse victoire I 
Tpomphe enchanteur! 
L'amour et la gloire 
Suivront le vainqueur. 
{On danse, après quoi Hésiode ïapproehe pour disputer.) 

CHŒUR. 

O berger ! déposez cette lyre inutile ; 
Voulez-vous dans nos jeux disputer en ce jour? 

HÉSIODE. 

Rien n'est impossible à Tamour. . 
Je n'ai point fait de Tari une étude servile, 
Et ma voix indocile 
Ne s'est jamais unie aux chalumeaux. 
Mais, dans le succès que j'espère, 
J'attends tout du feu qui m'éclaire , 
Et rien de mes foibles travaux. 

CHŒUR. 

Chantez, berger téméraire; 
Nous allons admirer vos prodiges nouveaux. 
HÉSIODE commence. 
Beau feu qui consumez mon âme , 
Inspirez à mes chants votre divine ardeur : 
Portez dans mon esprit cette brillante flamme 
Dont vous brûlez mon cœur.... 
CHŒUR , qui interrompt Hésiode, 
Sa lyre efface nos musettes. 
Ah 1 nous sommes vaincus I 
Fuyons dans nos retraites. 

SCENE YI. — HÉSIODE, ÉGLÊ. 

HésiODB. 

Belle Ëglé.... Mais, ô ciel! quels charmes inconnus!..* 
Vous êtes immortelle , et j'ai pu m'y méprendre ! 
Rousseau y I i • 
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Vos célestes appas n'ont-ils pas dû m'appr^ndre 
Qu'il n'eist permis qu'aux dieux àe soupirer pour vous? 
Hélas I à chaque instant , sans pouvoir m'en défendre , 
Mon trop coupable cœur accroît votre courroux. 

Ta crainte .offense ma gloire* 
Tu mérites le prix qu'ont promis mes senneoB; 
Je le dois à ta victoire v 
Et le donne à tes sentimens. 

HBSIODE. 

Quoil vous seriez?,.. ciell est-il possible? 
Muse , vos dons divins ont prévenu mes vœux : 
Dois-je espérer encor que votre âme sensible 
Daigne aimer un berger et partager mes feux? 

É6LÉ. 

La vertu des mortels fait leur rang chez les dieux. 
Une âme pure , un cœur tendre et sincère , 
Sont les biens les plus précieuk; 
£t quand on sait aimer le mieux j 
On est le plus digne de plaire. 

{Aux bergers,) 
Calmez votre dépit jaloux , 
Bergers , rassemblez-Vous : 
Venez formçr les plus riantes fêtes. 
Je me plais dans vos bois, je chéris vos musettes; 
Keconnoissez Èuterpe , et célébrez ses feux. 

SG£NE VU. — ÉGL'Ë, HËSlOlDlB, LES BBRGSKS, DORIS. 

CHŒUR. 

Muse charmante , muse aimable , 
Qui daignez parmi nous fixer vos tendres vooux , 
Soyez-nous toujours favorable, . 
Présidez toujours à nos jeux. 

(On dame.) 

DORIS. , 

Dieux qui gouvernez la tei:re , 
Tout répond à votre voix. 
Dieux qui lancez le tonnerre , 
Tout obéit k vos lois. 
De votre gloire éclatante , 
De Votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne sont point jaloux : 
D'autres biens sont faits pour nous. 
Unis d'un amour sincère '| 
Un berger , une bergère , 
Boat-ils moins heureux que yoiis? 
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dëuxiMe entres. 

Le théâtre représente les jaîiWb^ 'A't)Vide à t^Ômeà; el daïis le fond, des 
montagnes affreuses parÈfénliêe^ de précipices^ et couvertes de neiges. 

SGfiNÇ I. «- OVïM. 
Cruel atotfÉir, fûft'e^ flamme, 
Faut-il encor t'àbandônner mon àiùe'? 

Cfuet amour , funeste flamme , 
Le sort d'Ovide est-il d'alttier toujours? 
Dans ces climats glacés , aii fond de la Scythre , 
Contre tes ffeuk n*est-ÏÏ point dB Sercôiirs^ 
J'y brûle , hèlas ! pour là Jeune Erïthîe : 
Pour moi-, safis elle, il ti'est plus de beaux jours. 
Cruel amour , etts. 
Achève dA meito t6t 'ô^ivràge , 
Soumet» Êrtthfe à "Son "tour. 
Ici tout lafiguîl *an% amwat, 
Et de son cœi:* fencoré efle igïïorte l'ti^age ! 
Ces fleurs dans mes jafdiïi's l'attirent dhaqtrè }dur , 
Et je vais par des je«x.... «C'est elle, ô doux ]^félsà'gfe1 
Je m'éloigne à regret : mais bientôt sur mes pas 
Tout va lui parlefr le langage 
Du dieu charmant '«[u^îè ne connoît p&i. 

SCÈNE n. — ÉRÏTHrE. 
C'en est donc ïait 1 et dans quelques moiùén» 
Diane à ses autels recevra mes sermensl 

Jardins chéris , rians "bocages , 

Hélas l à mes jeux iûnocens 

Vous n'ofl'r'iréi plus vos ombrages! 

Oiseaux , vos séduîsans ramages 

Ne charmeront donc plus mes sens l 

Vain éclat, grandeur importune, 

Heurerux qui dans l'obscurité 

N'a point soumis à la fortune 

Son bonheur et sa liberté! 

Mais quelà concerts se font entendre? 
Quel spectacle enchanteur ici vient me surprendre? 

SCÈNÏ III. — CHOEim. 

(La stcUue de r Amour s'élève au fond du théâtre^ et toute la suite 

d'Ovide vient former des danses et des chants autour d'Érithie.) 

Dieu obannant , dieu ées tendres cœurs , 
Règne à jamais, lance «es ilaittimes ; 
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Eh ! quel bien flatteroit nos âmes 
S'il n'étoit de tendres ardeurs? 
Chantons, ne cessons point de célébrer ses charmes. 
Qu'il occupe tous nos momens ; 
Ce dieu ne se sert de ses armes 
Que pour faire d'heureux amans. 
Les soins , les pleur^ et les soupirs , 
Sont les tributs de son empire ; 
Mais tous les biens qu'il en retire , 
Il nous les rend par les plaisirs. 

(On danse.) 

ÂRITHIB. 

Quels doux concerts, quelle fête agréable 1 
Que je trouve charmant ce langage nouveau f 
Quel est donc ce dieu favorable? 

{Elle considère la statue J) 
Hélas I c'est un enfant, mais quel enfant aimable 1 
Pourquoi cet arc et ce bandeau, 
Ce carquois, ces traits, ce flambeau? 

UN HOMME DE LA FÊTE. 

Ce foible enfant est le maître du monde ; 
La nature s'anime à sa flamme féconde. 
Et l'univers sans lui périroit avec nous. 

' Reconnobsez , belle £rithie , « 

Un dieu fait pour régner sur vous ; 
Il veut de votre aimable vie 
Vous^ rendre les instans plus doux. 
Ëtendez les droits légitimes 
Du plus puissant des immortels; 
Tous les cœurs seront ses victimes 
Quand vous servirez ses autels. 

ÉRITHIE. 

Ces aimables leçons ont trop l'art de me plaire. 
Mais quel est donc ce dieu dont on veut me parler? 

OVIDE. 

De ses plus doux secrets discret dépositaire , 
A vous seule en ces lieux je dois les révéler. 

SCENE IV. — ÉRITfflE, OVIDE. 

OVIDE. 

C'est un aimable mystère 
Qui de ses biens charmans assaisonne le prix : 
Plus on les a sentis , 
Et mieux on sait les taire. 

ÉRITHIB. 

f ignore encor quels sont des biens si doux; 
liais je l^rûle de m'en instruire. 
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OVIDE. 

. Vous rfgnorez? n*en accusez que vous; 
'béjà dans mes regards vous auriez dû le lire. '' 

ÉRITHIE. 

Vos regards?... Dans ses yeux quel poison séducteur I 
Dieux 1 quel trouble confus s'élève dans mon cœurf 
ovinE. 
Trouble charmant que mon âme partage , 

Vous êtes le premier hommage 
Que Taimable Erithie ait offert à TAmour. 

ÉRITHIE. 

L'Amour est donc ce dieu si redoutable 1 

OVIDE. 

L'Amour est ce dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce en ce jour; 
Profitons des bienfaits que sa main nous prépare : 
Unis par ses liens.... 

ÉRITHIE. 

Hélas l on nous sépare l 
Du temple de Diane on me commet le soin; 
Tout le peuple d'ithome en veut être témoin, 
Et je dois dès ce jour.,.. 

OVIDE. 

Non, charmante Erithie, 
Les peuples mêmes de Scythie 
Sont soumis au vainqueur dont nous suivons les lois : 
Il faut les attendrir , il faut unir nos voix. 

Est-il des cœurs que notre amour ne touche , 
S'il s'explique à la fois 
Par vos larmes et'p^^r ma bouche? 
Mais on approche.... on vient.... Amour, si pour ta gloire 
Dans un exil affreux il faut passer mes jours , 
De mon encens du moins conserve la mémoire, 
A mes tendres accens accorde ton secours. 

SCÈNE V. — OVIDE , ÉRITHIE , troupe de Sarmatbs. 

CHŒUR. 

Célébrons la gloire éclatante 

De la déesse des forêts : 

Sans soinjB, sans peine, et sans attente, 

Nous subsistons par ses bienfaits : 

Célébrons la beauté charmante 

Qui va la servir désormais; 

Que sa main longtemps lui présente 

Les offrandes de ses sujets. 

( On danse.) 

LE CHEF DBS SARMATES. 

Veoei, belle Erithie.... 
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Ab \ daiigoez m'éao,\it^ir l 
j3e deux tei]4re% aiA%ixs fMSéxez le ç^ppUce : 
Ou , si vous achevez ce çruçl sacrifice , 

Vi^ez les plow9 qiWt vous m*aUe* çotlter. ^ 

Non , elle est proioise à Diane : 
Nos engagemens sont des lois : 
Qui pourroit être assez profane. 
Pour priver les dieux de leurs droit»? 

OVIDB EX ÉRITHIE. 

Du plus puissant des dieux dos cœur» sont W pAvtage, 

Notre amour est son ouvrage : 

Est-il des droits plus sacrés 9 
Par une injuste violence 
Les dieux ne sont point honorés. 

Ah! si votre indifférence 
Méprise nos douleurs , 

A ce dieu qui nous assemble 
Nous Jurons de mourir ensemble 
Pour ne plus séparer nos eœurs. 

CHŒUR. 

Quel sent^nent secret vient attendrir nos âmes 

' Pour ces amans infortunés? 
Par V^our Tun à l'autre ils étoient destinés; 

Que rÀmour couronne leurs flammes f - 

OVIDE, 

Vous comblez mon bp^lieur , peuplç trpp généreux. 
Quel prix de cç bienfait sera fa recpmpense? 
PyÂs^fi^-Tp.u^ par mes soins ^ par pia recp.iinoissançe , 
Appççndre à devenir he^reuiçl 

L'Amour vous appelle, 

Jiçoutez sa yoix ; 
. Que tout soit fidèle 

A ses doucesi lois. 

Des biens dont l'usage 

Fait le vrai bonheur, 

Le plus doux partage 

Est un tendre cœuir. 
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TROISIÈME ENTRÉE. 

Le théâtre représente le péristyle du' temple de Junon i Samos. 

^ SCÈNE I. — P0LYCRJ^T5, ANACRÉON. * 

Les beautés de Samos. aux pieds 4?» la. déesse 

Par votre ordre aujourd'hui \out présJe^te^ leurs vœux : 

Mais , seigneur , si j'ei;i crois le sovpçon q\\i me presse , 

Sous ce zèlç mystçxiçux 

Un soin plus doux vpus in^fi^sç, 

POLYCRATE. 

On ne peut sur la tçndresse 
Tromper les yeuif d'Apaçxréon. 
Oui, le plus clpux penchant m'^^tr^^îne : 
Mais j'ij;nore à la fois le séjour et le nom 
Do l'objet qui m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je conçois Iç détour : 
Parmi tant de beautés yoi^s espérez çonnoître 
Celle dont les attraits ont fixé votre amour ; 
Mais cet amour enfin.... 

POLTGUATB. 

Uçi instant le fit naître : 
Ce fut (Uiis ces superbes jeux 
Où mes heureux succès célébrés par ta lyre.... 

ANACRÉOIf. 

Ce jour, il m'en souvient, je 4evi»s amoureux 
Pe U jeune Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh quoil toujours de ^nouveaux l^ux? 

ANACRÉON. 

A de beaux yeux aisément mon cœur oè^e : 
Il change de mêçAe aiséme^t : 
L'amour à, l'a^woiir y succède , 
Le goût seul du plaisir y r^gue pous^nun^Ut. 

POLYCRATE. 

Bientôt une ci^ouce victoire 

T'a sans doute asservi son cœur? 

iNACRÉQN. 

Ce triomphe manque à ma gloire , 
Et ce plaisir à mon bonheur. 

POLYCnATE. 

Mais on vient.... Que d'appas l Ah 1 les cœurs les plus sages , 
En voyant tant d'attraits , doivent craindre des fers. 
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AKACRÉON. 

Jimon, dans ce beau jour, les plus tendres hommages 
Ne sont pas ceux qui te seront offerts. 

SCÈNE IL — POLYCRATE, ANACRÉON, 

TROUPB PB JBUNES SAMiBNNBS, qut Viennent offrir leur$ hommaget 
à la déesse, 

HTMNE ▲ JUNON. 

Reine des dieux, mère de Tunivers, 
Toi par qui tout respire , 
Qui combles cet empire 
De tes biens les plus chers , 
Junon vois ces offrandes : 
Nos cœurs que tu demandes 
Vont te les présenter. 
Que tes mains bienfaisantes 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. 

{On danse.) 
(Thémirej portant une corbeille de flews^ entre dans le temple à la tête 
des jeunes Samiennes.) 
POLYCRATE, apercevant Thémire. 
bonheur 1 

ANACRéON. 

plaisir extrême! 

POLYCRATE. 

Quels traits charmans ! quels regards enchanteurs I 

ANACRÉON. 

Ah! qu'avec grftce elle porte ces fleurs! 

POLYCRATE. 

Ces fleurs ! que dites-vous ? C'est la beauté que j'aime. 

ANACRÉON. 

C'est Thémire, elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami trop cher , rival trop dangereux , 

Ah ! que je crains tes redoutables feux 1 
De mon cœur agité fais cesser le martyre ; 
Porte à d'autres appas tes volages désirs , 

Laisse-moi goûter les plaisirs 
De te chérir toujours , et d'adorer Thémire. 

ANACRÉON. 

Si ma flamme étoit volontaire , 

Je l'immolerois à Tinstant : 
Mais l'amour dans mon cœur n'en est pas moins sincère 

Pour n'être pas toujours constant. 
La gloire et la grandeur, au gré de votre envie, 

Vous assurent les plus beaux jours : 



Digitized by VjOOQIC 



TROISIÈME ENTRÉE, SCÈNE IL 217 

Mais que ferois-je de la vie , 

Sans les plaisirs , sans les amours ? 

POLYCRATB. 

Ehl que te servira ta vaine résistance? 
Ingrat, évite ma présence. 
anâcréon. 
Vous calmerez cet injuste courroux ; 
Il est trop peu digne de vous. 

SCÈNE III. — POLYCRATE. 
Transports jaloux , tourmens que je déteste, 
Ah ! faut-il me livrer à vos tristes fureurs ? 

Faut-il toujours qu'une ragé funeste 
Inspire avec Tamour la haine et ses horreurs? 
Cruel Amour , ta fatale puissance 
Désunit plus de cœurs 
Qu'elle n'en met d'intelligence. 
Je vois Thémire ; 6 transports enchanteurs? 

SCÈNE IV. — POLYCRATE, THÉMIRE. 

POLYCRATE. 

Thémire, en vous voyant la résistance est vaine, 
Tout cède à vos attraits vainqueurs. 
Heureux l'amant dont les tendres ardeurs 
Vous feront* partager la chaîne 
Que vous donnez à tous les cœurs! 

THÉMIRE. 

Je fuis les soupirs , les langueurs , 
Les soins, les tourmens, les alarmes : 
Un plaisir qui coûte des pleurs 
Pour moi n'aura jamais de charmes. 

POLYCRATE. • 

C'est un tourment de n'aimer rien ; 
C'est un tourment affreux d'aimer sans espérance . 
Mais il est un suprême bien , 
C'est de s'aimer d'intelligence. 

THéMIRB. 

Non, je crains jusqu'aux nœuds assortis par l'Amour. 

POLYCRATE. 

Ah 1 coimoissez du moins les biens qu'il vous apprête. 
Vous devez à Junon le reste de ce jour : 

Demain une illustre conquête 

Vous est promise en ce séjour. 

SCÈNE V. — THÉMIRE. 
Il me cachoit son pang , je feignois à mon tour. 
Polycrate m'offre un hommage 
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Qui comblero.it Fî^mjl^ition : 
Un sort plus doux me flî^tte ^s^vantage , 
Et mon cœur en secret çUçrit Anacréon. 
Sur les flçurs, d'unç aile légère,, 
On voit voltiger les zéphyrs : 
Comme eux d'urne ai^deur passagère 
Je voltige sur les plaisirs;. 
D'une chaîne redoutablç 
Je veux préserver mon cœur ; 
'L'Amour m'amuseroit çopin(ie un enfant aimable , 
Je le crains comme un fier vainqueur. 



SCENE Yi. — ANACftÉCW, W^M^RE. 

ANACRÉON. 

Belle Thémire, enffn le roi vous reiid les armes, 
L'aveu de tous les cœurs autorise le mien : 
Si l'amour animoit vos charmes, 
Il ne leur manqueroit plus rien. 

THÉMIRE. 

Vous m'annoncez par cette indifférence 
Combien le choix vous paroUroit égal. 
Qui voit sans peine un rival 
N'est pas loin de l'iacônstance. 

ANACRéOK. 

Vous faites à ma flamme une cruelle offense , 
Vous la faites surtout à ma sincérité. 
En amour même 
Je ài§ la vérité ; 
Et quand ]6 n*aime plus, je ne dis plus q4M j'aime. 

THéMIBB. 

Quand on sent une ardeur extrême 
On a moins de tranquillité. 

▲NACRÉQS. 

Thémire, juge? mieux de ma fidélité. 
Ah 1 qu'un amant a de folie 
D'aimer , de haïr tour à tour 1 
Ce qu'il donne à U jalousie , 
Je le donne tout à l'amoue. 

THitftRK. 

Je craint ce qu'il en coûte à devenir, trop tea4ra; 
Non , l'amour dans les cœurs cause trop de tournieai. 

ANÀCRÉOK. 

Si l'hiver dépare nos champs, 
Est-ce à Flore de les défendre? 
S'il est des maux pour, les amans , 
Est-ce h l'Amour qvi'il faut s'en prendrf î 
Sans la neige et les orages , 
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Sans les Tents^ et leuTs ravages. 
Les fleurs maîtroient e^ \m» Um^ 
Sans la froide indiSerence, 
Sans la fièxe résistance, 
Tous les cœur^ seroient contens. 

Vous vous piquez d'être volage : 
Si je forme des nœuds, je veux qu'ils soient «OBsti^na. 

J^AWOSH. 
L'excès de mon ardeur est un plus digne bommage 
Que la fidélité des vulgaires antans; 

Il vaut mieux aimer davantage, 

,£t ne pas aimer si longtemps, 

THÉMIRE. . 

Kon, rien ne peut fixer un amant si volage. 

* ANACRBOBî. 

Non , rien ne peut payer des transporta si cbannaos. 

♦ THÉMIRE. 

Vous séduisez plutôt que de convaincre; 

Je vois Terreur , et je me laisse vaincre. 
Ah 1 trompez-moi longtemps par ces tendres discours : 
L'illusion qui plaU devroit durer toujours. 

ANACRÉOlf. 

C'est en passant votre espérance 
Que je prétends vous tromper désormais : 
Vous attendrez mon inconstance, 
Et ne l'éprouverez jamais. 
{Ensemble.). 
Unis par les mêmes désirs , , 
Unissons mon sort et le vôtre ; 
Toujours fidèles aux plaisirs. 
Nous devons l'être l'un à l'autre. 



SCENE VII. — POLYCRATB, THEMIRE, ANACRÉON. 

pptycuATE. 
Demeure, Anacréon; je suspends mon courroux. 
Et veux bien un instant t'égaler à mo^-même. 
Je n'abuserai point de mon pouvoir suprême : 
Que Tbémire décide et choisisse entre nous. 

{A Thémire,) 
Dites quels sont les nœuds que yotre ftme préfère. 
N'hésitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer' 
Le choix que vous allez faire. 

THéMIRS. 

Je connois tout le prix du bonheur de vous plaire , 
Si j^osois m'y livrer; cependant en ce jour, 
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Sdigneur, votiis pourriez croire 
Que je donne tout à la gloire ; 
Je yeux tout donner à Tamour. 
Pardonnez à mon cœur un penchant inyincible. 

POLTCRATE. 

Il suffît. Je cède en ce moment; 
Allez , soyez unis : je puis être sensible ; 
Mais je n'oublierai point ma gloire et mon serment. 

THéMlRE BT ANAGRéON. 

Digne exemple des rois , dont le cœur équitable 
Triomphe de soi-même en couronnant nos feux, 
Puisse toujours le ciel prévenir tous vos vœux 1 

Que votre règne aimable, 
Par un bonheur constant à jamais mémorable , 
Éternise vos jours heureux. 

POLYCRATE , à Ànocréon, "* 

Commence 4'accomplir un si charmanf présage ; ' 
Rentre dans ma faveur, ne quitte point ma cour; 
Que Tamitié du moins me dédommage 
Des disgrâces de l'amour. 
Que tout célèbre cette fête. 
L'heureux Anacréon voit combler ses désirs : 
Accourez , chantez sa conquête 
Gomme il a chanté vos plaisirs. 

SCÈNE VIIL — ANACRËON, THËMIRE, peuples de Sakos. 

CHŒUR. 

Que tout célèbre cette fête. 
L'heureux Anacréon voit combler ses désirs : 
Accourons, chantons sa conquête 
Gomme il a chanté nos plaisirs. 

{On danse.) 
ANACRÂON , alternativement avec le chœur. 
Jeux , brillez sans cesse : 
- Sans vous la tendresse 
Languiroit toujours. 
Au plus tendre hommage 
Un doux badinage 
Prête du secours. 

{On danse^) 
Quand pour plaire aux belles 
On voit autour d'elles 
Folâtrer l'Amour, 
Dans leur cœur le traître 
Est bientôt le maître , 
Et rit à son tour. 

nu DU UVBEM GALAXTES. 
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INTERMÈDE '. 



AVERTISSEMENT. 

Quoique j'aie approuvé les cbangemens que mes amis jugèrent à 
propos de faire à cet intermède quand il fut joué à la cour, et que son 
succès leur soit dû en grande partie , je n'ai pas jugé à propos de les 
adopter aujourd'hui , et cela par plusieurs raisons. La première est que , 
puisque cet ouvrage porte mon nom , il faut que ce soit le mien, dût-il 
en être plus mauvais; la seconde, que ces changemens pouvoient être 
fort bien en eux-mêmes , çt ôter pourtant à la pièce cette unité si peu 
connue , qui seroit le chef-d'œuvre de l'art, si l'on pouvoit la conserver 
sans répétitions et sans monotonie. Ma troisième raison est que cet ou- 
vrage n'ayant été fait que pour mon amusement, son vrai succès est de 
me plaire : or personne ne sait mieux que moi comment il doit être 
pour me plaire le plus. 



A M. DUCLOS, HISTORIOdïlAPHE DE FRANCE, 

l'UH des QUABAHTX DS l'aC&DSMIB FRANÇOISE, ST DE CELLE DES BBLUES-LBTTRBS. 

Souffrez , monsieur , que votre nom soit à la tête de cet Ouvrage , qui , 
sans vous, n'eût point vu le jour. Ce sera ma première et unique dédi- 
cace : puisse-t-elle vous faire autant d'honneur qu'à moi 1 
Je suis , de tout mon cœur. 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. J. Rousseau. 



PERSONNAGES. 
COLIN. 
COLETTE. 
LE DEVIN. 
Troupe de jeunes gens du village. 

Le théâtre représente d'un côté la maison du devin; de l'autre, 
des arbres et des fontaines ; et dans le fond, un hameau. 



4. Représenté i Fontainebleau, devant le roi, les 48 et 24 octobre 1753; 
et à Paris, par TAcadémie royale de musique, le jeudi i" mars 1753. 
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SCÈNE L — COLETTE, soupirant et 8*essuyant les yeux 
de son tablier. 

i'ài Ipetàu tout mon bonheur; 
J'ai perdu mon serviteur { 
Colin me délaisse. 

Hélas 1 îl a pu changer 1 
Je voudroîs n'y plus songer : 
J'y «onge sans cesse. 

J*aî "perdu toon serviteur^ 
J^i perdti to^ut lïwn hioïiheùr-, 
Colin me âélais^i^è. 

ïl m[aimort autrefois , et ce fut mon malheur. ^ 
Mais quelle est donc celle qu'il me préfère? 
jÊlle est donc bien charmante l Imprudente bergère ! 
Ne crains-tu point les maux que j'^rouve en e» jour? 
Ôolin m'a pu changer; tu peux avoir ton tour. 

'Otte toe sterl d'y rêver sans céssèt 
ïlien ïie 'p'eut "gtiéTir ïûon amotir, 
Et tout augmente ma tristesse. 

J'ai perdu mon serviteur; 
i'fti perdu tout tnon bonheur; 
Colin me délaisse. 

Je veux le haïr.... je le dois.... 
PMrt-/6tfe il m'aime encor..., Pourquoi ttié ftft's'tes ^ceèé{è'^ 
ïl tite e/herchoit tant autrefois \ 

Le devin du canton fait ici sa demeure ; 
Il sait tout; il saura le sort de mon amour : 
Je le vois, et je veux m'éclaircir en ce jotit. 

SCÈNE n. — LE DEVIN, COLETTE. 

(Tandis que le devin s^avance gravement , Colette con^te dans sa main 
de la monnoie, puis elle la plie dans un papier. ^ et la présente <m 
devin , après avoir un peu hésité à V aborder,) 

COLETTE , (f un air timide, 
Perdrai-je Colin sans retour? 
Dites-moi s'il faut que je meure. 
LE DEVIN , gravement. 
Je lis dans votre cœur , et j'ai lu dans le sien, 

COLETTE. 

dieux 1 

LE DEVIN. 

Modérez-vou8. 
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COLETTE. 

lEhbien? 
Colm.... 

Vous «st infidèle. 

CÎC4.ETTÉ. 

Je me meurs. 

LE DEVIW. 

Et pouriant il vots mme temjotitiB. 
cpLBTTï, iHvement, 
Que dites-vous? 

LE DEVIN. 

Plus adroitâ et moins belle , 
La dame de ces lieux.... 

'cotteTWs. 

Il me qùfttè 'p&ï't él%î 

LE DEVIÎî. 

Je vous rai déjà 'dît, îl votis aîmè toujèùife. 

COLETTE, #n«ÉeiW«Wk 
Kt toujours il me fuitl 

LE DEVIN. 

Comptez sur mon 'sece^irs. 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être brave ^ il aime à se parer : 
Sa vanité Vous a fait un outrage 
Que son aïh(6\ir 'doit réparer. 

COLETTE. 

Si ftés galaùs de la v'fllè 
J'eusse écouté les discours, 
Ah l quil m'eût été facile 
De former d'autres amours l 

Mise en riche demoiselle , 
Je brillerois tous les jours^ 
De rubans et de dentelle 
Je chargerois mes atours. 

Pouip FaïàotiT de l'infidèlô 
J'ai refusé mon bonheur ; 
J'aimois mieux être moînà bellô 
Et lui conserver mon cdëù'r. 

L£ DEVIN. 

Je vous rendrai le-sieh, ce sera mon ouVfiige. 
Vous, à le mieuix garder appliquez tous vos soins; 
Pour vous faire aàner davantage , 
Feignez d'aimer un peu moins. 

L'amour croît, s'il s'inquiète; 
Il s'endort, s'il est content : 
La bergère un peu coquette 
Rend le berger plus constant. 
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COLETTE. 

«. VOS sages leçons Colette s'abandonne. 

LE DEVIN. 

Avec Colin prenez un autre ton. 

COLETTE. 

Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il me donne. 

LE DEVIN. 

Ne l'imitez pas tout de bon ; 
Mais qu'il ne puisse le connoître. 
Mon art m'apprend qu'il va paroîtrc ; 
Je vous appellerai quand il en sera temps. 

SCENE IIL — LE DEVIN. 

J'ai tout su de Colin, et ces pauvres enfans 
Admirent tous les deux la science profonde 
Qui me fait deviner tout ce qu'ils p'ont appris. 
Leur amour à propos en ce jout me seconde ; 
En les rendant heureux , il faut que je confonde 
De la dame du Ueu les airs et les mépris. « 

SCÈNE IV. — LE DEVIN, COLIN. 

COLIN. 

L'amour et vos leçons m'ont enfin rendu sage, 
Je préfère Colette à des biens superflus : 
Je sus lui plaire en habit de village ; 
Sous un habit doré qu'obtiendrois-je de plus? 

LE DEVIN. 

Colin, il n'est plus temps, et Colette t'oublie. 

COLIN. 

Elle m'oublie , ô ciel l Colette a pu chaDger t 

LE DEVIN. 

Elle est femme jeune et jolie; 
Manqueroit-«lle à se venger? 

COLIN. 

Non, Colette n'est point trompeuse, 
Elle m'a promis sa foi : 
Peut-elle être l'amoureuse 
D'un autre berger que moi? 

LE DEVIN. 

Ce n'est point un berger qu'elle préfère à toi, 
C'est un beau monsieur de la ville. 

'^^ COLIN. 

Qui vous l'a dit? 

LE DEVIN , avec emphtue» 
Mon art. 

COLIN, 

Je n'en saurois douter. 
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Hélas! qu'il m'en ya coûter 
Pour avoir été trop facile ' I 
Aurois-je donc perdu Colette sans retour? 

LE DEVIN. 

On sert mal à la fois la fortune et l'amour. 
D'être si beau garçon quelquefois il en coûte. 

COLIN. 

De grâce, apprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux que je redoute. 

LE DEVIN. 

Laisse-moi seul un moment consulter. 
{Le devin tire de sa poche un livre de grimoire et un petit hdton de 
Jaeob^ avec lesquels il fait un charme. De jeunes paysannes, qui 
venoient le consulter^ laissent tomber leurs présens ^ et se sauvent tout 
effrayées en voyant ses contorsions,) 

LE DEVIN. 

Le charme est fait. Colette en ce lieu va se rendre. 
Il faut ici l'attendre. 

COLIN. 

A l'apaiser pourrai-je parvenir? 
Hélas! voudra-t-elle m'entendre? 

LE DEVIN. 

Avec un cœur fidèle et tendre 
On a droit de tout obtenir. 
l A part.) 
Sur ce qu'elle doit dire allons la prévenir. 

SCÈNE V. — COLIN. 

Je vais revoir ma charmante maîtresse. 
Adieu, châteaux, grandeurs, richesse, 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs, mes soins assidus, 
Peuvent toucher ce que j'adore , • 
Je vous verrai renaître encore. 
Doux momens que j'ai perdus. 

Quand on sait aimer et plaire , 
A-t-on besoin d'autre bien? 

4 . On lit dans l'édition de Genève, et dans toutes celles qai ont été faites 
postérieurement sans exception. 

Pour avoir été trop facile 
A m'en laisser conter par les dames de cour ! 
Mais ce dernier vers n'est dans aucune édition antérieure , à partir de l'édi- 
tion originale de I7&3; il n'est point dans la partition gravée en 4754; enfin 
il n'est point dans le manuscrit autographe de celte partition déposé à la bi- 
bliothèque de la Chambre des députés. Voilà bien assez de raisons pour déci- 
der la suppression de ce vers, quelle que soit la cause de son insertion dans 
l'édition de Genève, qui (kit autorité en tant d'autres points. (Éd.) 

ROUSSRAU V I^ 
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' Rends-moi ton cœur , ma bergère j 
Colin t'a rendu le sien. 

Mon chalume8i;u , ma houlette , 
Soyez mes seules grandeurs ; 
Ma parure est ma Colette , 
Mes trésors sont ses faveurs. 

Que de seigneurs d'importance 
.Voudroient bien avoir sa foi I 
Malgré toute leur puissance, 
Ils sont moins heureux que moi. 

SCm^ Vh ^ G0L2H, COLfiTTS, |MMr^. 

COLIN , à part. 
Je l'aperçois.... Je tremble en m'offrant à sa vue..- 
Sauvons-nous.... Je la perds si fe fuis.... 
COLETTE , à part, 
n me voit.... Que je suis émue! 
Le cœur me bat.... 

COLÏW. 

Je ne sais où j'en suis. 

COLETTE. 

Trop près, sans y songer, je me suis approchée. 

COLIN. 

Je ne puis m'en dédire , il la faut aborder. 
{A Colette d^un ton radouci y et d'un air moitié riant, 
fnoitié embarrassa.) 
Ma Colette.... ètes-vous fâchée? 
Je suis Colin , daignez me regarder. 

COLETTE , osant à peine jeter les yeuae sur lui. 
Colin m'aimoit , CoKn m'étoit fidèle : 
Je vous regarde, et ne vois plus Colin 

COLIN. 

Mon cœur n'a point changé ; mon erreur trop cruelle 
Venoit d'un sort jeté par quelque esprit malin : 
Le devin l'a détruit; je suis, malgré l'envie, 
Toujours Colin , toujours plus amoureux. 

<30LETTE. 

Par un sort , à mon tour , je me sens poursuivie. 
Le devin n'y peut rien. 

COLIN. 

Que je suis malheureux ! 

COLETTE. 

D'un amant i^lus constant.... 

COLIN. 

Ah I de ma mort stivie 
Votre infidélité.... 
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COLETTE. 

Vos Boins sont. superflus^ 
Non, CoUn, je se t'aime plus. 

COUN. 

Ta foi ne m*est point raiâe; 
Non , consulte mieux ton cœur : 
Toi-même en m'ôtant la vie, 
Tu peidroifi tout ton bcxnhewr. 

COIiEXTB. 

(i paru) {A Colin.) 

Hélas! Non, tous m'avez trahie. 

Vos soins sont superflus; 
Non, Colin, je ne t'aime plus. 

COLIN. 

C'en est donc «fait; vous voulez que je m^ure; 
pt je v^is pour jamais 91'éloigner du haxoeau. 

COLETTE., ritppelant Colin qui ^'éloigns knfejOi^^» 
Colipl 

COLIN. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tu me fois? 

COLIN. 

Faut-il que je demeure 
Pour VOUS yoir un amant noav.eau? 
DUO. 

COLETTE. 

Tant qu'à mon Colin j'ai su plaire, 
Mon sort combloit mes désirs. 

COLIN. 

Quand je pîaisois à ma bergère. 
Je vivois dans les plaisirs. 

COLETTE. 

Pep.uis que son cœur me méprise, 
Un autre a gagné le mien. 

COLIN. 

Après le doux nœud qu'elle brise, 
Seroit-il un autre bien? 

{D'un ton pénétré.) 
Ma Colette se dégage I 

COLETTE. 

Je crains un amant volage. 

(Ensemble,) ' 

Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , devenu paisible , 
Oubliera, s'il est possible, 

(cher ) 
I un jour, 
chère j 
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COLIN. 

Quelque bonheur qu'on me promette 
Dans les nœuds qui me sont offerts , 
J'eusse encor préféré Colette 
A tous les biens de l'univers. 

COLBTTB. 

Quoiqu'un seigneur jeune, aimable, 

Me parle aujourd'hui d'amour, 
Colin m'eût semblé préférable 

A tout l'éclat de la cour. 
COLIN, tendrement. 
Ah 1 Colette! 

COLBTTE, WOeC Ufl SOUpif. 

Ah t berger volage , 
Faut-il t'aime r malgré moi! 
{Colin se jette aux pieds de Colette; elle lui fait remarquer à son cha- 
peau un ruban fort riche qu*il a reçu de la dame. Colin le jette atec 
dédain. Colette lui en donne un plus simple dont elle était parée, et 
quHl reçoit avec transport.) 
(Ensemble.) 

ije t'engage 
t'engage 

Mon I l^^) 

> cœur et foi. 

Son ) ( sa . 

Qu'un doux mariage 
M'unisse avec toi. 
Aimons toujours sans partage : 
Que l'amour soit notre loi. 
A jamais , etc. 

SCÈNE VII. - LE DEVIN, COLIN, COLETTE. 

LE devin: 
Je vous ai délivrés d'un cruel maléfice; 
Vous vous aimez encor malgré les envieux. 

COLIN. 

{Ils offrent chacun un présent au devin.) 
Quel don pourroit jamais payer un tel service? 
LB DBviN , recevant des deux mains. 
Je suis assez payé si vous êtes heureux. 
Venez ,j*eunes garçons, venez, aimables filles, 

Rassemblez- vous , venez les imiter^ 
Venez, galans bergers, venez, beautés gentilles, 
En chantant leur bonheur apprendre à le goûter* 
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SCÈNE VIII. — LE DEVIN, COLIN, COLETTE, 

GARÇONS ET FILLES DU VILLAGE. 
CHŒUR. 

Colin revient à sa bergère ; 
Célébrons un retour si beau. 

Que leur amitié sincère 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du devin de notre village 
Chantons le pouvoir éclatant : 
Il ramène un amant volage , 
Et le rend heureux et constant. 

(On danse,) 
ROMANCE. 

COLIN. 

Dans ma cabane obscure 
Toujours soucis nouveaux; 
Vent, soleil, ou froidure, 
Toujours peine et travaux. 
Colette , ma bergère , 
Si tu viens Thabiter, 
Colin dans sa chaumière 
N'a rien à regretter. 

Des champs, de la prairie, 
Retournant chaque soir , 
Chaque soir plus chérie, 
Je viendrai te revoir : 
Du soleil dans nos plaines 
Devançant le retour. 
Je charmerai mes peines 
En chantant notre amour. 

{On danse une pantomime.) 

LE DEVIN. 

Il faut tous à Tenvi 
Nous signaler ici : 
Si je ne puis sauter ainsi, 
Je dirai pour ma part une chanson nouvelle. 

[Il tire une chanson de sa poche.) 

I. 
L'art à TAmour est favorable, 
Et sans art l'Amour sait charmer; 
A la ville on est plus aimable. 
Au village on sait mieux aimer. 

Ahl pour Tcvdinaire. 

L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'est un enfant, c'est un enfant. 
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coLi» avec le chosur répète le refrain. 
Ah! pour rordinaire 
L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'est un enfant, c'est un enfant. 

(B.ega/r étant la chanson.) 
Elle a d'autres couplets ! je la trouve assez belle. 
COLBTTB , atec empressemefit. 
Voyons, voyons; notes Chanterons aussi. 

{Elle prend la chanson.) 

n. 

Ici de la simple nature 
L'amour suit la naïveté; 
En d'autres lieux , de la parure . 
11 cherche l'éclat emprunté. 

Ah 1 pour l'ordinaire , 

L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'est Un enfant, c'est un enfant. 

CHŒUR. 

C'est un enfant, c'est un enfant. 

COLIN. 

Souvent une flamme chérie 
Est celle d'un cœur ingéna; 
Souvent par la coquetterie 
Un cœur volage est retenu. 

Ah ! pour rordinaire , etc. 
(i la fin de chaque couplet le choeur répète toi^ours ce vers ;) 
C'est un enfant, &eit un etdtaxt; 

LE DTSVIir. 

l'Amour, selon sa fantaisie, 
Ordonne et dispose de nous ; 
Ce dieu permet la jalousie, 
Et ce dieu punit les jaloùi. 

Ah ! poiïr rordînaifé", ôtc^ 

COLIN. 

V. 

A voltiger de belle en belle, 
On perd souvent l'heureux instant ; 
Souvent xm berger trop fidèle 
Est moins aimé qu'un ineonstant; 
Ah f pûUT l'ordînaire ^ eto; 
coiËtré. 
Vï. 
A son caprîee on est en btrfte. 
Il veut les ris, il veut les i)leurs; 
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Par les.... par les.... 

COLIN , lui aidant à lire. 
Par les rigueurs on le ♦ebute , 
On rafîoiblit par les faveurs. 
{Ensemble,) 
Ahl pour rordinaire, 
L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet ce qu'il défend; 
C'est un enfû Jt, c'est un enfant. 

CHŒUR. 

C'est un enfant , c'est un enfant. 

(On danse,) 

COLETTE. 

Avec l'objet de mes amours , 

Rien ne m'afflige, tout m'enchante; 

Sans cesse il rit , toujours je chante ; 

C'est une chaîne d'heureux jours. 
Ouand on sait bien aimer, que la vie est charmante! 
Tel, au milieu des fleurs qui brillent sur son cours. 

Un doux ruisseau coule et serpente. 
Quand on sait bien aimer, que la vie est charmante l 

(On danse ) 

COLETtB. 

Allons danser sous les ormeaux, 
Animez-vous , jeunes fillettes : 
■ Allons danser sous les ormeaux, 
Galans, prenez vos chalumeaux. 

(Les villageoises répètent ces quatre Hers.) 

COLETTE. 

Répétons mille chansonnettes; 
Et, pour avoir le cœur joyeux, 
Dansons avec nos amoureux; 
Mais n'y restons jamais seulettes. 
Allons danser sous les ormeauï , etc. 

LES VILLAGEOISES. 

Alloiiif danser sous les ormeaux, etc. 

COLETTE. 

A la tille dn fait bien plus de fracas ; 
liais sont-ils âcussi gais dans leurs ébats? 

Toujours contens, 

Toujours chantâns; 

Beauté sans fard. 

Plaisir sans art : 
torcW lents Concerts valent-ils nos musettes? 
Allons danser sous les ormeaux, etc. 

LES VILLAGEOISES. 

Allons danser sous les ormeaux , etc. 
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PYGMALION. 

SGËN& LYRIQUE. 



PERSONNAGES. 

PYGMALION. 
GALATHÉE. 

La scène esl à Tjr 



Le théâtre représente un atelier de sculpteur. Sur les cdtés on voit des blocs 
de marbre, des groupes, des statues ébaucliées. Dans le fond est une autre 
statue cachée sous un pavillon d'une étoffé légère et brillante , ornée de 
crépines et de guirlandes. 

Pygmalion, assis et accoudé, rêve dans Tattitude d'un homme inquiet et triste ; 
puis, se levant tout i coup, il prend sur une table les outils de son art, va 
donner par intervalles quelques coups de ciseau sur quelques-unes de ses 
ébauches, se recule, et regarde d*un air mécontent et découragé. 

PYGMALION. 

II n'y a point là d'âme ni de vie ; ce n'est que de la pierre. Je ne 
ferai jamais rien de tout cela. 

mon génie 1 où es- tu? mon talent , qu'es -tu devenu? tout mon feu 
s'est éteint, mon imagination s'est glacée; le marbre sort froid de mes 
mains. 

Pygmalion, ne fais plus des dieux, tu n'es qu'un vulgaire artiste.... 
Vils instrumens qui n'êtes plus ceux de ma gloire , allez, ne déshonorez 
point mes mains. 

{Il jette a/vec dédain ses outils , puis se promène quelque temps en 
rivant , les bras croisés.) 

Que suis-je devenu? quelle étrange révolution s'est faite en moi?... 

Tyr , Tille opulente et superbe , les monumens des arts dont tu brilles 
ne m'attirent plus, j'ai perdu le goût que je prenois à les admirer; le 
commerce des artistes et des philosophes me devient insipide ; l'entre- 
tien des peintres et des poètes est sans attrait pour moi; la Içuange et 
la gloire n'élèvent plus mon ftme ; les éloges de ceux qui en recevront 
de la postérité ne me touchent plus; l'amitié même a perdu pour moi 
ses charmes. 

Et vous, jeunes objets, chefs-d'œuvre de la nature, que mon art 
osoit imiter, et sur les pas desquels les plaisirs m'attiroient sans cesse, 
vous , mes charmans modèles , qui m'embrasiez à la fois des feux de 
Tamour et du génie, depuis que je vous ai surpassés, vous m'êtes tous 
indtfl'érens. 

{Il s'assied y et contemple tout autour de lui.) 

Retenu dans cet atelier par un charme inconcevable , je n'y sais rien 
faire , et je ne puis m'en éloigner. J'erre de groupe en groupe , de figure 
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en figure ; mon ciseau , foible , incertain , ne reconnoît plus son guide : 
ces ouvrages grossiers , restés à leur timide ébauche , ne sentent plus la 
main qui jadis les eût animés.... 

{H se lève impétuefAsement.) 

C'en est fait, c'en est fait; j*ai perdu mon génie.... si jeune encore, 
je survis à mon talent. 

Mais quelle est donc cette ardeur interne qui me dévore ? qu'ai-j€ en 
moi qui semble m'embraser ? Quoi 1 dans la langueur d'un génie éteint , 
sent-on ces émotions , sent-on ces élans des passions impétueuses , cette 
inquiétude insurmontable , cette agitation secrète qui me tourmente et 
dont je ne puis démêler la cause ? 

J'ai craint que l'admiration de mon propre ouvrage ne causât la dis- 
traction que j'apportois à mes travaux; je l'ai caché sous ce voile.... mes 
profanes mains ont osé couvrir ce monument de leur gloire. Depuis que 
je ne le vois plus , je suis plus triste , et ne suis pas plus attentif. 

Qu'il va m'être cher, qu'il va m'ôtre précieux, cet immortel ouvrage ! 
Quand mon esprit éteint ne produira plus rien de grand , de beau , de 
digne de mol ^ jo montrerai ma Galathée , et je dirai : « Voilà mon ou- 
vrage. » ma Galathée 1 quand j'aurai tout perdu, tu me resteras, et je 
serai consolé. 

(Il s'approche du pcmUon , puis se retire ; va , vietil , et s'arrête queU- 
quefois à le regarder en soupirant,) 

Mais pourquoi la cacher? Qu'est-ce que j'y gagne ? Réduit à l'oisi- 
veté , pourquoi m'ôter le plaisir de contempler la plus belle de mes œu- 
vres ?... Peut-être y reste-t-il quelque défaut que je n'ai pas remarqué ; 
peut-être pourrai-je encore ajouter quelque ornement à sa parure : au- 
cune grâce imaginable ne doit manquer à un objet si charmant.... peut- 
être cet objet ranimera-t-il mon imagination languissante. Il la faut 
revoir, l'examiner de nouveau. Que dis-je ? Eh I je ne l'ai point encore 
examinée : je n'ai fait jusqu'ici que l'admirer. 

{H va pour lever le voile, et le laisse retomber comme effrayé.) 

Je ne sais quelle émotion j'éprouve en touchant ce voile ; une frayeur 

me saisit; je crois toucher au sanctuaire de quelque divinité. Pygma- 

lion, c'est ime pierre, c'est ton ouvrage.... Qu'importe? on sert des 

dieux dans nos temples , qui ne sont pas d'une autre matière , et n'ont 

pas été faits d'ime autre main. 

'(Il lève le voile en tremblant, et se prosterne. On voit la statue de 

Galathée posée sur un piédestal fort petit, mais exhaussé par un 

gradin de marbte, formé de qwlques marches demi-circulaires.) 

O Galathée I recevez mon hommage. Oui , je me suis trompé : j'ai 
voulu vous faire nymphe , et je vous ai faite déesse. Vénus même est 
moins belle que vous. 

Vanité , foiblesse humaine 1 je ne puis me lasser d'admirer mon ou- 
vrage; je m'enivre d'amour-propre; je m'adore dans ce que j'ai fait.... 
Non, jamais rien de si beau ne parut dans la nature; j'ai passé l'ou-* 
yrage des dieux.... 

Quoi 1 tant de beautés sortent de mes mains I Mes mains les ont donc 
touchées.... ma bouche a donc pu.... Je vois un défaut. Ce vêtement 
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couvre trop le nu; il faut réchanerer dayantage; las charmes qu'il 
recèle doivent être mieux annoncés. 

(Il prend son maillet et son ciseau; puis ^ ^avanfo/nt lentement y il 
monte, en hésitant, les gradins de la statue qu'U eettible n'oser tou- 
cher. Enfin, le ciseau déjà levé, U s'arréU.) 

Quel tremblement 1 quel trouble 1... Je tiens le ciseau d'une main mal 
assurée.... je ne puis.... je n'ose.... je gâterai tout,... 

(H s'encourage; et en^n, présentant son ciseau, il en denne un seul 
coup^ et, saisi d* effroi, il le laisse tomber en poussant un çfirand cri.} 

Dieux! je sens la cbair palpitante repousser le ciseau 1... 

{Il redescend tremblant et confus.) 

Vaine terreur, fol aveuglement l... Non.... je n'y toucherai point; 
les dieux m'épouvantent. Sans doute elle est déjà consacrée à leur raog. 

(Il la considère de nouveau.) 

Que veux-tu changer? regarde; quels nouveaux charmes veux-tu lui 
donner?... Ahl c'est sa perfection qui fait son défaut.... Divine Gah- 
thée 1 moins parfaite , il ne te manqueroit rien.... ■ 

(Tendrement.) 

Mais il te manque une âme : ta figure ne peut s'en passer. 

{Avec plus d'attendrissement encore.) 

Que l'âme faite pour animer un tel corps doit être belle I 

(Il s* arrête longtemps; puis, retournant s'asseoir, il dit d'une voix 
lente et changée : ) 

Quels désirs osé-je former! quels vœux insensés! qu'est-ce que je 
sens?... ciell le voile de l'illusion tombe, et je n'ose vol? éaos mon 
cœur ; j'aurois trop à m'en indigner. 

(Longue pause dans un profond accablement.) 

Voilà donc la noble passion qui m'égare ! c'est donc pour cet objet 
inanimé que je n'ose sortir d'ici !... un marbre 1 une pierrel une masse 
informe et dure, travaillée avec ce ferl... Insensé, rentre ea tcù-méme; 
gémis sur toi ; vois ton erreur , vois ta folie.... 

Mais non.... 

(Impétueusement,) 

Non , je n'ai point perdu le sens; non , je n'extravague point; non, Je 
ne me reproche rien. Ce n'est point de ce marbre mort que je suis épris ^ 
c'est d'un être vivant qui lui ressemble , c'est de la figure qu'il offre à 
mes yeux. En quelque lieu que soit cette figure adorable > quelque corps 
qui la porte , et quelque main qui l'art faile, elle aura tous les vœux de 
mon cœur. Oui , ma seule folie est de discerner la beauté, mon seul 
crime est d'y être sensible. Il n'y a rien là dont je doiv» rougir. 

(Moins vivement , mais toujours avec passion.) 

Quels traits de feu semblent sortir de cet objet pour embraser bms 
sens, et retourner avec mon âme à leur source! Hélas! il reste immo- 
bile et froid , tandis que mon cœur embrasé par ses charmes voudroit 
quitter mon corps pour aller échauffer le sien. Je crois dans mon délire 
pouvoir m'élancer hors de moi , je crois pouvoir lui donner ma vie et 
l'animer de mon âme. 

Ah! que Pygmalion meure pour vivre dans Galathée !... Que dis-je, à 
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cîel l Si j'étoi» elle , Je ne la verroîs pas ; je ne serois pas celui qui 
l'aime. Non, que ma Galathée vive, et que je ne sois pas elle. Ah! que 
je sois toujours un autre , pour vouloir toujours être elle , pour la voir , 
pour l'aimer, pour en être aimél... 

{Transport.) 

Tourmens , vœux , désirs , rage , impuissance , amour terrible , 
amour funeste.... oh! tout Tenfer est dans mon cœur agité.... Dieux 
puissans , dieux bienfaisans , dieux du peuple, qui connûtes les passions 
des hommes , ah I vous avez tant fait de prodiges pour de moindres 
causes! voyez cet objet, voyez mon cœur, soyez justes, et méritez vos 
autels. 

(Avec un enthousiasme plus pathétique.) 

Et toi , sublime essence qui te caches aux sens et te fais sentir aux 
cœurs, âme de l'univers, principe de toute existence, toi qui par 
l'amour donnes l'harmonie aux élémens , la vie à la matière , le senti- 
ment aux corps , et la forme à tous les êtres ; feu sacré , céleste Vénas , 
par qui tout se conserve et se reproduit sans cesse; ah! où est ton 
équilibre? où est ta force expansive? où est la loi de la nature dans le 
sentiment que j'éprouve ? où est ta chaleur vivifiante dans l'inanité de 
mes vains désirs? Tous tes feux sont concentrés dans mon cœur , et le 
froid de la mort reste sur ce marbre; je péris par l'excès de vie qui lui 
manque. Hélas! je n'attends point un prodige; il existe; il doit cesser; 
l'ordre est troublé , la nature est outragée; rends leur empire à ses lois , 
rétablis son cours bienfaisant, et verse également ta divine influence. 
Oui, deux êtres manquent à la plénitude des choses; partage-leur cetle 
ardeur dévorante qui consume l'un sans animer l'autre : c'est toi qui 
formas par ma main ces charmes et ces traits qui n'attendent que le 
sentiment et la vie; donne-lui la moitié de la mienne, donne-lui tout, 
s'il le faut , il me suffira de vivre en elle. toi qdi daignes sourire aux 
hommages des mortels , ce qui ne sent rien ne t'honore pas ; étends ta 
gloire avec tes œuvres. Déesse de la beauté, épargne cet affront à la 
nature , qu'un si parfait modèle soit l'image de ce qui n'est pas. 
* (Il revient à lui par degrés avec un mouvement d'assurance et de joie. 

Je reprends mes sens. Quel calme inattendu! quel courage inespéré 
me ranime ! Une fièvre mortelle embrase it mon sang : un baume de 
confiance et d'espoir court dans mes veines ; je crois me sentir renaître. 

Ainsi le sentiment de notre dépendance sert quelquefois à notre conso- 
lation. Quelque malheureux que soient les mortels , quand ils ont invo- 
qué les dieux ils sont plus tranquilles.... 

Mais cette injuste confiance trompe ceux qui font des vœux insensés.... 
Hélas! en l'état où je suis on invoque tout, et rien ne nous écoute ; 
l'espoir qui nous abuse est plus insensé que le désir. 

Honteux de tant d'égaremens , je n'ose plus même en contempler la 
cause. Quand je veux lever les yeux sur cet objet fatal , je sens un 
nouveau trouble, \me palpitation me sufloque, une secrète frayeur 
m'arrête.... 

{Ironie amère.) 

Eh I regarde , malheureux ; deviens intrépide ; ose fixer une statue. 
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(li la voit ïanimer, et se détourne saisi d'effroi et le cœur serré de 

douleur.) 
Qu'ai -je vu? dieux I qu'ai-je cru voir? Le coloris des chairs, un feu 
dans les yeux , des mouvemens même.... Ce n'étoit pas assez d'espérer 
le prodige ; pour comble de misère , enfin je Tai vu.... 
< (Excès d'accablement.) 

- Infortuné, c'en est donc fait.... ton délire est à son dernier terme.... 
vta raison t'abandonne ainsi que ton génie.... Ne la regrette point , ô 
Pygmalionl sa perte couvrira ton opprobre.... 
(Vive indignation.) 

Il est trop heureux pour Tamant d'une pierre de devenir un homme à 
visions, 
(Il se retourne, et imt la statue se mouvoir et descendre elle-même les 
gradins par lesquels il a monté sur le piédestal. U se jette à genoux^ 
et lève les mains et les yeux au ciel.) 
Dieux immortels! Vénus 1 Galathéel ô prestige d'un amour forceDél 
GALA.THÉB se touchc , et d4t : — Moi. 
PYGMALION , transporté. — Moi. 
GALATKés , se touchant encore. — C'est moi. 
PYGMALION. — Ravissante illusion qui passe jusqu'à mes oreilles , ah! 
n'abandonne jamais mes sens. 

GALATBÉR fait quclqucs pas et touche un marbre. — Ce n'est plus 
moi. 
(Pygmalion , dans une agitation , dans des transports quHl a peine à 
contenir, suit toiu ses mouvemens, Vécoute, Vobserve avec une avide 
attention qui lui permet à peine de respirer, Galathée ^avance vers 
lui et le regarde; il se lève précipitamment , lut tend les brof, et la 
regarde avec extase. Elle pose une main sur lui; il tressaille, prend 
cette main , la porte à son cœur , et la couvre d'ardens baisers.) 
GALATHÉE , o/vcc un soupir. — Ah 1 encore moi. 
PYGMALION. — Oui , Cher et charmant objet , oui , digne chef-d'œuvre 
de mes mains , de mon cœur et des dieux , c'est toi , c'est toi seule : je 
t'ai donné tout mon être : je ne vivrai plus que par toi. 
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CONSIDERATIONS 

SUR LE GOUVERNEMENT DE POLOGNE, 

ET SUR SA RÉFORMATION PROJETÉE EN AVRIL 1772. 



NOTICE PRÉLIMINAIRE'. 

La Pologne , dans sa division la plus générale , en grande , petite 
Pologne et duché de Lithuanie , contenoit en trente-trois provinces ou 
palaiinats un peu plus de huit millions d'habitans. Cette population 
étoit régie souverainement par environ cent mille nobles, un roi électif 
et un sénat perpétuel. Les habitans des villes , ne pouvant posséder que 
des maisons dans les villes mêmes , et des fonds de terre, à une lieue 
aux environs , n'étoient comptés dans Tordre politique que pour en sup- 
porter toutes les charges ; le conmierce et le peu d'industrie que le pays 
pouvoit comporter étoient entre les mains des Juifs et des étrangers , et 
les paysans attai^és à la glèbe étoient la propriété de leurs seigneurs, 
au pouvoir desquels rien ne pouvoit les soustraire , et qui avoient sur 
eux droit de vie et de mort. 

On distinguoit parmi les nobles les palatins ou gouverneurs des 
provinces, les eastellans ou commandans des ch&teaux et des villes, 
considérés comme les lieutenans des palatins , et les starostes ou pos- 
sesseurs des starosties , vastes domaines qui leur étoient accordés à vie 
avec ou sans juridiction sur les terres qui en dépendoient. Ces pala- 
tinats, castellanies et starosties , et beaucoup d'autres ««nutes et béné- 
fices de même e^èce, étoient à la nomination du roi. Comme aucuns 
appointemens ou gages n'étoient attachés aux charges et fonctions pu- 
bliques , ces concessions étoient les récompenses naturelles des services 
rendus à la patrie, et étoient appelées pour cela panis henemeritorum^ 
dont le roi étoit le distributeur. Mais, à la mort de chaque possesseur, 
le bénéfice concédé rentroit dans les mains du roi , qui étoit tenu de faire 
sur-le-champ une nomination nouvelle; et c'étoit en cela que le régime 
polonois différoit essentiellement du régime féodal. 

Les nobles seuls , jouissant ainsi des droits de cité , se rassembloient 
périodiquement dans les diétines ou diètes de palatinat, pour y élire 
les nonces chargés de les représenter à la diète générale. Celle-ci s'as- 
sembloit tous les deux ans, et se composoit du sénat et des représentans 
de la noblesse ; elle partageoit avec le roi le pouvoir législatif. 

A ce germe toujours subsistant de confusion et de désordre se joi- 
gnoit : î* la dépendance absolue de chaque nonce , résultant des instruc- 
tions qui lui avoient été données dans la diétine et dont il ne pouvoit 
s'écarter; 2» le droit du Uberum veto qui rendoit la délibération de toute 
diète infructueuse par l'opposition d'un seul membre , droit dont l'usage 

4 . Celte notice est de Pelitaiu. (Éd.) 

Digitized by VjOOQIC 



238 GOUVERNEMENT DE POLOGNE. , 

ne remontoit pas au delà de 1650 , mais dont les nobles polonois s*étoient 
depuis ce temps montrés si jaloux qu'il étoit passé en loi et maxime d'État. 

Un autre droit enctore, également constitutionnel, et non moins 
cher aux Polonois, étoit celui de former, sous le nom de confédération, 
une ligue générale dont' les membres, liés par un serment particulier, 
se choisissoient un chef et nommoient un conseil (général qui réunissoit en 
lui seul l'autorité de toutes les magistratures. Ainsi , les insurrections 
même avoient en Pologne une forme légale. Mais dans les assemblées 
qui en étoient la suite, le droit du liberum veto restoit suspendu, la 
pluralité des suffrages alors faisoit loi ; et c'étoit ainsi que ce droit de 
confédération, dont l'exercice étoit de nature à mettre le comble au 
désordre, étoit souvent ce qui contribuoit le plus efficacement à le faire 
cesser. Au reste, la confédération une fois dissoute, tous €es règlemens 
cessoient avec elle; pour qu'ils devinssent des lois, il £alloit qs'ils re- 
çussent la sanction d'une diète unanime; et la réfHibiiqae r^renoitsa 
forme accoutumée. 

Dans cet état des choses un roi électif, qui ne battok point momieie, 
qui ne faisoit point la guerre en personne , qui ne pouvoit ni la déclarer 
ni faire aucun traité, ni même se marier sans l'aveu de la diète, dont 
les actes administratifs se réduisoient à des nominations et des conces- 
sions qu'il ne pouvoit révoquer, et dont les revenus ne suffisoient gvère 
qu'à la dépense de sa table , n'avoit sans doute qu'une ombre de pouvoir 
réel; mais ces nominations et concessions en si grand nombre, et dont 
on a vu plus haut que le droit lui appartenoit exclusivement, loi don- 
noient une farce d'opinion et une influence bien en contraste avec l'es- 
prit dont les nobles polonois étodent constamment animés : et c'est ce 
qui explique, d'une part, pourquoi à chaque élection cette couronne 
étoit si ardemment briguée et poursuivie ; de l'autre , pourquoi le droit 
du liherum veto,, celui de confédération, et toutes les autres entraves 
données à l'autorité royale , s'établirent successivement pour en balancer 
la puissance. Chaque élection en effet étoit toujours l'époque de res- 
crictions nouvelles mises à une autorité déjà si bornée , restrictions que 
le prince nouvellement élu juroit de respecter, ainsi que toutes les lois 
fondamentales de la république , désignées généralement sous le nom de 
pacta conventa, 

« Les effets naturels d'un état politique ainsi constitué sont feciles à 
concevoir , et on ne peut qu'en croire l'historien moderne qui nous trace 
ainsi lé tableau de l'état intérieur de la Pologne à l'époque même où 
Rousseau revoit pour elle ce que la force des choses rendoit impossil^e 
à réaliser : « La république, dit Rulhière, presque toujours destituée 
d'une autorité législative et souveraine, se trouva dans une impuis- 
sance absolue de suivre les progrès que l'administration commençoit 
à faire dans la plupart des autres pays. Tout ce qui exigeoit des dé- 
penses continues devint impraticable Les grands établissemeos qui 

aimoncent la perfection des arts , et les soins toujours actifs du gou- 
vernement, ne purent seulement pas être proposés Les Poilonois, 

dont les mœurs sont faciles , adoptèrent chacun séparément une partit 
de ces progrès rapides que le luxe et la société faisoient ohez les ftBtns 
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peuples ; mais ils n'admirent aucun de ceux que faisoit Tadministration 
publique. De tant de changemens introduits en Europe , la politesse et 
le luxe furent les seuls qui s'introduisirent parmi eux. » [Histoire de 
Vananhie de Pologne, tome I, pages 49 et 127.) 

La Russie, qui dès 1733 avoit imposé par la force Auguste IH pour 
roi à la Pologne, réussit par le même moyen à faire décider on 1764 
Sélection de Stanislas Poniatowski, son successeur. Celui-ci, dont le titre 
le plus signalé pour obtenir cette couronne étoit d'avoir été l'amant de 
Catherine II , étoit déjà sous ce rapport doublement odieux aux Polonois. 
Le caractère et les actes de ce souverain , et l'ascendant toujours plus 
marqué de sa protectrice , n'étoient pas propres à affoiblir cette impres- 
sion , et avoient décidé la formation de plusieurs confédérations parti- 
culières, toujours vainement dissipées par les armées russes, et qui se 
réunirent en 1768 en une confédération générale formée à Bar en Podo- 
lie. Ces confédérés réussirent à faire soulever les Turcs contre les Russes ; 
mais la guerre entre les deux empires fut désastreuse pour les Turcs , 
et n'accabla pas moins les confédérés. Ceux-ci néanmoins profitèrent 
pour se soutenir de l'épuisement où cette guerre avoit jeté la Russie , et 
des embarras que lui suscitoit la cour de Vienne : c'est dans le cours 
des hostilités commencées sur la fin de 1768, et de la suspension d'ar- 
mes dont elles furent suivies en 1771 , que, se flattant d'un avenir j^u a 
heureux, ils songèrent à asseoir sur de plus sûrs fondemens le bonheur 
de leur patrie. 

Comme s'il n'eût pas existé chez cette nation malheureuse assez 
d'élémens d'anarchie et de dissolution , le fanatisme religieux en avoit 
introduit encore un autre en faisant naître parmi les Polonois une classe 
de dissidens. On désignoit ainsi les nobles attachés soit à l'Église 
grecque , soit à la Réforme , et ils étoîent en assez grand nombre. Mais 
la cour de Rome avoit conservé en Pologne tout son empire, et la su- 
perstition s'y montroit dans tous ses excès. Profitant de cette disposition, 
les nobles catholiques en grande majorité s'obstinoient à n'accorder aux 
dissidens aucuns droits politiques, et ils étoient en effet parvenus à les 
exclure de tous les emplois. Les dissidens avoient formé , pour le soutien 
de leurs droits , des confédérations particulières en opposition , même 
en guerre ouverte avec la confédération générale , et la Pologne fut en 
proie à leurs dévastations réciproques. Ces confédérés de Bar, dont nous 
verrons Jean-Jacques exalter les vertus patriotiques, avoient des éten- 
dards qui représentoient la vierge Marie et l'enfant Jésus ; ils portoient , 
comme les croisés du moyen âge , des croix brodées sur leurs habits , 
prêts à vaincre ou mourir pour la défense de la religion et de la liberté, 
d'est du prétexte de défendre les intérêts des dissidens et de les faire 
réintégrer dans leurs droits que Catherine coloroit ses vues d'envahisse- 
çient, se donnant encore par là, aux yeux des gens de lettres françois 
dont elle recherchoit l'approbation , le mérite de combattre le fanatisme 
en Pologne , et d'y prêcher la tolérance les armes à la main. Le résultat de 
ce beau zèle ne fut autre que l'oubli total des dissidens et de leurs de- 
mandes et de leurs droits , dont il ne fut pas même question dans les actes 
âifinitifii qui firent cesser pour quelqae tBSf*'^ les troiAles de la Pologne. 
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Chap. I. — Él4it de la question. 

Le tableau du gouvernement de Pologne fait par M. le comte de 
Wielhorski, et les réflexions qu'il y a jointes, sont des pièces instruc- 
tives pour quiconque voudra former un plan régulier pour la refonte da 
ce gouvernement. Je ne connoîs personne plus en état de tracer ce plan 
que lui-même, qui joint aux connoissances générales que ce travail 
exige toutes celles du local, et des détails particuliers, impossibles à 
donner par écrit, et néanmoins nécessaires à savoir pour approprier 
une institution au peuple auquel on la destine. Si Ton ne connoit à fond 
la nation pour laquelle on travaille, Touvrage qu'on fera pour elle, 
quelque excellent qu'il puisse être en lui-môme , péchera toujours par 
l'application, et bien plus encore lorsqu'il s'agira d'une nation déjà toute 
instituée, dont les goûts, les mœurs, les préjugés et les vices sont trop 
enracinés pour pouvoir être aisément étouffés par des semences nou- 
velles. Une bonne institution pour la Pologne ne peut être l'ouvrage 
que des Polonois , ou de quelqu'un qui ait bien étudié sur les lieux la 
nation polonoise et celles qui l'avoisinent. Un étranger ne peut guère 
donner que des vues générales, pour éclairer, non pour guider l'institu- 
teur. Dans toute la vigueur de ma tète je n'aurois pu saisir l'ensemble 
de ces grands rapport». Aujourd'hui qu'il me reste à peine la faculté de 
lier des idées , je dois me borner , pour obéir à M. le comte de Wielhorski 
et faire acte de mon zèle pour sa patrie , à lui rendre compte des im- 
pressions que m'a faites la lecture de son travail , et des réflexions qu'il 
m'a suggérées. 

En lisant l'histoire du gouvernement de Pologne , on a peine à com- 
prendre comment un Ëtat si bizarrement constitué à pu subsister si 
longtemps. Un grand corps ibrmé d'un grand nombre de membres 
morts, et d'un petit nombre de membres d^unis, dont tous les mouve- 
meuB presque indépendans les uns des autres , loin d'avoir une fin com- 
mune , s'entre-détruisent mutuellement , qui s'agite beaucoup pour ne 
rien faire , qui ne peut faire aucune résistance à quiconque veut l'enta- 
mer , qui tombe en dissolution cinq ou six fois chaque siècle, qui tombe 
en paralysie à chaque effort qu'il veut faire, à chaque besoin auquel il 
veut pourvoir, et qui, malgré tout cela, vit et se conserve en vigueur; 
voilà, ce me semble, un des plus singuliers spectacles qui puissent 
frapper un être pensant. Je vois tous les £tats de l'Europe courir à leur 
ruine. Monarchies, républiques, toutes ces nations si magnifiquement 
instituées, tous ces beaux gouvememens si sagement pondérés, tombés 
en décrépitude , menacent d'une mort prochaine; et la Pologne, cette 
région dépeuplée, dévastée, opprimée, ouverte à ses agresseurs, au 
fort de ses malheurs et de son anarchie , montre encore tout le feu de la 
jeunesse; elle ose demander un gouvernement et des lois , comme si elle 
ne faisoit que de naître. Elle est dans les fers , et discute les moyens de 
se conserver libre ; elle sent en elle cette force que celle de la tyrannie 
ne peut subjuguer. Je crois voir Rome assiégée régir tranquillement 
les terres sur lesquelles son ennemi venoit d'asseoir son camp. Braves 
Polonois, prenez garde; prenez garde que, pour vouloir trop bien ètrii 
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vous n'empiriez votre situation. En songeant à ce que vous voulez ac- 
quérir, n'oubliez pas ce que vous pouvez perdre. Corrigez, s'il se peut, 
les abus de votre constitution; mais ne méprisez pas celle qui vous a 
faits ce que vous êtes. 

Vous aimez la liberté, vous en ôtes dignes, vous Tavez défendue 
contre un agresseur puissant et rusé , qui , feignant de vous présenter 
les liens de Tamitié, vous chargeoit des fers de la servitude. Mainte- 
nant, las des troubles de votre patrie, vous soupirez après la tranquil- 
lité. Je crois fort aisé de Tobtenir; mais la conserver avec la liberté, 
voilà ce qui me paroît difficile. C'est au sein de cette anarchie qui vous 
est odieuse que se sont formées ces âmes patriotiques qui vous ont ga- 
rantis du joug. Elles s'endormoient dans un repos léthargique; l'orage 
les a réveillées. Après avoir brisé les fers qu'on leur destinoit , elles 
sentent le poids de la fatigue. Elles voudroient allier la paix du despo- 
tisme aux douceurs de la liberté. J'ai peur qu'elles ne veuillent des 
choses contradictoires. Le repos et la liberté me paroissent incompati- 
bles : il faut opter. 

Je ne dis pas qu'il faille laisser les choses dans l'état où elles sont; 
mais je dis qu'il n'y faut toucher qu'avec une circonspection extrême. 
En ce moment on est plus frappé des abus que des avantages. Le temps 
viendra , je le crains , qu'on sentira mieux ces avantages , et malheureu- 
sement ce sera quand on les aura perdus. 

Qu'il soit aisé , si l'on veut , de faire de meilleures lois ; il est impos- 
sible d'en faire dont les passions des hommes n'abusent pas , comme ils 
ont abusé des premières. Prévoir et peser tous ces abus à venir est peut- 
être une chose impossible à l'homme d'Ëtat le plus consonmié. Mettre 
la loi au-dessus de l'homme est im problème en politique que je compare 
à celui de la quadrature du cercle en géométrie. Résolvez bien ce pro- 
blème; et le gouvernement fondé sur cette solution sera bon et sans 
abus. Mais jusque-là soyez sûrs qu'où vo.us croirez faire régner les lois , 
ce seront les hommes qui régneront. 

Il n'y aura jamais de bonne et solide constitution que celle où la loi 
régnera sur les cœurs des citoyens : tant que la force législative n'ira 
pas jusque-là, les lois seront toujours éludées. Mais comment arriver 
aux cœurs? c'est à quoi nos instituteurs, qui ne voient jamais que la 
force et les chfttimens , ne songent guère , et c'est à quoi les récom- 
penses matérielles ne mèneroient peut-être pas mieux ; la justice même 
la plus intègre n'y mène pas , parce que la justice est , ainsi que la santé , 
un bien dont on jouit sans le sentir , qui n'inspire point d'enthousiasme , 
et dont on ne sent le prix qu'après l'avoir perdu. 

Par où donc émouvoir les cœurs , et faire aimer la patrie et ses lois ? 
L'oserai-je dire? Par des jeux d'enfans, par des institutions oiseuses 
aux yeux des hommes superficiels, mais qui forment des habitudes ché- 
ries et des attachemens invincibles. Si j'extravague ici, c'est du moins 
bien complètement , car j'avoue que je vois ma folie sous tous les traits 
de la raison 
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Ghàp. U. — Stprit àet anciennes ingtitmH&ne. 

Quand on lit Thistoire ancienne, on se croit transporté dansui^autrjB 
univers jBt parmi d'autres ^tres. Qu'ont (le commun les François, les 
Anglois, les Russes, avec )es Romains et lies Qrecs? Rien presque quA 
langure. Les fortes &mes de ceux-ci paroissent aux autres des exagé- 
rations dfs l'histoire. Gomment eux qui se sentent si petits penseroient- 
ils qu'il y ait eu de si grands hommes? Ils existèrent pourtant, et 
c'étoient des humains comme nous. Qu'est-ce qui nous empêche d'être 
des hommes comme eux ? Nos préjugés , notre basse philosophie , et ies 
passions du p.etit intérêt , concentrées avec l'égoïsme dans tou^ les cœurs 
par des institutions ineptes que le génie ne dicta jamais. 

Je regarde les nations modernes. J'y vois force faiseurs de lois et pas 
un législateur.* Chez les anciens , j'en vois trois principaux qui méritent 
une attention particulière : Moïse , Lycurgue et Numa. Tous trois ont 
mis leurs principaux soins à des objets qui paroitroient à nos docteurs 
dignes de risée. Tous trois ont eu des succès qu'on jugeroit impossibles 
8'ib étoient moins attestés. 

Le premier forma et exécuta l'étonnante entreprise d'instituer en corps 
de nation un essaim de malheureux fugitifs , sans arts , sans armes , 
sans talens , sans vertus , sans courage , et qui , n'ayant pas en propre 
un seul pouce 4e terrain , faisoient une troupe étrangère sur la face de 
la terre. Moïse osa faire de cette troupe errante et servile un corps 
politique , un peuple libre , et , tandis qu'elle errpit dans les déserts sans 
avoir une pierre pour y reposer sa tête , il lui donnoit cette institution 
durable , à l'épreuve du temps , de la fortune et des conquérans , que 
cinq mille ans n'ont pu détruire ni même altérer, et qui subsiste encore 
aujourd'hui dans toute sa A)rce , lors même que le corps de la nation 
ne subsiste plus. 

Pour empêcher que son peuple ne se fondît parmi les peuples étran- 
gers, il lui donna des mœurs et des usages inalliables avec ceux des 
autres nations; il le surchargiea de rites, de cérémonies particulières; 
il le gêna de mille façons pour le tenir sans cesse en haleine et le rendre 
toujours étranger parmi les autres hommes ; et \o\is les liens de' fra- 
ternité qu'il mit entre les membres de sa république étoient autant de 
barrières qui le tenoient séparé de ses voisins et l'empêc^oient de se 
mêler avec eux. C'est par là que cette singulière nation, si souvent 
subjuguée , si souvent dispersée, et détruite en apparenpe, mais tou- 
jours idolâtre de sa règle , S'est pourtant conservée jusqu'à pos jours 
éparse parmi les autres sans s'y confondre , et que ses mœurs, ses lois , 
ses rites, subsistent et dureront autant que le inonde | malgré la haine 
et la persécution du reste du genre humain. 

Lycurgue entreprit d'instituer un peuple déjà dégradé par la servi- 
tude et par les vices qui en sont l'effet. Il lui imposa un joug de fer, tel 
qu'aucun autre peuple n'en porta jamais un semblable ; mais il l'attacha, 
l'identifia pour ainsi dire à ce joug, en l'occupant toujours. Il lui montra 
sans cesse la patrie dans ses lois, dans ses jeux, dans sa maison, dans 
ses amours, dans ses festins ; il ne lui laissa pas un instant de relftche 
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pour être à lui eeul : et de cette continuelle contrainte , ennoblie par 
8on objiHy naqiiit en lui cet ardent amour de la patrie qui fut toujours 
la plus forte ou plutôt Tunique passion des Spartiates , et qui en fit des 
êtres au-dessus de Thumanité. Sparte n*étoit qu'une Ville, il est vrai; 
mais par la seule force de son institution cette ville donna des lois à 
toute la Grèce, en devint la capitale, et fit trembler Tempire persan. 
Sparte étoit le foyer d'où sa lé^slation étendoit ses effets tout autour 
d'elle. 

Ceux qui n'ont vu dans Numa qu'un instituteur de rîtes et de céré- 
monies religieuses ont bien mal jugé ce grand homme. Numa fut le vrai 
fondateur de Home. Si Romulus n'eût fait qu'assembler des brigands 
qu'un revers pouvoit disperser , son ouvrage imparfait n'eût pu résister 
au temps. Ce fut Numa qui le rendit solide et durable en unissant ces 
brigands en un corps indissoluble, en les transformant en citoyens, 
moins par des lois , dont leur rustique pauvreté n'avoit guère encore 
besoin , que par des institutions douces qui les attachoient les uns aux 
autres , et tous à leur sol , en rendant enfin leur ville sacrée par ses rites 
frivoles et superstitieux en apparence , dont si peu de gens sentent la 
force et l'efl'et , et dont cependant Romulus , le ferouche Homulus lui- 
môme , avoit jeté les premiers fondemens. 

Le même esprit guida tous les anciens législateurs dans leurs institu 
tions. Tous cherchèrent des liens qui attachassent les citoyens à la pa- 
trie et les uns aux autres ; et ils les trouvèrent dans des usages parti- 
culiers, dans des cérémonies religieuses qui par leur nature étoient 
toujours exclusives et nationales; dans des jeux qui tcnoient beau- 
coup les citoyens rassemblés; dans dés exercices qui augmentoient 
avec leur vigueur et leurs forces leur fierté et l'estime d'eux-mêmes; 
dans des spectacles qui , leur rappelant l'histoire de leurs ancêtres , leurs 
malheurs, leurs yertus, leurs victoires, intéressoient leurs cœurs, les 
enflammoient d'une vive émulation , et les attachoient fortement à cette 
patrie dont on ne cessoit de les occuper. Ce sont les poésies d'HoiÈère 
récitées aux Grecs solennellement assemblés , non dans des coffres , sur 
des planches et l'argent à la main , mais en plein air et en corps de 
nation; ce sont les tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, re- 
présentées souvent devant eux; ce sont les prix dont, aux acclamations 
de toute la Grèce , on couronnoit les vainqueurs dans leurs jeux , qui , 
les embrasant continuellement d'émulation et de gloire , portèrent leur 
courage et leurs vertus à ce d«gré d^énergie dont rien aujourd'hui* ne 
nous donne l'idée, et qu'il n'appartient pas même aux modernes de 
croire. S'ils ont des lois, c'est uniquement pour leur apprendre à bien 
obéir à leurs maîtres , à ne pas voler dans les poches , et à donner beau^ 
coup d'argent aux fripons publics. S'ils ont des usages, c'est pour savoir 
amuser l'oisiveté des femmes galantes , et promener la leur avec grâce. 
S'ils s'assemblent , c'est dans des temples pour un culte qui n'a rien de 
national, qui ne rappelle en rien la patrie; c'est dans des salles bien 
fermées et à prix d'argent , pour voir sur des théâtres efféminés , dis- 
solus, où l'on ne sait parler que d'amour, déclamer des histrions , 
minadder des prostituées, et pour y prendre des leçons de corruption. 
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les seules qai profitent de toutes celles qu'on fait semblant d*y donner ; 
c'est dans des fêtes où le peuple , toujours méprisé , est toujours sans 
influence, où le blftme et l'approbation publique ne produisent rien; 
c'est dans des cohues licencieuses , pour s*y faire des liaisons secrètes , 
pour y chercher les plaisirs qui séparent , isolent le plus les hommes , 
et qui relâchent le plus les cœurs. Sont-ce là des stimulans pour le pa- 
triotisme ? Faut-il s'étonner que des manières de vivre si dissemblables 
produisent des effets si différens, et que les modernes ne retrouvent 
plus rien en eux de cette vigueur d'âme que tout inspiroit aux anciens? 
Pardonnez ces digressions à un reste de chaleur que vous avez ranimée. 
Je reviens avec plaisir à celui de tous les peuples d'aujourd'hui qui m'é- 
loigne le moins de ceux dont je viens de parler. 

Ghàp. III. — Applieation, 

La Pologne est un grand État environné d'États encore plus considé- 
rables, qui, parleur despotisme et par leur discipline militaire, ont 
une grande force offensive. Foible au contraire par son anarchie, elle 
est, malgré la valeur polonoise, en butte à tous leurs outrages. Elle n'a 
point de places fortes pour arrêter leurs incursions. Sa dépopulation la 
met presque absolument hors d'état de défense. Aucun ordre économique , 
peu ou point de troupes ; nulle discipline militaire , nul ordre , nulle 
subordination; toujours divisée au dedans, toujours menacée au dehors, 
elle n'a par elle-même aucune consistance , et dépend du caprice de ses 
voisins. Je ne vois dans l'état présent des choses qu'un seul moyen de 
lui donner cette consistance qui lui manque : c'est d'infuser pour ainsi 
dire dans toute la nation l'âme des confédérés; c'est d'établir tellement 
la république dans le cœur des Polonois , qu'elle y subsiste malgré tous 
les efforts de ses oppresseurs; c'est là, ce me semble, l'unique asile où 
la force ne peut ni l'atteindre ni la détruire. On vient d'en voir une 
preuve à jamais mémorable : la Pologne étoit dans les fers d!:u Russe , 
mais les Polonois sont restés libres. Grand exemple qui vous montre 
comment vous pouvez braver la puissance et l'ambition de vos voisins. 
Vous ne sauriez empêcher qu'ils ne vous engloutissent ; faites au moins 
<^u'ils ne puissent vous digérer. De quelque façon qu'on s'y prenne, avant 
qu'on ait donné à la Pologne touf ce qui lui manque pour être en état 
de résister à ses ennemis , elle en sera cent fois accablée. La vertu de 
ses citoyens , leur zèle patriotique , la forme particulière que des insti- 
tutions nationales peuvent donner à leurs âmes ,• voilà le seul rempart 
toujours prêt à la défendre , et qu'aucune armée ne sauroit forcer. Si 
vous faites en sorte qu'un Polonois ne puisse jamais devenir un Russe , 
je vous réponds que la Russie ne subjuguera pas la Pologne. 

Ce sont les institutions nationales qui forment le génie ^ le caractère . 
les goûts et les mœurs d'un peuple , qui le font être lui et non pas un 
autre., qui lui inspirent cet ardent amour de la patrie fondé sur des 
habitudes impossibles à déraciner , qui le font mourir d'ennui chez les 
autres peuples, au sein des délices dont il est privé dans son pays. Sou- 
vene«-vous d^ œ Spartiate gorgé des voluptés de la cour du grand roi, 
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à qui l'on reprochoit de regretter la sauce noire. «Ah I dit-il au satrape 
en soupirant , je connois tes plaisirs , mais tu ne connois pas les nôtres. » 

Il n'y a plus aujourd'hui de François, d'Allemands, d'Espagnols, 
d'Anglois même, quoi qu'on en dise; il n'y a que des Européens. Tou» 
ont les mêmes goûts, les mêmes passions, les mêmes mœurs, parce 
qu'aucun n'a reçu de formes nationales par une institution particu« 
Uère. Tous, dans les mêmes circonstances, feront les mêmes choses; 
tous se diront désintéressés et seront fripons; tous parleront du bien 
public et ne penseront qu'à eux-mêmes ; tous vanteront la médiocrité 
et voudront être des Grésus ; ils n'ont d'ambition que pour le luxe , ils 
n'ont de passion que celle de l'or : sûrs d'avoir avec lui tout ce qui les 
tente , tous se vendront au premier qui voudra les payer. Que leur im- 
porte à quel maître ils obéissent, de quel £tat ils suivent les lois? 
pourvu qu'ils trouvent de l'argent à voler et des femmes à corrompre , 
ils sont partout dans leur pays. 

Donnez une autre pente aux passions des Polonois , vous donnerez à 
leurs âmes une physionomie nationale qui les distinguei'a des autres 
peuples , qui lés empêchera de se fondre , de se plaire , de s'allier avec 
eux ; une vigueur qui remplacera le jeu abusif des vains préceptes , qui 
leur fera faire par goût et par passion ce qu'on ne fait jamais assez 
bien quand on ne le fait que par devoir ou par intérêt. C'est sur ces 
âmes-là qu'une législation bien appropriée aura prise. Ils obéiront aux 
lois et ne les éluderont pas , parce qu'elles leur conviendront et qu'elles 
auront l'assentiment interne de leur volonté. Aimant la patrie , ils la 
serviront par zèle et de tout leur cœur. Avec ce seul sentiment , la 
législation , fût-elle mauvaise, feroit de bons citoyens; et il n'y a jamais 
que les bons citoyens qui fassent la force et la prospérité de l'État. 

J'expliquerai ci-après le régime d'administration qui, sans presque 
toucher au fond de vos lois , me paroît propre à porter le patriotisme et 
les vertus qui en sont inséparables au plus fcaut degré d'intensité qu'ils 
puissent avoir. Mais soit que vous adoptiez ou nonce régime, com- 
mencez toujours par donner aux Polonais une grande opinion d'eux- 
mêmes et de leur patrie : après la façon dont ils viennent de se mon- 
trer, cette opinion ne sera pas fausse. Il faut saisir la circonstance de 
l'événement présent pour monter les âmes au ton des âmes antiques. 
Il est certain que la confédération de Bar a sauvé la patrie expirante. 
II faut graver cette grande époque clP caractères sacrés dans tous les 
cœurs polonois. Je voudrois qu'on érigeât un monument en sa mé- 
moire ; qu'on y mit les noms de tous les confédérés , même de ceux qui 
dans la suite auroient pu trahir la cause commune : une si grande action 
doit efifacer les fautes de toute la vie ; qu'on instituât une solennité pé- 
riodique pour la célébrer tous les dix ans avec une pompe non brillante 
et frivole, mais simple, fière, et républicaine; qu'on y fît dignement, 
mais sans emphase , l'éloge de ces vertueux citoyens qui ont eu l'hon- 
neur de souffrir pour la patrie dans les fers de l'ennemi ; qu'on accordât 
même à leurs familles quelque privilège honorifique qui rappelât tou- 
jours ce beau souvenir aux yeux du public. Je ne voudrois pourtant pas 
qu'on se permît ^ians ces solennités aucune invective contre les Russes; 
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m même qu'on en parlât : ce seroit trop les honorer. Ce siknce, !•- 
souTenir de leur barbarie , et Téloge de ceux qui leur ont résisté , diront 
d'eux tout ce qu'il en faut dire : tous devez trop les mépriser pour les 
haïr. 

Je youdrois que, par des honneurs, par des récompenses publiques^ 
on donnât de Téclat à toutes les vertus patriotiquns , qu'on occupât sans 
cesse les citoyens de la patrie , qu'on en fit leur plus grande affaire , 
qu'on la tint incessamment sous leurs yeux. De cette manière ils aa- 
roient moins , je l'avoue , les moyens et le temps de s'enrichir , mais ils 
en auroient moins aussi le désir et le besoin : leurs cœurs apprendroieirl 
i connoltre un autre bonheur que celui de la fortune ; et voilà l'art 
d'ennoblir les âmes et d'en faire un instrument plus puissant que l'or. 

L'exposé succinct des mœurs des Polonois qu'a bien voulu me eomt- 
muniquer M. de Wielhorski ne suffit pas pour me mettre au fait de leurs 
usages civils et domestiques. Mais une grande nation qui ne s'est jamais 
trop mêlée avec ses voisins doit en avoir beaucoup qui lut soient pro- 
pres, et qui peut-être s'abâtardissent journellement par la pente géné- 
rale en Europe de prendre les goûts et les mœurs des François. Il faut 
maintenir , rétablir ces anciens usages , et en introduire de convenable» 
qui soient propres aux Polonois. Ces usages, fussent-ils indifférens, 
fussent-ils mauvais même à certains égards, pourvu qu'ils ne le soient 
pas essentiellement , auront toujours Tavantage d'affectionner les Polo- 
nois à leur pays , et de leur donner une répugnance naturelle à se mê- 
ler avec l'étranger. Je regarde comme un bonheur qu'ils aient un 
habillement particulier. Conservez avec soin cet avantage : faites exac^ 
tement le contraire de ce que fit ce czar si vanté. Que le roi ni les séna- 
teurs ni aucun homme public ne portent jamais d'autre vêtement que 
celui de la nation , et que nul Polonois n'ose paroître à la cour vêtu à la 
franeoise. 

Beaucoup de jeux pubUfs où la bonne mère patrie se plaise à voir 
jouer ses enfans. Qu'elle s^ccupe d'eux souvent afiin qu'ils s'occupent 
toujours d'elle. Il faut abolir , même à la cour , à cause de l'exemple , les 
amusemens ordinaires des cours, le jeu, les théâtres, comédie, opéra, 
tout ce qui efféminé les hommes , tout ce qui les distrait, les isole , leur 
fait oublier leur patrie et leur devoir, tout ce qui les fait trofuv«r bien 
partout pourvu qu'ils s'amusent ; il faut inventer des jeux , des fêtes , 
des solennités , qui soient si plbpres à cette cour-là qu'on ne les re- 
trouve dans aucune autre. Il faut qu'on s'amuse en Pologne plus^ quer 
dans les autres pays, mais non pas de la même manière. U faut en ui^ 
mot renverser un exécrable proverbe , et faire dire à tOHt Polonois a^ 
fond de son cœur : Ubi patria , ibi bene. 

Rien, s'il se peut, d'exclusif pour les grands et les richess. Beaucoup 
de spectacles en plein air, où les rangs soient distingués avec soJua, mais 
où tout le peuple prenne part également , comme chez les anciens , et 
où , dans certaines occasions , la jeune noblesse fasse preuve de force e^ 
d'adresse. Les combats des taureaux n'ont pas peu contribué à ina,intenir 
une certaine vigueur chez la nation espagnole. Ces cirques oùs'exerçoit 
jadis la jeunesse en Pologne devroient être soigneusement rétablis , oa 
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en devroit faire pour elle des théâtres d'honneur et d'émulation. Rien ne 
Mroit plus aisé que d'y substituer aux anciens combats des exercices 
moins cruels, où cependant la force et l'adresse auroient part, et où les 
victorieux auroient de même des honneurs et des récompenses. Le ma- 
niement des chevaux est, par exemple, un exercice très-convenable aux 
Polonois, et très-susceptible de l'éclat du spectacle. 

Les héros d'Homère se distinguoient tous par leur force et leur 
adresse ,^ et par là montroient aux yeux du peuple qu'ils étoient faits 
pour lui commander. Les tournois des paladins formoient des hommes 
non-seulement vaillans et courageux, mais avides d'honneur et de 
gloire , et propres à toutes les vertus. L'usage des armes à fèu , rendant 
ces facultés du corps moins utiles à la guerre, les a fait tomber en dis- 
crédit. Il arrive de là que , hors les qualités de l'esprit , qui sont sou- 
vent équivoques , déplacées , sur lesquelles on a mille moyens dé trom- 
per, et dont le peuple est mauvais juge, un homme, avec l'avantage 
de la naissance , n'a rien en lui qui le distingue d'un autre , qui justifie 
la fortune , qui montre dans sa personne un droit naturel à la supério- 
rité; et plus on néglige ces signes extérieurs, plus ceux qui nous 
gouvernent s'efféminent et se corrompent impunément. Il importe 
pourtant, et plus qu'on ne pense, que ceux qui doivent un jour com- 
mander aux autres se montrent dès leur jeunesse supérieurs à eux de 
tout point , ou du moins qu'ils y tâchent. Il est bon de plus que le 
peuple se trouve souvent avec ses chefs dans des occasions agréables , 
qu'il les connoisse, qu'il s'accoutume à les voir, qu'il partage avec eux 
ses plaisirs. Pourvu que la subordination soit toujours gardée et qu'il 
ne se confonde point avec eux, c'est le moyen qu'il s'y affectionne et 
qu'il joigne pour eux l'attachement au respect. Enfin le goût des exer- 
cices corporels détourne d'une oisiveté dangereuse , des plaisirs effémi- 
nés, et du luxe de l'esprit. C'est surtout à cause de l'âme qu'il faut 
exercer le corps ; et voilà ce que nos petits sages sont loin de voir. 

Ne négligez point une certaine décoration publique; qu'elle soit 
noble , imposante , et que la magnificence soit dans les hommes plus 
que dans les choses. On ne sauroit croire à quel point le cœur du peu- 
ple suit ses. yeux , et combien la majesté du cérémonial lui en impose. 
Cela donne è^ l'autorité un air d'ordre et de règle qui inspire la con- 
fiance, et qui écarte les idées de caprice et de fantaisie attachées à 
celle du pouvoir arbitraire. Il faut seulement éviter , dans l'appareil ded 
solennités , le clinquant , le papillotage et les décorations de luxe qui 
sont d'usage dans les cours. Les fêtes d'un peuple libre doivent toujours 
respirer la décence et la gravité , et Ton n'y doit présenter à son admi- 
ration que des objets dignes de son estime. Les Romains , dans leurs 
triomphes, étaloient un luxe énorme, mais c'étoit le luxe des vaincus; 
plus il brilloit , moins il séduisoit ; son éclat même étoit une grande 
leçon pou? les Romains. Les rois captifs étoient enchaînés avec deà 
chaînes d'or et de pierreries. Voilà du luxe bien entendu. Souvent on 
Tient au même but par deux routes opposées. Les deux balles de laine 
mises dans la. chambre des pairs d'Angleterre devant la place du chan- 
celier forment à mes yeux ime décoration touchante et sublime. Deux 
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gerbes de blè, placées de même dans le sénat de Pologne , n'y feroient 
pas an moins bel effet à mon gré. 

L'immense distance des fortunes qui sépare les seigneurs de la petite 
noblesse est un grand obstacle aux réformes nécessaires pour faire de 
l'amour de la patrie la passion dominante. Tant que le luxe régnera 
chez les grands , la cupidité régnera dans tous les cœurs. Toujours 
l'objet de l'admiration publique sera celui des vœux des particuliers ; 
et, s'il faut être riche pour briller, la passion dominante sera toujours 
d'être riche. Grand moyen de corruption qu'il &ut affoiblir autant qu'il 
est possible. Si d'autres objets attrayans , si des marques de rang dis- 
tinguoient les hommes en place , ceux qui ne seroîent que riches en 
seroient privés -, les vœux secrets prendroient naturellement la route de 
ces distinctions honorables , c'est-à-dire celles du mérite et de la vertu , 
quand on ne parviendroit que par là. Souvent les consuls de Rome 
étoient très-pauvres, mais ils avoieht des licteurs; l'appareil de ces 
licteurs fut convoité par le peuple , et les plébéiens parvinrent au con- 
sulat. 

Oter tout à fait le luxe où règne l'inégalité me paroit , je l'avoue , une 
entreprise bien difficile. Mais n'y auroit-il pas moyen de changer les 
objets de ce luxe et d'en rendre l'exemple moins pernicieux? Par exem- 
ple , autrefois la pauvre noblesse en Pologne s'attachoit aux grands qui 
lui donnoient l'éducation et la subsistance à leur suite. Voilà un luxe 
vraiment grand et noble, dont je sens parfaitement l'inconvénient, 
mais qui du moins, loin d'avilir les âmes, les élève, leur donne des 
sentimens, du ressort, et fut sans abus chez les Romains tant que dura 
la république. J'ai lu que le duc d'£pernon , rencontrant un jour le 
duc de Sully , vouloit lui chercher querelle , mais que , n'ayant que six 
cents gentilshommes à sa suite , il n'osa attaquer Sully , qui en avoit 
huit cents. Je doute qu'un luxe de cette espèce laisse une grande place 
à celui des colifichets ; et l'exemple du moins n'en séduira pas les pau- 
vres. Ramenez les grands en Pologne à n'en avoir que de ce genre , il 
en résultera peut-être des divisions, des partis, des querelles; mais il 
ne corrompra pas la nation. Après celui-là tolérons le luxe militaire, 
celui des armes, des chevaux; mais que toute parure efii^inée soit en 
mépris; et si l'on n'y peut faire renoncer les femmes, qu'on leur ap- 
prenne au moins à l'improuver et dédaigner dans les hommes. 

Au reste, ce n'est pas par des lois somptuaires qu'on vient à bout 
d'extirper le luxe : c'est du fond des cœurs qu'il faut l'arracher , en y 
imprimant des goûts plus sains et plus nobles. Défendre les choses 
qu'on ne doit pas faire est un expédient inepte et vain , si l'on ne com- 
mence par les faire haïr et mépriser; et jamais l'improbation de la loi 
n'est efficace que quand eUe vient à l'appui de celle du jugement. Qui- 
conque se mêle d'instituer un peuple doit savoir dominer les opinions, 
et par elles gouverner les passions des hommes. Gela est vrai surtout 
dans l'objet dont je parle. Les lois somptuaires irritent le désir par la 
contrainte plutôt qu'elles ne l'éteignent par le châtiment. La simplicité 
dans les mœurs et dans la parure est moins le fruit de la loi que celui 
de l'éducation. 
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Chap. IV. — Éducation. 

C'est ici Tarticle important. C'est l'éducation qui doit donner aux 
âmes la forme nationale, et diriger tellement leurs opinions et leurs 
goûts, qu'elles soient patriotes par inclination, par passion, par néces- 
sité. Un enfant en ouvrant les yeux doit voir la patrie , et jusqu'à la 
mort ne doit plus voir qu'elle. Tout vrai républicain suça avec le lait 
de sa mère l'amour de sa patrie , c'est-à-dire des lois et de la liberté. 
Cet amour fait toute son existence ; il ne voit que la patrie , il ne vit 
que pour elle; sitôt qu'il est seul, il est nul; sitôt qu'il n'a plus de 
patrie, il n'est plus; et s'il n'est pas mort, il est pis. 

L'éducation nationale n'appartient qu'aux hommes libres; il n'y a 
qu'eux qui aient une existence commune et qui soient vraiment liés par 
la loi. Un François, un Anglois, un Espagnol, un Italien, un Russe, 
sont tous à peu près le même honmie; il sort du collège déjà tout fa- 
çonné pour la licence , c'est-à-dire pour la servitude. A vingt ans , un 
Polonois ne doit pas être un autre homme ; il doit être un Polonois. Je 
veux qu'en apprenant à lire il lise des choses de son pays ; qu'à dix ans 
il en connoisse toutes les productions , à douze toutes les provinces , 
tous les chemins , toutes les villes ; qu'à quinze il en sache toute l'his- 
toire , à seize toutes les lois ; qu'il n'y ait pas eu dans toute la Pologne 
une belle action ni un honmie illustre dont il n'ait la mémoire et le 
cœur pleins , et dont il ne puisse rendre compte à l'instant. On peut 
juger par là que ce ne sont pas les études ordinaires , dirigées par des 
étrangers et des prêtres , que je voudrois faire suivre aux enfans. La 
loi doit régler la matière , l'ordre et la forme de leurs études. Ils ne 
doivent avoir pour instituteurs que des Polonois , tous mariés , s'il est 
possible , tous distingués par leurs mœurs , par leur probité , par leur 
bon sens , par leurs lumières , et tous destinés à des emplois , non plus 
importans ni plus honorables , car cela n'est pas possible , mais moins 
pénibles et plus éclatans, lorsqu'au bout d'un certain nombre d'années 
ils auront rempli celui-là. Gardez-vous surtout de faire un métier de 
l'état de pédagogue. Tout homme public en Pologne ne doit avoir 
d'autre état permanent que celui de citoyen. Tous les postes qu'il rem- 
plit, et surtout ceux qui sont importans, comme celui-ci r ne doivent 
être considérés que comme des places d'épreuve et des degrés pour 
monter plus haut après l'avoir mérité. J'exhorte les Polonois à faire 
attention à cette maxime , sur laquelle j'insisterai souvent : je la crois 
la clef d'un grand ressort dans l'Ëtat. On verra ci-après conmient on 
peut , à mon avis ; la rendre praticable sans exception. 

JeVaime point ces distinctions de collèges et d'académies , qui font 
que la noblesse riche et la noblesse pauvre sont élevées différemment 
et séparément. Tous étant égaux par la constitution de l'État doivent 
être élevés ensemble et de la même manière; et si l'on ne peut établir 
une éducation publique tout à fait gratuite , il faut du moins la mettre 
à un prix que les pauvres puissent payer. Ne pourroit-on pas fonder 
dans chaque collège un certain nombre de places purement gratuites , 
c'est-à-dire aux frais de l'ÉUt , et qu'on appelle en France des bourses? 
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Ces places , données aux enfans des pauvres gentilshommes qui auroient 
bien mérité de la patrie , non comme une aumône , mais comme une 
récompense des bons services des pères , deviendroient à ce titre hono- 
rables, et pourroient produire un double avantage qui ne seroit pas à 
négliger. Il faudroit pour cela que la nomination n'en fût pas arbitraire, 
mais se fît par une espèce de jugement dont je parlerai ci-après. Ceux 
qui rempliroient ces places seroient appelés enfans de TÉtat, et dis- 
tingués par quelque marque honorable qui donneroit la préséance sur 
les autres enfans de leur âge, sans excepter ceux des grands. 

Dans tous les collèges il faut établir un gymnase ou lieu d'exercicea 
corporels pour les enfans. Cet article si négligé est, selon moi, la 
partie la plus importante de Téducation , non-seulement pour former 
des tempéramens robustes et sains, mais encore plus pour Vobjei 
moral, qu'on néglige ou qu'on ne remplit que par un tas de préceptes 
pédantesques et vains qui sont autant de paroles perdues. Je ne redirai 
jamais assez que la bonne éducation doit être négative. Empêchez les 
vices de naître , vous aurez assez fait pour la vertu. Le moyen en est 
de la dernière facilité dans la bonne éducation publique : c'est de tenir 
toujours les enfans en haleine , non par d'ennuyeuses études où ib 
n'entendent rien et qu'ils prennent en haine par cela seul qu'ils sont 
forcés de rester en place, mais par des exercices qui leur plaisent, en 
satisfaisant au besoin qu'en croissant a leur corps de s'agiter, et dont 
l'agrément pour eux ne se bornera pas là." 

On ne doit point permettre qu'ils jouent séparément à leur fantaisie, 
mais tous ensemble et eh public , de manière qu'il y ait toujours un 
but commun auquel tous aspirent, et qui excite la concurrence et 
rémulation. Les parens qui préféreront l'éducation domestique, et 
feront élever leurs enfans sous leurs yeux, doivent cependant les en- 
voyer à ces exercices. Leur instruction peut être domestique et parti- 
culière, mais leurs jeux doivent toujours être publics et communs à 
tous; car il ne s'agit pas seulement ici de les occuper, de leur former 
une constitution robuste, de les rendre agiles et découplés, mais de 
les accoutumer de bonne heure à la règle, à l'égalité, à la fraternité, 
aux concurrences , à vivre sous les yeux de leurs concitoyens et à dési- 
rer l'apprQj)ation publique. Pour cela , il ne faut pas que les prix et ré- 
compenses des vainqueurs soient distribués arbitrairement par les 
maîtres des exercices , ni par les chefs des collèges , mais par acclama- 
tion et au jugement des spectateurs; et l'on peut compter que ces juge- 
mens seront toujours justes, surtout si l'on a soin de rendre ces jeux 
attirans pour le public , en les ordonnant avec un peu d'appareil et de 
façon qu'ils fassent spectacle. Alors il est à présumer que tous le% hon- 
nêtes gens et tous les bons patriotes se feront un devoir et un plaisir 
d'y assister. 

A Berne , il y a un exercice bien singulier pour les jeunes patricien^ qui 
sortent du collège. C'est ce qu'on appelle Vétat extérieur. C'est une copie 
en petit de tout ce qui compose le gouvernement de la république : iia 
sénat , des avoyers , des officiers , des huissiers , des orateurs , des causes , 
des jugemens, des solennités. L'état extérieur a même un petit gouver- 
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nement et quelques rentes; et cette institution, autorisée et protégée 
par le souverain , est la pépinière des hommes d'État qui dirigeront un 
jour les affaires publiques dans les mêmes emplois qu'ils n'exercent d'a- 
bord que par jeu. 

Quelque forme qu'on donne à l'éducation publique , dont je n'entre- 
prends pas ici le détail , il convient d'établir un collège de magistrats 
du premier rang qui en ait la suprême administration , et qui nomme , 
révoque et change à sa volonté tant les principaux et chefs des collèges, 
lesquels seront eux-mêmes, comme je l'ai déjà dit, des candidats pour 
les hautes magistratures , que les maîtres des exercices , dont on aura 
soin d'exciter aussi le zèle et la vigilance par des places plus élevées , 
qui leur seront ouvertes ou fermées selon la manière dont ils auront 
rempli celles-là. Comme c'est de ces établissemens que dépend l'espoir 
de la république , la gloire et le sort de la nation , je les trouve , je Fa? 
voue, d'une importance que je suis bien surpris qu'on n'ait songea 
leur donner nulle part. J« suis affligé pour l'humanité que tant d'idées 
qui me paroissent bonnes et utiles se trouvent toujours, quoique trè^- 
praticables , si loin de tout ce qui se fait. 

Au reste , je ne fais ici qu'indiquer ; mais c'est assez pour ceux à qui 
je m'adresse. Ces idées mal développées montrent de loin les routes in- 
connues aux modernes par lesquelles les anciens menoient les hommes 
à cette vigueur d'âme , à ce zèle patriotique , à cette estime pour les 
qualités vraiment personnelles , sans égard à ce qui n'est qu'étranger 4 
l'homme, qui sont parmi nous sans exemple, mais dont les levains dans 
les cœurs de tous les hommes n'attendent pour fermenter que d'être 
mis en action par des institutions convenables. Dirigez dans cet esprit 
l'éducation, les usages, les coutumes, les mœurs des Polonois, vous 
développerez en eux ce levain qui n'est pas encore éventé par des maxi- 
mes corrompues, par des institutions usées, par une philosophie égoïste 
qui prêche et qui tue. La nation datera sa seconde naissance de la crise 
terrible dont elle sort; et voyant ce qu'ont fait ses membres encore in- 
disciplinés , elle attendra beaucoup et obtiendra davantage d'une insti,- 
tution bien pondérée : elle chérira, elle respectera des lois qui flatte- 
ront son noble orgueil, qui la rendront, qui la maintiendront heureuse 
et libre ; arrachant de son sein les passions qui les éludent , elle y nour- 
rira celles qui les font aimer ; enfin se renouvelant pour ainsi dire elle- 
même , elle reprendra dans ce nouvel âge toute la vigueur d'une nation 
naissante. Mais sans ces précautions n'attendez rien de vos lois : quel- 
que sages , quelque prévoyantes qu'elles puissent être , elles seront élu- 
dées et vaines; et vous aurez corrigé quelques abus qui vous blessent, 
pour en introduire d'afUtres que vous n'aurez pas prévus. Voilà des pré- 
liminaires que j'ai crus indispensables. Jetons maintenant les yeux sur 
la constitution. 

Chap. V. — Vice radical. 

Évitons, s'il se peut, de nous jeter dès les premiers pas dans des pro- 
jets chimériques. Quelle entreprise, messieurs, vous occupe en ce mo- 
ment? Celle de réfonner le gouvernement de Pologne , c'est-à-dire de 
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donner à la constitution d'un grand royaume la consistance et la vi- 
gueur de celle d'une petite république. Avant de travaillera Vexécution 
de ce projet, il faudroit voir d'abord s'il est possible d'y réussir. Gran- 
deur des nations , étendue des Ëtats ; première et principale source des 
malheurs du genre humain , et surtout des calamités sans nombre qui 
minent et détruisent les peuples policés. Presque tous les petits Ëtats, 
républiques et monarchies indifféremment, prospèrent par cela seul 
qu'ils sont petits, que tous les citoyens s'y connoissent mutuellement 
et s'entre-gardent , que les chefs peuvent voir par eux-mêmes le mal qui 
se fait, le bien qu'ils ont à faire, et que leurs ordres s'exécutent sous 
leurs yeux. Tous les grands peuples, écrasés par leurs propres masses, 
gémissent , ou comme vous dans: l'anarchie , ou sous les oppresseurs 
subalternes qu'une gradation nécessaire force les rois de leur donner. 
Il n'y a que Dieu qui puisse gouverner. le monde , et il faudroit des fa- 
cultés plus qu'humaines pour gouverner de grandes nations. U est 
étonnant , il est prodigieux que la vaste étendue de la Pologne n'ait pas 
déjà cent fois opéré la conversion du gouvernement en despotisme , abâ- 
darti les âmes des Polonois , et corrompu la masse de la nation. C'est un 
exemple unique dans l'histoire qu'après des siècles un pareil Ëtat n'en 
soit encore qu'à l'anarchie. La lenteur de ce progrès est due à des avan- 
tages inséparables des inconvéniens dont vous voulez vous délivrer. 
Ah! je ne saurois trop le redire; pensez-y bien avant de toucher à vos 
lois, et surtout à celles qui vous firent ce que vous êtes. La première 
réforme dont vous auriez besoin seroit celle de votre étendue. Vos vas- 
tes provinces ne comporteront jamais la sévère administration des pe- 
tites républiques. Commencez par resserrer vos limites , si vous voiûez 
réformer votre gouvernement. Peut-être vos voisins songent-ils à vous 
rendre ce service. Ce seroit sans doute un grand mal pour les parties 
démembrées; mais ce seroit un grand bien pour le corps de la nation. 
Que si ces retranchemens n'ont pas lieu , je ne vois qu'un moyen qui 
pût y suppléer peut-être ; et , ce qui est heureux , ce moyen est déjà 
dans l'esprit de votre institution. Que la séparation des deux Polognes 
soit aussi marquée que celle de la Lithuanie : ayez trois Ëtats réunis en 
un. Je voudrois , s'il étoit possible , que vous en eussiez autant que de 
palatinats. Formez dans chacun autant d'administrations particulières. 
Perfectionnez la forme des diétines , étendez leur autorité dans leurs 
palatinats respectifs; mais marquez-en soigneusement les bornes, et 
faites que rien ne puisse rompre entre elles le lien de la commune lé- 
gislation et de la subordination au corps de la république. En un mot , 
appliquez-vous à étendre et perfectionner le système des gouvememens 
fédératifs , le seul qui réunisse les avantages des grands et des petits 
Ëtats , et par là le seul qui puisse vous convenir. Si vous négligez ce 
conseil, je doute que jamais vous puissiez faire un bon ouvrage, 

Chap. VI. -^ Qwstion des trois ordres. 

Je n'entends guère parler de gouvernement sans trouver qu'on remonte 
à des principes qui me paroissent faux ou louches. La république de Po- • 
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logne , a-t-oft souvent dit et répété , est composée de trois ordres : l'ordre 
équestre, le sénat et le roi. J'aimerois mieux dire que la nation polo- 
lonoise est composée de trois ordres: les nobles, qui sont tout; les 
bourgeois, qui ne ^ sont rien; et les paysans, qui sont moins que rien. 
Si Ton compte le sénat pour un ordre dans l'État , pourquoi ne compte- 
t>on pas aussi pour tel la chambre des nonces , qui n'est pas moins dis- 
tincte, et qui n'a pas moins d'autorité? Bien plus, cette division, dans 
le sens même qu'on la donne, est évidemment incomplète; car il y fal- 
loit ajouter les ministres, qui ne sont ni rois, ni sénateurs, ni nonces, 
et qui , dans la\)lus grande indépendance , n'en sont pas moins déposi- 
taires de tout le pouvoir exécutif. Comment me fera-t-on jamais com- 
prendre que la partie , qui n'existe que par le tout , forme pourtant , par 
rapport au tout, un ordre indépendant de lui? La pairie , en Angleterre , 
attendu qu'elle est héréditaire , fofme , je l'avoue , un ordre existant par 
lui-même. Mais en Pologne , ôtez l'ordre équestre , il n'y a plus de sé- 
nat , puisque nul ne peut être sénateur s'il n'est premièrement noble 
polonois. De même il n'y a plus de roi , puisque c'est l'ordre équestre 
qui le nomme , et que le roi ne peut rien sans lui : mais ôtez le sénat et 
le roi , l'ordre équestre et par lui l'État et le souverain demeurent en 
leur entier ; et dès demain , s'il lui plaît , il aura un sénat et un roi 
comme auparavant. 

Mais , pour n'être pas un ordre dans l'État , il ne s'ensuit pas que le 
sénat n'y soit rien; et, quand il n'auroit pas en corps le dépôt des lois, 
ses membres , indépendamment de l'autorité du corps, ne le seroient 
pas moins de la puissance législative, et ce seroit leur ôter le droit 
qu'ils tiennent de leur naissance que de les empêcher d'y voter en pleine 
diète toutes les fois qu'il s'agit de faire ou de révoquer des lois; mais 
ce n'est plus alors comme sénateurs qu'ils votent, c'est simplement 
comme citoyens. Sitôt que la puissance législative parle , tout rentre 
dans l'égalité; toute autre autorité se tait devant elle; sa voix est la voix 
de Dieu sur la terre. Le roi même , qui préside à la diète , n'a pas alors , 
je le soutiens, le droit d'y voter, s'il n'est noble polonois. 

On me dira sans doute ici que je prouve trop, et que, si les sénateurs 
n'ont pas voix comme tels à la diète , ils ne doivent pas non plus l'avoir 
comme citoyens, puisque les membres de l'ordre équestre n'y votent pas 
par eux-mêmes , mais seulement par leurs représentans , au nombre des- 
quels les sénateurs ne sont pas. Et pourquoi voteroient-ils comme par- 
ticuliers dans la diète , puisque aucun autre noble , s'il n'est nonce , n'y 
peut voter? Cette objection me paroît solide dans l'état présent des cho- 
ses ; mais quand les changemens projetés seront faits , elle ne le sera 
plus , parce qu'alors les sénateurs eux-mêmes seront des représentans 
perpétuels de la nation, mais qui ne pourront agir en matière de légis- 
lation qu'avec le concours de leurs collègues. 

Qu'on ne dise donc pas que le concours du roi , du sénat et de l'ordre 
équestre est nécessaire pour former une loi. Ce droit n'appartient qu'au 
seul ordre équestre , dont les sénateurs sont membres comme les non- 
ces , mais où le sénat en corps n'entre pour rien. Telle est ou doit être en 
Pologne la loi de l'État : mais la loi de la nature , cette loi sainte, im- 
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prescriptible , qui parle au cœur de rhomme et à sa nison , ne permet 
pas qu'on resserre ainsi Tautorité législative, et que les lois obligent 
quiconque n'y a pas voté personnellement, comme les nonces, ou du 
moins par ses reprèsentans, comme le corps de la noblesse. On ne viola 
point impunément cette loi sacrée ; et Tétat de foiblesse où une si grande 
nation se trouve réduite est l'ouvrage de cette barbarie féodale qui fait 
retrancher du corps de l'Ëtat sa partie I4 plus nombreuse, et quelque- 
fois la plus saine. 

A Dieu ne plaise que je croie avoir besoin de prouver ici ce qu'un 
peu de bon sens et d'entrailles suffirent pour faire sentir à tout le 
monde I Et d'où la Pologne prétend-elle tirer la puissance et les forces 
qu'elle étouffe à plaisir dans son sein? Nobles Polonois, soyez plus, 
soyez hommes : alors seulement vous serez heureux et libres ; mais ne 
vous flattez jamais de l'être tant que jrous tiendrez vos frères dans les 
fers. 

Je sens la difficulté du projet d'affranchir vos peuples. Ce que je crains 
n'est pas seulement l'intérêt mal entendu , l'amour-propre et les préju- 
gés des maîtres. Cet obstacle vaincu , je craindrois les vices et la lâcheté 
des serfs. La liberté est un aliment de bon suc , mais de forte digestion; 
il faut des estomacs bien sains pour le supporter. Je ris de ces peuples 
avilis qui , se laissant ameuter par des ligueurs , osent parler de liberté 
sans même en avoir l'idée, et, le cœur plein de tous les vices des es- 
claves, s'imaginent que, pour être libres, il suffit d'être des mutins. 
Fière et sainte liberté I. si ces pauvres gens pouvoient te connoître , s'ils 
savoient à quel prix on t'acquiert et te conserve ; s'ils sentoient combien 
tes lois sont plus austères que n'est dur le joug des tyrans , leurs foibles 
âmes , esclaves de passions qu'il faudroit étouffer , te craindroient plus 
cent fois que la servitude ; ils te fuiroient avec effroi comme un fardeau 
prêt à les écraser. 

Affranchir les peuples de Pologne est une grande et belle opération , 
mais hardie , périlleuse , et qu'il ne faut pas tenter inconsidérément. 
Parmi les précautions à prendre , il en est une indispensable et qui 
demande du temps; c'est, avant toute chose^ de rendre dignes de 
la liberté et capables de la supporter les serfs qu'on veut affranchir. 
J'exposerai ci-après uiî des moyens qu'on peut employer pour cela. Il 
seroit téméraire à moi d'en garantir le succès, quoique je n'en doute 
pas. S'il est quelque meilleur moyen, qu'on le prenne. Mais quel qu'il 
soit, songez que vos serfs sont des hommes comme vous, qu'ils ont en 
eux l'étoffe pour devenir tout ce que vous êtes : travaillez d'abord à la 
mettre en œuvre , et n'affranchissez leurs corps qu'après avoir affranchi 
leurs &mes. Sans ce préliminaire , comptez que votre opération réussira 
mal. 

Chap. vu. — Moyens de maintenir 2a eonstiiuiion. 

La législation de Pologne a été faite successivement de pièces et de 
morceaux, comme toutes celles de l'Europe. A mesure qu'on voyoit un 
abus , on faisoit une loi pour y remédier. De cette loi naissoient d'autres 
abus qu'il falinit corriger encore. Cette manière d'opérer n'a point de 
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fin , et mène au plus terrible de tous les abus , qui est d'énerver toutes 
les lois à force de les multiplier. 

L'affoiblissement de la législation s'est fait en Pologne d'une ma,- 
nière bien particulière, et peut-être unique : c'est qu'elle a perdu sa 
force sans avoir été subjuguée par la puissance executive. En ce mo- 
ment encore la puissance législative conserve toute son autorité; elle est 
dans l'inaction , mais sans rien voir au-dessus d'elle. La diète est aussi 
souveraine qu'eue l'étoit lors de son établissement. Cependant elle est 
sans force : rien ne la domine ; mais rien ne lui obéit. Cet état est re- 
marquable et mérite réflexion. Qu'est-ce qui a conservé jusqu'ici l'au- 
torité législative? C'est la présence continuelle du législateur. C'est la 
fréquei^ce des diètes , c'est le fréquent renouvellement des nonces , qui 
ont maintenu la république. L'Angleterre , qui jouit du premier de ces 
avantages, 9 perdu sa liberté pour avoir négligé l'autre. Le même par- 
lement dure si longtemps , que la cour , qui s'épuiseroit à l'acheter Xûuê 
les ans, trouve son compte à l'acheter pour sept, et n'y manque pas. 
Première leçon pour vous. 

Un second moyen , par lequel la puissance législative s'est conservée en 
Pologne , est premièreipent le partage de la puissance executive , qui a 
empêché ses dépositaire^ d'agir de concert pour l'opprimer, et en second 
lieu le passage fréquent de cette même puissance executive par diffé- 
rentes mains , ce qui a empêché tout système suivi d'usurpation. Chaque 
roi faisoit , dans le cours de son règne , quelques pas vers la puissance 
arbitraire : mais l'élection de son successeur forçoit celui-ci de rétro- 
grader au lieu de poursuivre; et les rois, au commencement de chaque 
règne, étoient contraints, par les pacta eonventa, de partir tous du 
même point. De sorte que, malgré la pente habituelle vers le despo- 
tisme, il n'y avoit aucun progrès réel. 

Il en étoit de même des ministres et grands officiers. Tous, indépen- 
dans et du sénat et les uns des autres , avoient , dans leurs départemens 
respectifs , une autorité sans bornes ; mais , outre que ces places se ba- 
lançoient mutuellement , en ne se perpétuant pas dans les mêmes familles , 
elles n'y portoient aucune force absolue ; et tout le pouvoir , même usurpé , 
retoumoit toujours à sa source. Il n'en ei% pas été de même si toute la 
puissance executive eût été , soit dans un seul corps comme le sénat , 
soit dans une famille par l'hérédité de la couronne. Cette famille ou ce 
corps auroient probablement opprimé tôt ou tard la puissance législa- 
tive, et par là mis les Polonois sous le joug que portent toutes les na- 
tions, et dont eux seuls sont encore exempts; car je ne compte déjà plus 
la Suède'. Deuxième leçon. 

Voilà l'avantagé; il est grand sans doute : mais voici l'inconvénient, 
qui n'est guère moindre. La puissance executive, partagée entre plu- 
sieurs individus , manque d'harmonie entre ses parties , et cause un ti- 
raillement continuel incompatible avec le bon ordre. Chaque dépositaire 
d'une partie de cette puissance se met , en vertu de cette partie , à tous 

4 . Allatfon i la réTolntion monarchique opérée par Gustave 111 , roi de 
Suède, le 19 août 4772. (Éd.> 
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égards au dessus des magistrats et des lois. Il recoimoU, à la vérité, 
rautorité de la diète : mais ne reconnoissant que celle-là , quand la diète 
est dissoute, il n'en reconnolt plus du tout; il méprise les tribunaux et 
brave leurs jugemens. Ce sont autant de petits despotes qui , sans usurper 
précisément Tautorité souveraine , ne laissent pas d'opprimer en détail 
les citoyens , et donnent Tezemple funeste et trop suivi de violer sans 
scrupule et sans crainte les droits et la liberté des particuliers. 

Je croîs que voilà la première et principale cause de Tanarchie qui 
règne dans r£tat. Pour ôter cette cause , je ne vois qu'un moyen : ce 
n'est pas d'armer les tribunaux particuliers de la force publique contre 
ces petits tyrans; car cette force, tantôt mal administrée, et tantôt 
surmontée par une force supérieure, pourroit exciter des troubles et des 
désordres capables d'aller par degrés jusqu'aux guerres civiles; mais 
c'est d'armer de toute la force executive un corps respectable et perma- 
nent , tel que le sénat , capable , par sa consistance et par son autorité , 
de contenir dans leur devoir les magnats tentés de s'en écarter. Ce 
moyen me paroît efficace, et le seroit certainement; mais le danger en 
seroit terrible et très-difficile à éviter : car, comme on peut voir dans le 
Contrat social , tout corps dépositaire de la puissance executive tend 
fortement et continuellement à subjuguer la puissance législative, et y 
parvient tôt ou tard. 

Pour parer à cet inconvénient, on vous propose de partager le sénat 
en plusieurs conseils ou départemens , présidés cbacun par le ministre 
* chargé de ce département ; lequel ministre , ainsi que les membres de 
chaque conseil , changeroit au bout d'un temps fixé , et rouleroit avec 
ceux des autres départemens. Cette idée peut être bonne ; c'étoit celle 
de l'abbé de Saint-Pierre , et il l'a bien développée dans sa Polysynodte, 
La puissance executive , ainsi divisée et passagère , sera plus subordonnée 
à la législative, et les diverses parties de l'administration seront plus 
approfondies et mieux traitées séparément. Ne comptez pourtant pas 
trop sur ce moyen : si elles sont toujours séparées , elles manqueront 
de concert, et bientôt se contrecarrant mutuellement, elles useront 
presque toutes leurs forces les unes contre les autres , jusqu'à ce qu'une 
d'entre elles ait pris l'ascendant et les domine toutes : ou bien si elles 
s'accordent et se concertent , elles ne feront réellement qu'un même 
corps et n'auront qu'un même esprit , comme les chambres d'un parle- 
ment ; et de toutes manières je tiens pour impossible que l'indépendance 
et l'équilibre se maintiennent si "bien entre elles, qu'il n'en résulte pas 
toujours un centre ou foyer d'administration où toutes les forces parti- 
culières se réuniront toujours pour opprimer le souyerain. Dans pres- 
que toutes nos républiques les conseils sont ainsi distribués en dépar- 
temens qui, dans leur origine , étoient indépendans les uns des autres, 
et qui bientôt ont cessé de l'être. 

L'invention de cette division par chambres ou départemens est mo- 
derne. Les anciens , qui savoiént mieux que nous comment se maintient 
la liberté , ne connurent point cet expédient. Le sénat de Rome gouver- 
noit la moitié du monde connu , et n'avoit pas même l'idée de ces 
partages. Ce sénat cependant ne parvint jamais à opprimer la puissance 
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législative, quoique les sénateurs fussent à vie : mais les lois avoient 
des censeurs, le peuple avoit des tribuns, et le sénat n'élisoit pas les 
consuls. 

Pour que l'administration soit forte, bonne, et marche bien à son 
but, toute la puissance executive doit être dans les mêmes mains : mais 
il ne suffit pas que ces mains changent, il faut qu'elles n'agissent , s'il 
est possible, que sous les yeux du législateur, et que ce soit lui qui 
les guide. Voilà le vrai secret pour qu'elles n'usurpent pas son .au- 
torité. 

Tant que les Ëtats s'assembleront et que les nonces changeront fré^ 
quemment , il sera difficile que le sénat ou le roi oppriment ou usurpent 
l'autorité législative. Il est remarquable que jusqu'ici les rois n'aient pas 
tenté de rendre les diètes plus rares , quoiqu'ils ne fussent pas forcés , 
comme ceux d'Angleterre,. à les assembler fréquemment sous peine de 
manquer d'argent. Il faut ou que les choses se soient toujours trouvées 
dans un état de crise qui ait rendu l'autorité royale suffisante pour y 
pourvoir, ou que les rois se soient assurés , par leurs brigues dans les 
diétines , d'avoir toujours la pluralité des nonces à leur disposition , ou 
qu'à la faveur du liberum veto ils aient été sûrs d'arrêter toujours les 
délibérations qui pouvoient leur déplaire et de dissoudre les diètes à leur 
volonté. Quand tous ces motifSsne subsisteront plus, on doit s'attendre 
que le roi, ou le sénat, ou tous les deux ensemble , feront de grands 
efforts pour se délivrer des diètes et les rendre aussi rares qu'il se pourra. 
Voilà ce qu'il faut surtout prévenir et empêcher. Le moyen proposé est 
le seul; il est simple et ne peut manquer d'être efficace. Il est bien 
singulier qu'avant le Contrat social y oii je le donne*, personne ne s*en 
fût avisé. 

Un des plus grands inconvéniens des grands £tats , celui de tous qui y 
rend la liberté le plus difficile à conserver, est que la puissance légis- 
lative ne peut s'y montrer elle-même , et ne peut agir que par dépu- 
tation. Gela a son mal et son bien, mais le mal l'emporte. Le législateur 
en corps est impossible à corrompre , mais facile à tromper. Ses repré- 
sentans sont difficilement trompés, mais aisément corrompus, et il 
arrive rarement qu'ils ne le soient pas. Vous avez sous les yeux l'exemple 
du parlement d'Angleterre, et par le liberum veto celm de votre propre 
nation. Or, on peut éclairer celui qui «'abuse; mais comment retenir 
eelui qui se vend? Sans être instruit des affaires de Pologne, je parie- 
rois tout au monde qu'il y a plus de lumières dans la diète et plus de 
vertu dans les diétines. 

Je vois deux moyens de prévenir ce mal terrible de la corruption, 
qui de l'organe de la liberté fait l'instrument de la servitude. 

Le premier est , comme je l'ai dit , la fréquence des diètes , qui , chan- 
geant souvent les représentans, rend leur séduction plus coûteuse et 
plus difficile. Sur ce point votre constitution vaut mieux que celle de la 
Grande-Bret^igne; et quand on aura ôté ou modifié le liberum veto, je 
n'y vois aucun autre changement à faire , si ce n'est d'ajouter quelques 

I . Uv. 111, chap. ziu. (ÉD«} 

EoUBSfiAU V, 17 
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tfif&^ttUé»' à l'eAVot dés lâéiûés nàneeif à Aeur dièteis eonséctïfi^éi^, et 
d'eti^ôcber quMl» ne ^ent élus iiû gtmâ Hdtahré de fois. Je reviendrai 
ci-après sur cet article. 

Le second MO^en est d*Jissù]ettir lesf repféâeVLtaiie à suivre esaOtement 
ï^trrs rnstrtrctions, et à rendre un coiïrpte sévère à leuts consirtuans de 
leur conduite k la! diète». là-dessu»je ôe puis qtfadmirer la négligence, 
yincTïTie , et j'ose dire la stuptdité de la nation angloise , qui , stprès avoir 
armé ses députés^ de la suprôme ptfissance, n*y ajoute aucun freiti pour 
régler l'usage qu'ils en pourront faire pendant sept ans entiers que dure 
leur conucaissiom 

iff vois ({ue Iss Polonois ne se&tent pas assë^ l'inrportanee de toïrrs 
^éfioes, m tovti ce qu^âsleuv doiveat, ni. teut ce qu^ils peuvent en 
dk&Êàv en étendant leur autorité et en leur dtonoUnt une forme plt» 
régii4!ière. Pour m&ifj» sui» ceorainea q^e si les confédérations ont 
sauvé la patrie , ce sont le» étiétiae» q« Tent coùsetvée ,• et que e^est là. 
qu-est le vrai pall8tdi«Qn de la lib^é. 

Les instructions die» nonces doivent être dressées avec grand soisr, 
tant sur les articles anafnkoés dans les unitersauxS que sur les autres 
)»soiB» préseciâ de lf£tst ou de laproi^in6e,.et.cela par une commission 
présidée-y s& l'en- veut y ^r le meréohal dA. la diéttne,< mais composée au 
reste de memtbres duvisis à. la plmralité des voix;, et la noblesse ne doit 
point se séparer <^ue ees instructions a'aient été Lues , discutées et con- 
senties; en pleine assenublée. Outi*e rodgimal de ces instructions, remis 
aux nonces avec leur% pouvoirs, ri en doit rester un double signé d'eux 
dftiiB les registres' de la diétise. C'est aruir ces instnsetioBs qu'ils doivent , 
à leur retour ,. rendre compte de leufr conduite sua diétines de relation 
qu'il faut absolument rétablir , et c'est sur ce compte rendu qu'ils doi- 
vent être ou exclus de toute iiutre noneiature subséquente, ou déclarés 
derechef admissibles, qu&nd ils auront suivi leurs. instructions à la 
satisfaction de leurs constituant. Get exaimeD est de la dernière impor- 
tance \ on n'y sauroit donner trop d'attention ni en marquer l'effet avec 
trop de^oin. llJaut qu?àr chaque mot cpwlfi nonce dit à la diète, à cha- 
quç^ démarche niu'il Isbit-, il se voie d'avance sofus: les yeux de ses coneti- 
tna^yet qu!il sente l'influence (fu'aurai leur. jugement, tant sur ses 
projets d'avanceiftent que su»r l'estime de ses compatriotes , indispensable 
pour ïeur exécution; car enfin ce n'est pas pour y iâàve leur sentiment 
particulier,. mais pour y déclarer le» volontés' de Ift nation., qui'elle en- 
voie des nonces i la. diète. Ce frein est absolument nécessaire pour les 
contenir dans leur devoir et prévenir toute corruption , de quelque part 
qu'elle vienne. Quoi qu'on en puisse dire, je ne vois aucun inconvénient 
à cette gêne , puisque la chambre des nonces , n'»yant ou ne devai t 
avoir aucune part au détail de radministratiouc,, v^ peut jamais avoii' t 
traiter aucune matière imprévue : d'ailleurs, pourvu qu'uor nonce ne 

* . On appeloit Mtnwersaa» les lettres de convocation pour la diète générale 
eipédiées au nom du roi dans tous les palatinau^ elles (kisoient toujoure 
connotire l'objet de la convocation, et ce qui devoit être mis en délibération 
4ani la diète. (Éd.) 
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f&sse rien de oontraife à TexpfessQ voloorté de«eseoBstitiisnsyilKifo 
lui feroient pas un crime d*avoir opiné en bon citoyen sur urie ia«tièi« 
qu'ils n'aurpient pas prévue, et sur laquelle ils .n/aiÉrôî«nt nen déter- 
miné. J'ajoute enfin que ,.9wa^4 il y avirpit en effet quelque incoàTéniéût 
à tenir ainsi les noj^ôe^ asservis k leuiW instructions ^ïk n'y auroit poiïrt 
encore à balancer yis-à^vis ^Vantage: immense q«i& k loi ne soit jamais 
que Texpression réelle des voloaté^.de la nati<«ft. 

Mais aussi , ces précau^ioQs prises, il ne doit jtonaîs y avoir conflit da 
juridiction entre la diète et lesd^étines; et q^a^à une loi a été portée 
en pleine diète , j^.n- accorde pas même à oe^es-c! droit deprotestatién. 
Qu'elles punissent leurs nonces, que ^ s'il la Mut,- elle^ leur fessent 
môme couper la tête quand il* ont prévariqtié : m^s qa'elles obéissettt 
pleinement, toujours, sans exeeption, sans protestation^ qu'elles per* 
tent , comme il es^ just^ y la: PQÎne de leur mauvais eboûc ^ saul à faire à 
la procbame diète ^ si elle» le jugenrt à preposy des- représentations aussi 
vives qu'il leur plaira. 

Les diètes, étant fréqtteBte5:,.ont moins bes<^ d'être longues, et six 
semaines dq. durée me paroissent biexl suffisante»' pour les besoins. ordiw 
naires dç rfitat. Mais ilest^oontradictoire quto rafuforité souveraine, se 
donne ^es entraves à elle-même ,- surtout que^id elle est immédiatemeiikt 
entre les* mains- de ^a nation. Que eette durée-. djQS diètes c^dmaires 
continue d'être fixée à six ^miaineS) à' la boçn^jljteurç.: mais il dépendra 
toujours de ï'assembïéj^ de prQlongeB ce |erme pa;?- une. déUbéra^A 
expresse , lorsque les affairea le demanderont Ôfix Qftfii), 91 1« diète, qui, 
par sa nature ^ est a^-dessu$ de la loi , dit :; Je ^ewtfeêteTy qui est-ce qiyH, 
lui dira : Je ne. ve^ay pc» ^e tu reetef.? Il n!y a\qsïe^ le seul cas qu'une 
diète vouMi durer plus de deu^ ass , qu^eUe; ne le pourro^ pas ; se» 
pouvoirs alprs fimroient et eeux d'une autre diète commenceroient avec 
la troisième année. L'a diète, qui peut tout,pe<i^ san^ contredit ^es^^ 
crire un plus long intervalle entre les diètjes : mais cette nouvelle loi ne 
ponrroit régfirder que les diètes subséquentes ,.et ceUe qui la porte n^en 
peut profiter. X,es principes dont ces règles se déduisent sont établi» 
dans le Contrat sociah . . ... 

A l'égard des diètes extraordinaires y le bon ord^ô exige en effet qu eller 
soient rares ^ et convoquées u^iquem^nt poiH* d'urgentiss nécessité». 
Quand le roi les |uge telles, U doityj^ rayoufa, en être.çru : mais ces: 
nécessités pourroiei^t exister et qu'il n'en convînt. pas; faut-il alors qu« 
le sénat en juge? Dans un État libre on doit prévoir tout ce qui peut 
attaquer la liberté. Si les confédérations restent, elles peuvent en cer- 
tains cas suppléer les diètes extraordinaires ; mais sir vous abolissez le» 
confédérations , il faut un règlement pour ces diètes nécessairement. 

Il me paroît impossible que la loi puisse fixer raisonnablement la 
durée des diètes extraordinaires , puisqu'elle dépend absolument de la 
nature des affaires gui tes font convoquer. Pour l'ordinaire la célérité y, 
est n^êcesisaire; maîâ cette célérité étant relative aux matières k tmtet 
qui ne sont pas dans Tordre des affaires courantes , on ne peut rien 
statuer là -dessus d'avance , et l'on pourroit se trouver en tel état qu'il 
importeroit que la diète restât assemblée jusqu'à ce que cet état eût 
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changé, ou que le t«nps des diètes ordinaires fît tomber les pouroîn 
de celle-Ui. 

Pour m^Miger le temps , si précieux dans les diètes , iVfaudroit tâcher 
d'ôter de ces assemblées les vaines discussions qui ne serrent qu'à le 
faire perdre. Sans doute il y faut non-seulement de la règle et de 
l'ordre , mais du cérémonial et de la majesté. Je voudrois même qu'on 
donnât un som particulier à cet article , et qu'on sentît , par exem- 
ple , la barbarie et l'horrible indécence de voir l'appareil des armes 
profaner le sanctuaire des lois. Polonois , êtes-vous plus guerriers que 
n'étoient les Romains ? et jamais , dans les plus grands troubles de leur 
république , l'aspect d'un glaive ne souilla les comices ni le sénat. Mais 
je voudrois aussi qu'en s'attachant aux choses impoTtantes et nécessai- 
res on évitât tout ce qui peut se faire ailleurs également bien. Le mgi^ 
par exemple, c'est-à-dire l'exsanen de la légitimité des nonces, est un 
temps perdu dans la diète , non que cet examen ne soit en lui-mftme 
une chose importante , mais parce qu'il peut se faire aussi bien et mieux 
dans le lieu même où ils ont été élus , où ils sont le plus connus , et où 
ils ont tous leurs concurrens. C'est dans leur palatinat même, c'est 
dans 1& diétine qui les députe , que la validité de leur élection peut 
être mieux constatée et en moins de temps , comme cela se .pratique 
pour les commissaires de Radom et les députés au tribunal. Gela fait , 
la diète doit les admettre sans discussion sur le laudum dont ils sont 
porteurs, et cela non-seulement pour prévenir les obstacles qui peuvent 
retarder l'élection du maréchal i, mais surtout les intrigues par les^ 
quelles le sénat ou le roi pourroient gêner les élections et chicaner les 
sujets qui leur seroient désagréables. Ce qui vient de se passer à Lon- 
dres est une leçon pour les Polonois. Je sais bien que ce Wilkes n'est 
qu'un brouillon; mais par l'exemple de sa rdjection la planche est fidte , 
et désormais on n'admettra plus dans la chambre des communes qne 
des sujets qui conviennent à la cour. 

Il faudroit commencer par donner plus d'attenticm au choix des 
membres qui ont voix dans les diétines. On discemeroit par là plus 
aisément ceux qui sont éligibles pour la nonciature. Le livre d'or de 
Venise est un modèle à suivre à cause des facilités qu'il donne. Il seroit 
commode et très-aisé de tenir dans chaque grod un registre exact de 
tous les nobles qui auroient, aux conditions requises, entrée et voix 
aux diétines ; on les inscriroit dans le registre de leur district à mesure 
qu'ils atteindroient l'âge requis par les lois; et Ton rayeroit ceux qui 
devroient en être exclus dès qu'ils tomberoient dans ce cas , en mar- 
quant la raison de leur exclusion. Par ces registres , auxquels il faudroit 
donner une forme bien authentique, on distingueroit aisément, tant les 
membres légitimes des diétines , que les sujets éligibles pour la non- 

4 . Quoique le roi eût le droit de convoquer les diètes générales et en fui 
le président né , le premier acte de la diète étoit l'élection d'un fonctionDaire 
qui, 80UB le litre de maréchal des nonces ^ ezerçoit réellement cette présidence 
avec les attributions les plas étendues. Il étoit choisi alternativement entre 
les seigneurs les plus considérés de k grande Pologne, de la petite Pologne* 
tdeiaUihuanie. (ÉD.) 
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ciature; et la longneur des discussions seroit fort abrégée sur cet 
article. 

Une meilleure police dans les diètes et diétines seroit assurément 
une chose fort utile ; mais Je ne le redirai jamais trop , il ne faut pas 
vouloir à la fois deux choses contradictoires. La police est bonne, mais 
la liberté vaut mieux ; et plus vous gênerez la liberté par des formes , 
plus ces formes fourniront de moyens à Tusurpation. Tous ceux dont 
vous userez pour empêcher la licence dans Tordre législatif, quoique 
bons en eux-mêmes , seront tôt ou tard employés pour Topprimer. C'est 
un grand mal que les longues et vaines harangues qui font perdre un 
temps si précieux , mais c'en est un bien plus grand qu'un bon citoyen 
n'ose parler quand il a des choses utiles à dire. Dès qu'il n'y aura, dans 
les diètes que certaines bouches qui s'ouvrent, et qu'il leur sera dé- 
fendu de tout dire , elles ne diront bientôt plus que ce qui peut plaire 
aux puissans. 

Après les changemens indispensables dans la nomination des emplois 
et dans la distribution des grâces, il y aura vraisemblablement et moins 
de vaines harangues , et moins de flagorneries adressées au roi sous 
cette forme. On pourroit cependant, pour élaguer un peu les tortillages 
et les amphigouris , obliger tout harangueur à énoncer au commence- 
ment de son discours la proposition qu'il veut faire, et, après avoir 
déduit ses raisons, de donner ses conclusions sommaires, comme font 
les gens du roi dans les tribunaux. Si cela n'abrégeoit pas les discours, 
cela contiendroit du moins ceux qui ne veulent parler que pour ne rien 
dire , et faire consumer le temps à ne rien faire. 

Je ne sais pas bien quelle est la forme établie dans les diètes pour 
donner la sanction aux lois; mais je sais que, pour des raisons dites 
ci-devant, cette forme ne doit pas être la môme que dans le parlement 
de la Grande-Bretagne; que le sénat de Pologne doit avoir l'autorité 
d'administration , non de législation ; que , dans toute cause législative , 
les sénateurs doivent voter seulement comme membres de la diète, non 
comme membres du sénat, et que les voix doivent être comptées par 
tête également dans les deux chambres. Peut-être l'usage du liherum 
veto a-t-il empêché de faire cette distinction, mais elle sera très-néces- 
saire quand le liberum veto sera ôté; et cela, d'autant plus que ce sera 
un avantage immense de moins dans la chambre des nonces : car je ne 
suppose pas que les sénateurs , bien moins les ministres , aient jamais 
eu part à ce droit. Le veto des nonces polonois représente celui des 
tribuns du peuple à Rome : or ils n'exerçoient pas ce droit comme ci- 
toyens , mais comme représentans du peuple romain. La perte du libe- 
rum veto n'est donc que pour la chambre des nonces , et le corps du 
sénat , n'y perdant rien , y gagne par conséquent. 

Ceci posé, je vois un défaut à corriger dans la diète; c'est que le 
nombre des sénateurs égalant presque celui des nonces , le sénat a une 
trop grande influence dans les délibérations , et peut aisément , par son 
crédit dans l'ordre équestre, gagner le petit nombre de voix ^ont il a 
besoin pour être toujours prépondérant. 

Je dis que c'est un défaut, parce que le sénat, étanl un corps parli- 
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culier dans FÉtat , a nécessairem^t àe$ iatérèts de corps différens de 
ceux de la nation, et qui même, à certains égards, y peuvent être con- 
traires. Or, la loi, qui n*est que Texpression de la volonté générale, 
est bien ie résultat de tous les intérêts particulieics cojpbinés et balancés 
par leur multitude; mais les intérêts de corps, fajusant un poids trop 
considéfabie , romproient Téquilibre , jet ne doivent pas y entrer collec- 
tivement. Chaque individu doit avoôr sa yoix; ^ul corps, quel qu'il soj^^ 
n'en doijt avoir ime. Or, si le sénat Avoit trop de |>oids d^u:^ la diète » 
non-seulement il y portercât son intérêt, mm il le r,ea4roît prépon- 
dérant. 

Un semède. naturel À ce défaut se présente de Jui-mè^e : .c'est i'aug- 
meaterie nombre des nonces; mm je craindi'ois qn^ cejta ne fît trop 
de mouvement dans TËtat .«t n'approchit trop 4u tumvjte dépiocratique. 
S'il Ifidloit abs^olument changer la proportion., au lieu d'augmenter Je 
nombre des nonces , j'aimerois mieux diminuer le nombre des sénateurs. 
El , dass le fond , je ne vois pas trop pouprqupj , y aya^t déjà un palatin 
à la jtêjte .de chaque pr.oyiAc^ , jX y faut eAçore,degran,ds castellans. Mai» 
ne perdons jamais de vue Timportante maxime ^ ne rien changer san? 
néoesEdté, ni pour rejtrancher ni pour ajouter. 

Il vaut mieux , à g^oM .^▼^s , jivoir un conseil moisis i^ombreuz , et laisser 
pj,us de liberté À oeifix c^W ^ .composent, ^ue d'ê^ augmenter le nombre 
et de gêner ia liber,té i^a.ns Ifis délibérations , comme on est toujours 
forcé de faire quand ce ijLomJbre devien]t trop grand : à quoi j'ajouterai y 
s'il est pe.rn^s de préyojr le bien ainsi que le mal , qu'il faut éviter de 
rendre la diète aussi nomJ>reuse qu'elle peut l'être , pour ne pas s'ôter le 
moyen i'y admetjtre un jour, sans confusion^ de nouveaux députés, si 
jamais on en yient ji ji'en;9LobUss,ement dles villes et à l'affranchissement 
des seris, coQuogie i). es^ ^à désirj&r pour ]a force et le bonheur de 
la nation. 

Cherchons /i(mc u^ ^QyeA dp remédi,er h cfi défau^ d'une autre ma- 
nière , et avec jle ;mo.i^ 4^ changement ^i^'il se pourra. 

Tou^ les sénateurs ^ont nommés par le ro^ , e^t conséquemment sont 
ses créatures : dl^ plus , îlsaopjt à vie, et , ^ ce titre , ils forment un corps 
indépendant et du roi et de Jl'ordre équestre , qui y comme je l'ai dit , a 
son in;térêt A î^^ e^i doj.t ]tendre ^ l'usurpation. Et l'on ne doit pas ici 
m'accuser de contradiction pa^ce que j'admets le sénat comme un corps 
distinct dans 1^ 'République , quoique je ne l'admette pas comme un 
ordre composçii^ de la république; car cela est fort différent. 

Premièrement, jl ^ut pter au roi la nomination du sénat, non pas 
tant à cause du pouvoir qu'j^ conserye par là sur les sénateurs, et qui 
peut n'être p^s gran^ , que par celui qu'il a sur tous ceux qui aspirent 
à l'être, et par eux sur le corps entier* de la nation. Outre reffet de ce 
cbangeijnen^ dans la constitution , il e^ résultera l'avantage inestimable 
d'amor^ , parmi Ja noblesse , J'esprit courtisan , e\ d'y substituer l'esprit 
patriotique. jFe ne vois aucun inconvénient que les sénateurs soient 
nommés par la diète , et j'y vois de grands biens , trop clairs pour avoif 
besoin d'être détaillés! Cette nomination peut se faire tout d'un coup 
dans la ^èU, pu premièrement dans les diétines, par la présentation 
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d'un certain nombre de snjats pour chiMiue place yacante dan^ leurs 
palatinats respectifs. Entre ces élus la diète feroit son choix , ou bien 
elle en éllroit un moindre nombre , parmi lesquels on pourroit laisser 
encore au roi le droit de choisir. Mais , pour aller tout d'un coup au 
plus simple, pourquoi chaque palatin ne.seroit-il pas élu définitivement 
dans la diétine de sa province ? quel inconvénienta-t-on vu naître de 
cette élection pour les palatins 4.e Poloczk, de Witepsk,et pour le 
staroste de Samogitie ? et quel mai y auroit-il que le privilège de ces 
trois provinces devînt un droit commun pour toutes ? Ne perdons pas 
de vue l'importance donjt il est pour la Pologne de tourner sa consti- 
tution ver« la forme fédérative, pour écarter , autant qu'il est possible, 
les maux attachés à la grandeur ou plutôt à l'étendue de jl'État. 

En second lieu , ei vovs faites que les sénateurs ne soient plus à vie., 
vous affoiblirez considérablement l'intérét'de corps, qui tend à l'usur- 
pation. Mais cette opération a ses difficultés : premièrement , p^rce qu'il 
est dur à des hommes accoutumés à. manier les affaires publiques de se 
voir réduits toui d'un coup à l'état privé sans avoir démérité; seconde- 
ment , parce que les places de sénateurs sont unies à des titres de pala- 
tins et de castellans , et à l'autorité locale qui y est attacjxée , et qu'il 
résulteroit du désordre et des mécontentemens du passage perpétuel de 
ces titres et de cette autorité d'un individu à un autre. Enfin , cette 
amovibilité ne peut pas s'étendre au^ évêques , et ne doit peut-être pas 
s'étendre aux ministres , dont les places , exigeant des taîens particur 
liers , ne sont pas toujours faciles à bien remplir. Si les évêques seuls 
étoient à vie, l'autorité du clergé, déjà trop grande, augmenteroit 
considérablement ; et il est Important que cette autorité soit balancée 
par des sénateurs qui soient ^ vie, ainsi que les évêques, et qui ne 
craignent pas plus qu'eux d'être déplacés. 

Voici ce que j'imaginerois pour remédier à ces divers inconvéniens. 
Je voudrois que les places de sénateurs du premier rang continuassent 
d'être à vie. Cela feroit, en y comprenant, outre les évêques et les pa- 
latins , tous les castellans du premier rang , quatre-vingt-neuf sénateurs 
inamovibles. 

Quant aux castellans du second rang , je les voudrois tous ^ temps , 
soit pour deux ans, en faisant à chaque diète une nouvelle élection ^ 
soit pour plus longtemps s'il étoit jugé à propos; mais toujours sortant 
de place à chaque terme, sauf à élire de nouveau ceux que la d-iète vou- 
droit continuer, ce que je pérmettrois un certain nombre de fois seule- 
ment, selon le projet qu'on trouvera ci-après. 

L'obstacle des titres seroit foible, parce que .ces titres, ne doutant 
presque d'autre fonction que de siéger au sénat , pourroient être sup- 
primés sans inconvénient , et qu'au Ueu.du titre de castellans à bancs , 
ils pourroient porter simplement celui de sénateurs députés. Gomme, 
par la réforme, le sénat, revêtu de la puissance executive, seroit per- 
pétuellement assemblé dans un certain nombre de ses membres, un 
nombre proportionné de sénateurs députés seroient de même tenus d'y 
assister toujours à tour de rôle. Mais il ne s'agit pas ici de ces sortes 
de détails. 



Digitized by VjOOQIC 



264 GOUVERNEMENT DE POLOGNE. 

Par ce changement à peine sensible , ces castellans ou sénateurs dé- 
putés deyiendroient réellement autant de représentans de la diète , qui 
feroient contre-poids au corps du sénat, et renforceroient Tordre 
équestre dans les assemblées de la nation ; en sorte que les sénateurs à 
vie, quoique devenus plus puissans, tant par Tabolition du veto que 
par la diminution de la puissance royale et de celle des ministres fondue 
en partie dans leur corps , n'y pourroient pourtant faire dominer l'esprit 
de ce corps ; et le sénat , ainsi mi-parti de membres à temps et de mem - 
bres à vie , seroit aussi bien constitué qu'il est possible pour faire un 
pouvoir intermédiaire entre la chambre des nonces et le roi , ayant à 
la fois assez de consistance pour régler l'administration , et assez de 
dépendance pour être soumis aux lois. Cette opération me parott bonne , 
parce qu'elle est simple , et cependant d'un grand effet. 

On propose , pour modérer les abus du veto , de ne plus compter les 
voix par tête de nonce , mais de les compter par palatinats. On ne sau- 
roit trop réfléchir sur ce changement avant que de l'adopter, quoiqu'il 
ait ses avantages et qu'il soit favorable à la forme fédérative. Les voix 
prises par masse et collectivement vont toujours moins directement à 
l'intérêt commun que prises ségrégativement par individu. Il arrivera 
très-souvent que parmi les nonces d'un palatinat un d'entre eux , dans 
leurs délibérations particulières , prendra l'ascendant sur les autres , et 
déterminera pour son avis la pluralité , qu'il n'auroit pas si chaque voix 
demeuri^t indépendante. Ainsi les corrupteurs auront moins à faire et 
sauront mieux à qui s'adresser. De plus, 11 vaut mieux que chaque 
nonce ait à répondre pour lui seul à sa diétine , afin que nul ne s'excuse 
sur les autres, que l'innocent et le coupable ne soient pas confondus, 
et que la justice distributive soit mieux observée. Il se présente bien 
des raisons contre cette forme , qui relâcheroit beaucoup le lien com- 
mun , et pourroit , à chaque diète , exposer l'Etat à se diviser. En ren- 
dant les nonces plus dépendans de leurs instructions et de leurs consti- 
tuans , on gagne à peu près le même avantage sans aucim inconvénient. 
Ceci suppose , il est vrai , que les suffrages ne se donnent point par scru- 
tin, mais à haute voix, afin que la conduite et l'opinion de chaque 
nonce à la diète soient connues , et qu'il en réponde en son propre et 
privé nom. Mais cette matière des suffrages étant une de celles que j'ai 
discutées avec le plus de soin dans le Contrat social ' , il est superflu 
de me répéter ici. 

Quant atix élections , on trouvera peut-être d'abord quelque embar- 
ras à nommer à la fois dans chaque diète tant de sénateurs députa, & 
en général aux élections d'un grand nombre sur un plus grand nombrr 
qui reviendront quelquefois dans le projet que j'ai à proposer; mais, 
en recourant pour cet article au scrutin , l'on ôteroit aisément cet em- 
barras au moyen de cartons imprimés et numérotés qu'on distribueroit 
aux électeurs la veille de l'élection et qui contiendroient les noms de 
tous les candidats entre lesquels cette élection doit être faite. Le len- 
demain les électeurs viendroient à la file rapporter dans une corbeille 

I . Uv. IV, chap. Il et nr. 
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tous leurs cartons, après avoir marqué, chacun dans le sien, ceux qu'il 
élit ou ceux qu'il exclut , selon Tavis qui seroît en tête des cartons. Le 
déchiffrement de ces mêmes cartons se feroit tout de suite , en présence 
de rassemblée, par le secrétaire de la diète, assisté de deux autres se- 
crétaires ad ctetum , nommés sur-le-champ par le maréchal dans le nom- 
bre des nonces présens. Par cette méthode, Topération deyiendroit si 
courte et si simple, que, sans dispute et sans bruit, tout le sénat se 
rempliroit aisément dans une séance. Il est vrai qu'il faudroit encore 
une règle pour déterminer la liste des candidats ; mais cet article aura 
sa place et ne sera pas oublié. 

Reste à parler du roi , qui préside à la diète , et qui doit être, par sa 
place , le suprême administrateur des lois. 

Chap. VIII. — Du roi. 

C'est un grand mal que le chef d'une nation soit l'ennemi ne de la li- 
berté , dont il deyroit être le défenseur. Ce mal , à mon avis , n'est pas 
tellement inhérent à cette place qu'on ne pût l'en détacher , ou du moins 
l'amoindrir considérablement. Il n'y a point de tentation sans espoir. 
Rendez l'usurpation impossible à vos rois , vous leur en ôterez la fan- 
taisie ; et ils mettront, à vous bien gouverner et à vous défendre , tous 
les efforts qu'ils font maintenant pour vous asservir. Les instituteurs de 
la Pologne, comme l'a remarqué M. le comte de Wielhorski , ont «bien 
songé à ôter aux rois les moyens de nuire, mais non pas celui de cor- 
rompre; et les grâces dont ils sont les distributeurs leur donnent abon- 
damment ce moyen. La difficulté est qu'en leur ôtant cette distribution 
l'on paroît leur tout ôter : c'est pourtant ce qu'il ne faut pas faire ; car 
autant vaudroit n'avoir point de roi ; et je crois impossible à uit aussi 
grand Ëtat que la Pologne de s'en passer , c'est-à-dire d'un chef suprême 
qui soit à vie. Or , à moins que le chef d'une nation ne soit tout à fait 
nul , et par conséquent inutile , il faut bien qu'il puisse faire quelque 
chose ; et si peu qu'il fasse , il faut nécessairement que ce soit du bien 
ou du mal. 

Maintenant tout le sénat est à la nomination du roi : c'est trop. S'il 
n'& aucune part à cette nomination , ce n'est pas assez. Quoique la pai- 
rie en Angleterre soit aussi à la nomination du roi , elle en est bien 
moins dépendante , parce que cette pairie une fois donnée est hérédi- 
taire ; au lieu que les évêchés , palatinats et castellanies , n'étant qu'à 
vie, retournent, à la mort de chaque titulaire, à la nomination du roi. 

J'ai dit comiAent il me paroît que cette nomination devroit se faire ; 
savoir, les palatins et grands castellans, à vie et par leurs diétines res- 
pectives; les castellans du second rang, à temps et par la diète. A l'é- 
gard des évêques , il me paroît difficile , à moins qu'on ne les fasse élire 
par leurs chapitres , d'en ôter la nomination au roi : et je crois qu'où 
peut la lui laisser , excepté toutefois celle de l'archevêque de Gnesjie * , qui 

I. Gnesne éloit aairerois la capitale de la Pologne. Son archevêque, pri- 
mat da royaume, et légat né du saint-siége, étoit chef de la république pen- 
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appartient naturellement à la diète ; à moins qu'on n'en sépare la pri- 
matie dont elle seule doit disposer. Quant aux ministres , surtout les 
grands généraux et grands trésoriers, quoique icur puissance, qui fait 
contre-poids à celle du roi , doive être diminuée en proportion de la 
sienne , il ne me parott pas prudent de laisser au roi le droit de remplir 
ces places par ses créatures , et je voudrois au moins qu'il n*eût que le 
choix sur un petit nombre de sujets présentés par la diète. Je conviens 
que , ne pouvant plus 6ter ces places après les avoir données , il ne peut 
plus compter absolument sur ceux qui les remplissent : mais c'est assez 
du pouvoir qu'elles lui donnent sur les aspirans , sinon pour le mettre 
en état de changer la face du gouv^rnemept, du moins pour }\^i en lais- 
ser l'espérance; et c'est surtout cette espérance qu^il in^orte 4e ^ui ôter 
à tout prix. 

Pour le grand chancelier, il doit, ce me semble, être de nomination 
royale. Les rois sont les juges nés de leurs peuples ; c'est pour cette 
fonction , quoiqu'ils l'aient tous abandonnée , qu'ils ont été établis : elle 
ne peut leur être ôtée ; et , quand ils ne veulent pas la remplir eux- 
mêmes , la nomination de leurs substituts en cette partie est de leur 
droit, parce que c'est toujours à eux de répondre des jugements qui se 
rendent en leur nom. La nation peut, il est vrai , leur donner des asses- 
seurs , et le doit lorsqu'ils ne jugent pas eux-mêmes : ainsi le tribunal 
de la couronne, où préside, non le roi, mais le grand chancelier, est 
sous l'inspection de la nation , et c'est avec raison que les diétines en 
nomment' les autres membres. Si le roi jugeoit en personne , j'estime 
qu'il auroit le droit de juger seul. En tout état de cause son intérêt se- 
roit toujours d'être juste , et jamais des jugemens iniques ne furent une 
bonne voie pour parvenir à Tusurpatiori. 

A regard ^es autres dignités , tant de la couronne que des palatinats, 
qui ne sont que des titres honorifiques et donnent plus d'éclat que de 
crédit , on ne peut mieux faire que de lui en laisser la pleine disposi- 
tion : qu'il puisse honorer le mérite et flatter la vanité , mais qu'il ne 
puisse conférer la puissance. 

* La majesté du trône doit être entretenue avec splendeur; mais il im- 
porte que de toute la dépense nécessaire à cet effet on en laisse faire au 
roi le moins qu'il est possible. Il seroit à désirer que tous les officiers 
du roi fussent aux gages de la république , et non pas aux siens , et 
qu'on réduisît en même rapport tous les revenus royaux , afin de di- 
minuer, autant qu'il se peut, le maniement des deniers par les mains 
du roi. 

On a proposé de rendre la couronne héréditaire. Assurez-vous qu'ar 
moment que cette loi sera portée, la Pologne peut dire adieu pour ja- 
mais à sa liberté. On pense y pourvoir suffisamment en bornant la puis- 
sance royale. On ne voit pas que ces bornes posées par les lois seront 
franchies à trait de temps par des usurpations graduelles , et qu'un sys- 
tème adopté et suivi sans interruption par une famille royale doit l'em* 

dant rinterrëgne, et c'éloit en son nom que s'expédioient les uuivenaux pour 
la diète dite d'élection^ il couronooit les rois et les reines. 
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porter à la longue sur une législatien qui , par sa nature , tend sans 
cesse au relâchement. Si le roi ne pe\tt conompre les grands par des 
grâces , il peut toujours les corrompre par des promesses dont ses suc- 
cesseurs sont garans; et comme les plans formés par la famille royale 
se perpétuent avec eUe , on prendra bien plus de confiance en ses enga- 
gemens, et l'on comptera l>ien plus sur leur accomplissement, que 
quand la couronne éleçtiye montre la fin des projets du monarque avec 
celle de sa vie. La Pologne est libre , parce que chaque règne est pré- 
- cédé d'un intervalle où la nation , rentrée dans tous ses droits et repre- 
nant une vigueur nouvelle , coupe ie progrès des abus et des usurpa- 
tions, où la législation se remonte et reprend son premier ressort. 
Que deviendront les pacte cotivento, l'égide de la Pologne, quand une 
Emilie établie sur le trône à perpétuité le remplira sans intervalle , et 
ne laissera A la nation , entre îa mort du père ^ le couronnement du 
fils, qu'une vaine ombre de liberté sans elfet, qu'anéantira bientôt la 
simagrée du serment fait par tous les rois à leur sacre , et par tous ou- 
blié -pour jamais Finstant d'après? Vous ayez vu le Danemark , vou? 
voyez l'Angleterre , et vous allez voir la Suède : profitez de ces exem- 
plôà pour apprendre une fois pour toutes que , quelques précautions 
qu'on puisse «ntasser , hérédité dans ie trône et liberté dans la nation 
feront à jamais des choses incompatibles. 

Les Polonois ont toujours eu du penchant à transmettre la couronne 
du père au fils , oU au plus proche par voie d'héritage , quoique toujours 
par droit d'élection. Cette inclination , s'ils continuent à la suivre, les 
mènera tôt ou tard au malheur de rendre la couronne héréditaire ; et il 
ne faut pas qu'ils espèrent lutter aussi longtemps de cette manière 
contre la puissance royale , que les membres de l'empire germanique 
ont lutté contre celle de l'empereur, parce que la Pologne n'a point en 
elle-même de contre-poids suffisant pour maintenir un roi héréditaire 
dans la subordination légale. Malgré la puissance de plusieurs membres 
de l'empire , sans Télection accidentelle de Charles YIP , les capitula- 
tions impériales ne seroient déjà plus qu'un vain formulaire , comme 
elles rétoient au commencement de ce siècle; et les pacta corvoenta de- 
viendront bien plus vains encore quand la famille royale aura eu le temps 
de s'affermir et de mettre toutes ies autres au-dessous d'elle. Pour dire 
en un mot mon sentiment sur cet article, je pense qu'une couronne 
élective , avec le {dus absolu pouvoir , yaudjroit encore mieux pour la 
Pologne qu'une couronne héréditaire avec un pouvoir presque nul. 

Au Heu de cette fatale loi qui rendroit la couronne héréditaire , j'en 
proposerois une bien contraire , qui , si elle étoit admise , maintiendroit 
la liberté de la Pologne ; ce seroit d'ordonner , par une loi fondamentale , 
que jamais la couronne ne passerolt du père au fils , et que tout fils d'un 
roi de Pologne seroit pour toujours exclu du trône. Je dis que je pro- 
poserois cette' loi si elle étoU nécessaire; mais, occupé d'un projet qui 

4 . Électeur de Bavière, élu empereur en 4742 , quinze mois après la mort 
de Charles Vl, dernier mâle de la maison de Habsbonrg-Autriche, mort qui 
donna lieu à la guerre dUe de là Suêûtssion. (Éd.) 
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feroît le môme effet sans elle, je renvoie à sa place Texplication d« ce 
projet; et supposant que par son effet les fils seront exclus du trône de 
leur père, au moins immédiatement, je crois voir que la liberté bien 
assurée ne sera pas le seul avantage qui résultera de cette exclusion. 
Il en naîtra un autre encore très-considérable : c'est, en ôtant tout es- 
poir aux rois d'usurper et transmettre à leurs enfans un pouvoir arbi- 
traire , de porter toute leur activité vers la gloire et la prospérité de 
TËtat; la seule voie qui reste ouverte à leur ambition. C'est ainsi que le 
chef de la nation en deviendra , non plus l'ennemi né , mais le premier 
citoyen ; c'est ainsi qu'il fera sa grande affaire d'illustrer son règne par 
des établissemens utiles qui le rendent cher à son peuple , respectable i 
ses voisins , qui fassent bénir après lui sa mémoire ; et c'est ainsi que, 
hors les moyens de nuire et de séduire qu'il ne faut jamais lui laisser, 
il conviendra d'augmenter sa puissance en tout ce qui peut concourir 
au bien public. Il aura peu de force inunédiate et directe pour agir par 
lui-même ; mais il aura beaucoup d'autorité , de surveillance et d'inspec- 
tion pour contenir chacun dans son devoir, et pour diriger le gouverne- 
ment à son véritable but. La présidence de la diète, du sénat et de tous 
les corps , un sévère examen de la conduite de tous les gens en place , 
un grand soin de maintenir la justice et l'intégrité dans tous les tribu- 
naux, de conserver l'ordre et la tranquillité dans l'Etat, de lui donner 
une bonne assiette au dehors , le commandement des armées en temps 
de guerre, les établissemens utiles en temps de paix, sont des devoirs 
qui tiennent particulièrement à son office de roi , et qui l'occuperont 
assez s'il veut les remplir par lui-même; car les détails de l'administra- 
tion étant confiés à des ministres établis pour cela , ce doit être un crime 
à un roi de Pologne de confier aucune partie de la sienne à des favoris. 
Qu'il fasse Son métier en personne , ou qu'il y renonce : article impor- 
tant sur lequel la nation ne doit jamais se relâcher. 

C'est sur de semblables principes qu'il faut établir l'équilibre et la 
pondération des pouvoirs qui composent la législation et l'administra- 
tion. Ces pouvoirs , dans les mains de leurs dépositaires et dans la meil- 
leure proportion possible , devroient être en raison directe de leur nombre 
et inverse du temps qu'ils restent en place. Les parties composantes de 
la diète suivront d'assez près ce meilleur rapport. La chambre des 
nonces, la plus nombreuse, sera aussi la plus puissante; mais tous ses 
membres changeront fréquemment. Le sénat, moins nombreux, aura 
une moindre part à la législation , mais une plus grande à la puissance 
executive; et ses membres, participant à la constitution des deux ex- 
trêmes, seront partie à temps et partie à vie, comme il convient à un 
corps intermédiaire. Le roi , qui préside à tout, continuera d'être à vie; 
et son pouvoir , toujours très-grand pour l'inspection, sera borné par 
la Chambre des nonces quant à la législation, et par le sénat quant à 
l'administration. Mais, pour maintenir l'égalité , principe de la constitu- 
tion , rien n'y doit être héréditaire que la noblesse. Si la couronne étoil 
héréditaire, il faudroit, pour conserver l'équilibre, que la pairie ou 
Tordre sénatorial le fût aussi comme en Angleterre. Alors Tordre équestre 
abaissé perdroit son pouvoir , la Chambre des nonces n'ayant pas , comme 
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celle des communes, celui d'ouvrir et fermer tous les ans le trésor pu- 
blic; et la constitution polonoise seroit renversée de fond en comble. 

Ghap. IX. — Causes particulières de Vanarehie. 

La diète , bien proportionnée et bien pondérée ainsi dans toutes ses 
parties , sera la source d'une bonne législation et d'un bon gouverne- 
ment : mais il faut pour cela que ses ordres soient respectés et suivis. 
Le mépris des lois, et Tanarcbie où la Pologne a vécu jusqu'ici , ont des 
causes faciles à voir. J'en ai déjà ci-devant marqué la principale , et j'en 
ai indiqué le remède. Les autres causes concourantes sont : 1*> le liherum 
veto , 2« les confédérations , 3» et l'abus qu'ont fait les particuliers du 
droit qu'on leur a laissé, d'avoir des gens de guerre à leur service. 

Ce dernier abus est tel, que, si l'on ne commence pas par l'ôter, 
toutes les autres réformes sont inutiles. Tant que les particuliers auront 
le pouvoir de résister à la force executive, ils croiront en avoir le droit; 
et tant. qu'ils auront entre eux de petites guerres, comment veut- on que 
r£tat soit en paix ? J'avoue que le^ places fortes ont besoin de gardes ; 
mais pourquoi faut-il des places qui sont fortes seulement contre les 
citoyens et foibles contre l'ennemi? J'ai peur que cette réforme ne 
souffre des difficultés; cependant je ne crois pas impossible de les 
vaincre; et, pour peu qu'un citoyen puissant soit raisonnable, il con- 
sentira sans peine à n'avoir plus à lui de gens àfi guerre quand aucun 
autre n'en aura. 

J'ai dessein de parler ci- après des établissemens militaires; ainsi je 
renvoie à cet article ce que j'aurois à dire dans celui-ci. 

Le liberum veto n'est pas un droit vicieux en lui-môme ; mais , sitôt 
qu'il passe sa borne , il devient le plus dangereux des abus : il étoit le 
garant de la liberté publique ; il n'est plus que l'instrument de l'oppres- 
sion. Il ne reste , pour ôter cet abus funeste , que d'en détruire la cause 
tout à fait. Mais il est dans le cœur de l'homme de tenir aux privilèges 
individuels plus qu'à des avantages plus grands et plus généraux. Il n'y 
a qu'un patriotisme éclairé par l'expérience, qui puisse apprendre à sa- 
crifier à de plus grands biens un droit brillant devenu pernicieux par 
son abus, et dont cet abus est désormais inséparable. Tous les Polonois 
doivent sentir vivement les maux que leur a fait souffrir ce malheureux 
droit. S'ils aiment l'ordre et la paix , ils n'ont aucun moyen d'établir 
chez eux l'un et l'autre tant qu'ils y laisseront subsister ce droit , bon 
dans la formation du corps politique , ou quand il a toute sa perfection , 
mais absurde et funeste tant qu'il reste des changemens à faire; et il est 
impossible qu'il n'en reste pas toujours, surtout dans un grand Etat 
entouré de voisins puissans et ambitieux. 

Le liherum veto seroit moins déraisonnable s^il tomboit uniquement 
sur les points fondamentaux de la constitution; mais qu'il ait lieu géné- 
ralement dans toutes les délibérations des diètes , c'est ce qui ne peut 
s'admettre en aucune façon. C'est un vice dans la constitution pobnoise 
que la législation et l'administration n'y soient pas assez distinguées , 
et que la diète exerçant le pouvwr législatif y môle des parties d'admi- 
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nistratiori , faste iûAiiïèTérùtùtéid des âéfés de sotiverâiiriefé et dé gouver- 
nement , souvent même Aes actes miïtes 'pn.t lesquels S6!s' membres sont 
magistrats et législateurs tout à la fois. 

Les changemen» proposés tendent à mieut distiaguef cas deux pou- 
voirs , et par là même à mieux marquer les bornes du liberum veto ; car 
je ne crois pas (fol'x\ soit jamais tombé dans f esprit de i^ersonûe dé té- 
tendre aux matières de pu'rè adbîm^ti^atioïL , ce q[ai seroit anéantir 
Fautorité civile et tout Ife gouvememeiM. 

Par le droit naturel des sociétés , ^unanimité a été requise pour la 
fbTmation du corps politi<tHe et pottr les lois fon<f amentales qui tiennent 
à son existence, telles, pav exemple, que la première co^lgfée, la Cin- 
quième, la neuvième^ et Tonziètte, marcfuées dans la pseudo^ïiète de 
1768* Or, F«nanimité requise pour Fétablissement de ces lois ioii Yètrt 
de ùième pour leur abrogation. Ainsi voîlà des ](min1!s sur lesquels le 
Uherum wio peut continuer de subsi^ster; et puisqu'il né ^agit pas de 
le détruire totalement , les Polonois, qui , Séné beaucoup de nmrmure, 
ont vu resserrer ce droit par la diète de 1706 , devront sans peine le 
voir réduire et limiter dans une diète pltfs libre et plus légKime. 

Il faut bien peser et bien méditsr les points capitaux ((^on établira 
comme lois fondamentales,, et Poù Isra portef sur ces ^ints seulement 
ht forcer du VSberum veto. De cette nianière on rendra la consticntibn 
solide et ses lois irrévocables autant qu'elles peuvent Tètref car' il est 
contre la nature du cqrpe politique de s'imposer des lois qfu'il ne puisse 
révoquer; mais il n'est ni contre la nature ni contre la maison qû'HIne 
puisse révoquer cas lois qu'avec la même* solennité qu'il mît k les éta- 
blir. Voilà toute la chaîne qu'il' peut se donner pour l'avenir. C'en est 
assez et pour affermir la constitution, et pouir contenter Ytunoxit des 
Polonais pour le Mbenm ««fe, sans i^eiposér c^àns la* sirîte' ottt abw 
qu'il a &it naître. 

Quant à ces multitudes d'articles qotoxk a mis ridiculement au nombre 
des lois fondamentales, et qui font seulement le corps de la législation, 
de même que tous ceux qu'on range sous le titre de matières d'État, ils 
sont sujets , par la vicissitude des chosee^ à des variations indispen- 
sables qui ne> permettent pas d'y requévir ^unanimité. Il est encore ab- 
surde que, dans quelque cas que ce puisse être,- un membre de la diète 
en puisse arrêter l'activité^ et que la retraite ou la protestation d'un 
nonce ou de plusieurs puisse dissoudre l'assemblée , et casser ainsi Tau- 
torité souveraine. 11 faut aboli» ce droit barbare, et décerner peine 
capitale contre quiconque seroit tenté de s'en prévaloir. S'U y avoit dei 
cas de protestation contre la diète, ce qui ne peut être tant qu'elle sera 
libre et complète, ce seroit aux palatinats et diétines que ce droit pour- 
roit être conféré , mais jamais à des nonces qui , comme membres de la 
diète, ne doivent avoir sur elle aucun degré d'autorité ni récuser ses 
décisions. 

Entre le v«lo, qui est laf plus grande force indivMuelle que puissent 
avoir lés membres de la souveraine puissance , et qui ne doit avoir lieu 
que pour les lois véritablement fondamentales , et la pluralité , qui est la 
moindre et qui se rapporte aux matières de simple «dmini8tratîd&, il y 
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a différentes proportions sur lesquelles oti peut déténninei' ïà prépon- 
dérance des avis en raison de rimportance des matières. Par exemple, 
quand il s'agira de législation , Ton peut exigea les trois quarts au moini 
des suffrages, les deux tiers dàtis les matières? d'État, la pliiralit^ seu- 
lement pour les élections et autres affaires courantes moûientanées. 
Ceci n'est qu'un exemple pour expliquer inon îdèff, et non une pi'opor- 
tion que je détermine. 

Da^s un État tel que la Pologne , où les âiîûes ont encore un gi*and 
ressort , peut-être eût-on pu conserver dans son entier ce beau droit du 
libernm veto sans beaucoup de ristjue , et peut-êti'e même avec avantage 
pourvu qu'on eût rendu ce droit dangereux à exercef , et ^*on y eû't 
attaché de grandes conséquences ^oui' celui ({ni s'en seroit prévalu ; car 
il est, j'ose le dire, extravagant que celui qui rompt ainsi l'activité de 
la diète, et laisse TÉtaf sans ressource?, s'en aille jouir chez lui tran 
quillement et impunément de la désolation publicfue qu'il a causée. 

Si donc, dans une résolution presque Utianime, un séu'l opposant 
conservoit le droi^t de l'annuler , je voudrois qu'il répondît de son oppo- 
sition sur sa tête , non-seulement à ses conStituaHs datis la Piétine ^osf- 
comitiale , mais ensuite â toute la nation dont îl a fait le malheur . Je 
vDÙdrois qu'il fût ordoiiné par la loi que six mois apfès son opposition 
il seroit jugé solennellement par un tribunal' extraordinaire étabi? pout 
cela seul , composé de tout ce que la nation a de plus sage , de plus 
illustre, et de plus respecté, et qui ne pDùi'roit le renvoyer simplement 
absous , mars seroit obligé de lé condamner à mort sans aucune grâce, 
ou de lui décerner une récompense et des honneurs publics pour toute 
sa vie , sans pofuvoir jamais prendre aucun milieu entre tfes^ deuï alter- 
natives. 

Des établïssemens de cette* espèce , si ftivotables à Ténergîe du ôou- 
rage et â l'amour de la liberté, sont trop éloignés de l'esprit moderne 
pour qu'on puisse espérer qu'ils soient adioptés ni goûtés; mais ils 
n'étoient pas inconnus aux anciens ; et c'est par là que leurs institu- 
teurs savoient élever leaf âmes et les enflammer au besoin d'un zèle 
vraiment héroïque. On a vu, dans des républiijttes où régntwent des lois 
plus dures encore , de généreux citoyens se dévouer à* la mort dans le 
péril de la patrie pour ôuvriT un avis qui pût la sauver. Un veto suivi 
du même danger peut sauver l'État dans l'occasion , et n'y sera Jamais 
fort à ctaindre. • 

Oserois-je parler îci des confédérations , et n'être pas de l'avis des 
savansî Ils ne voient que le mal qu'elles font; il feudïoit voir aussi 
celui qu'elles empêchent. Sans contredit lafr confédération est un État 
violent dans la république; mais il est des maux extrêmes qui rendent 
les remèdes violens nécessaires , et dont il faut tâcher de guérir à tout 
prix. La confédération est en Pologne ce qu'étoit la dictature chez les 
Romains. L'une et rautre font taire les lois dans on péril pressant, 
mais avec cette grande différence , que la dictature , directement con- 
traire à la législation romaine et à l'esprit du gouvernement , a fini par 
le détruire, et que les confédérations, au contraire, n'étant qu'un 
moyeu de raffermir et rétablir la constitution ébranlée par de grand* 
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efTorts , peuvent tendre et renforcer le ressort relâché de TÉtat sans pou- 
voir jamais le briser. Cette forme fédérative , qui peut-être dans son 
origine eut une cause fortuite, me paroît être un chef-d'œuvre de poli- 
tique. Partout où la liberté règne, elle est incessamment attaquée, et 
^ très-souvent en péril. Tout État libre où les grandes crises n'ont pas 
été prévues est à chaque orage en danger de périr. Il n'y a que les Po- 
lonois qui de ces crises mêmes aient su tirer un nouveau moyen de 
maintenir la constitution. Sans les confédérations , il y a longtemps que 
la république de Pologne ne seroit plus, et j'ai grand'peur qu'elle ne 
dure pas longtemps après elles , si l'on prend le parti de les abolir. Jetez 
les yeux sur ce qui vient de se passer. Sans les confédérations TËtat 
étoit subjugué , la liberté étoit pour jamais anéantie. Voulez-vous ôter à 
la république la ressource qui vient de la sauver? 

Et qu'on ne pense pas que, quand le liberum veto sera aboli et la plu- 
ralité rétablie , les confédérations deviendront inutiles , comme si tout 
leur avantage consistoit dans cette pluralité. Ce n'est pas la même 
chose. La puissance executive attachée aux confédérations leur donnera 
toujours , dans les besoins extrêmes, une vigueur, une activité, une cé- 
lérité que ne peut avoir la diète , forcée à marcher à pas plus lents , 
avec plus de formalités, et qui ne peut faire un seul mouvement irré- 
gulier sans renverser la constitution. 

Non, les confédérations sont le bouclier, l'asile, le sanctuaire de 
cette constitution. Tant qu'elles subsisteront, il me paroît impossible 
qu'elle se détruise. Il faut les laisser , mais il faut les régler. Si tous les 
abus étoient êtes, les confédérations deviendroient presque inutiles. La 
réforme de votre gouvernement doit opérer cet effet. Û n'y aura plus 
que les entreprises violentes qui mettent dans la nécessité, d'y recourir; 
mais ces entreprises sont dans l'ordre des choses qu'il faut prévoir. Au 
lieu donc d'abolir les confédérations , déterminez les cas où elles peu- 
vent légitimement avoir lieu, et puis réglez-en bien la forme et l'effet, 
pour leur donner une sanction légale autant qu'il est possible , sans 
gêner leur formation ni leur activité. Il y a même de ces cas où , par le 
seul fait, toute la Pologne doit être à l'instant confédérée, comme, par 
exemple , au moment où , squs quelque prétexte que ce soit et hors le 
cas d'une guerre ouverte , des troupes étrangères mettent le pied dans 
r£tat; parce qu'enfin, quel que soit le sujet de cette entrée, et le gou- 
vernement même y eût-il consenti, confédération chez soi n'est pas 
hostilité chez les autres. Lorsque , par quelque obstacle que ce puisse 
être , la diète est empêchée de s'assembler au temps marqué par la loi, 
lorsqu'à l'instigation de qui que ce soit on fait trouver dès gens de 
guerre au temps et au lieu de son assemblée , ou que sa forme est alté- 
rée , ou que son activité est suspendue , ou que sa liberté est gênée en 
quelque façon que ce soit, dans tous ces cas la confédération générale 
jJoit exister par le seul fait; les assemblées et signatures particulières 
n'en sont que des branches; et tous les maréchaux en doivent être 
subordonnés à celui qui aura été nommé le premier. 
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Ghâp. X. — Adminiiiration, 

Sans entrer dans des détails d'administration pour lesquels les con- 
naissances et les vues me manquent également , je risquerai seulement 
sur les deux parties des finances et de la guerre quelques idées que je 
dois dire , puisque je les crois bonnes , quoique presque assuré qu'elles 
ne seront pas goûtées : mais avant tout je ferai sur l'administration de 
la justice une remarque qui s'éloigne un peu moins de l'esprit du gou- 
vernement polonois. 

Les deux états d'homme d'épée et d'homme de robe étoient inconnus 
des anciens. Les citoyens n'étoient par métier ni soldats , ni juges , ni 
prêtres ; ils étoient tout par devoir. Voilà le vrai secret de faire que tout 
marche au but commun, d'empêcher que l'esprit d'état ne s'enracine 
dans les corps aux dépens du patriotisme, et que l'hydre de la chicane 
ne dévore une nation. La fonction de juge, tant dans les tribunaux su- 
prêmes que dans les justices terrestres , doit être un état passager 
d'épreuves sur lequel la nation puisse apprécier le mérite et la probité 
d'un citoyen pour l'élever ensuite aux postes plus éminens dont il est 
trouvé capable. Cette manière de s'envisager eux'-mémes ne peut que 
rendre les juges très-attentifs à se mettre à l'abri de tout reproche , et 
leur donner ^néralement toute l'attention et toute l'intégrité que leur 
place exige. C'est ainsi que dans les beaux temps de ^ome on passoit par 
la préture pour arriver au consulat. Voilà le moyen qu'avec peu de lois 
claires et simples, même avec peu de juges, la justice soit bien adminis- 
trée, en laissant aux juges le pouvoir de les interpréter et d'y suppléer 
au besoin par les lumières naturelles de la droiture et du bon sens. 
Kien de plus puéril que les précautions prises sur ce point par les An- 
glois. Pour ôter les jugemens arbitraires , ils se sont soumis à mille 
jugemens iniques et même extravagans : des nuées de gens de loi les dé- 
vorent , d'éternels procès les consument ; et avec la foUe idée de vouloir 
tout prévoir , ils ont fait de leurs lois un dédale immense où la mémoire 
et la raison se perdent également. 

Il faut faire trois codes : l'un politique, l'autre civil, et l'autre crimi- 
nel; tous trois clairs, courts et précis autant qu'il sera possible. Ces 
xsoâes seront enseignés non-seulement dans les universités , mais dans 
tous les collèges, et l'on n'a pas besoin d'autres corps de droit. Toutes 
les règles du droit naturel sont mieux gravées dans les cœurs des hom- 
mes que dans tout le fatras de Justinien : rendez-les seulement hon- 
nêtes et vertueux, et je vous réponds qu'ils sauront assez de droit. Maïs 
il faut que tous les citoyens, et surtout les hommes publics, soient 
instruits des lois positives de leur pays et des règles particulières sur 
lesquelles ils sont gouvernés. Ils les trouveront dans ces codes qu'ils 
doivent étudier; et tous les nobles, avant d'être inscrits dans le livre 
d'or qui doit leur ouvrir l'entrée d'une diétine , doivent soutenir sur 
ces codes , et en particulier sur le premier , un examen qui ne soit pas 
une simple formalité , et sur lequel ,' s'ils ne sont pas suffisamment in- 
struits, ils seront renvoyés jusqu'à ce qu'ils le soient mieux. A l'égard 
du droit romain et des coutumes > tout cela , s'il existe , doit être ôté 
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(les écoles et des tribunaux. On n'y doit connoUre d'autre autorité que 
les lois de TÊtat; elles doivent être unifonnes dans toutes les proyin* 
ces , pour tarir une source de procès ; et les questions qui n'y seront 
pas décidées doivent l'être par le bon sens et l'intégrité des juges. 
Comptez que quand la magistrature ne sera pour ceux qui l'exercent 
qu'un état d'épreuve pour monter plus haut , cette autorité n'aura pas en 
eux l'abus qu'on en pourroit craindre , ou que , si cet abus a lieu , il 
sera toujours moindre que celui de ces foules de lois qui souvent se 
contredisent , dont le nombre rend les procès étemels, et dont le conflit 
rend également les jugemens arbitraires. 

Ce que je dis ici des juges doit s'entendre à plus forte raison des avo* 
eats. Cet état si respectable en lui-même se dégrade et s'avilit sitôt qu'il 
devient un métier. L'avocat doit être le premier juge de son client et le 
plus sévère : son emploi doit être , comme il étoit à Rome , et comme il 
est encore à Genève, le premier pas pour arriver aux magistratures; et 
en effet les avocats sont fort considérés à Genève, et méritent de l'être. 
Ce sont des postulans pour le conseil , très-attentifs à ne rien faire qui 
. leur attire l'improbation publique. Je voudrois que toutes les fonctions 
publiques menassent ainsi de l'une à l'autre , afin que nul ne s'arran- 
géant pour rester dans la sienne ne s'en fît un métier lucratif et ne se 
mit au-dessus du jugement des hommes. Ce moyen rempliroit parfaite- 
ment le vœu de faire passer les enfans des citoyens opuiens par l'état 
d'avocat , ainsi rendu honorable et passager. Je développerai mieux cette 
idée dans un moment. 

Je dois dire en passant, puisque cela me vient à l'esprit , qu'il est 
contre le système d'égalité dans l'ordre équestre d'y établir des substi- 
tutions et des majorats. Il faut que. la législation tende toujours à dimi- 
nuer la grande inégalité dé fortune et de pouvoir qui met trop de 
distance entre les seigneurs et les simples nobles , et qu'un progrès na- 
turel tend toujours i augmenter. À l'égard du cens par lequel on fixe- 
reit la quantité de terre qu'un noble doit posséder pour être admis aux 
diétines , voyant à cela du bien et du mal , et ne connoissant pas assez 
le pays pour comparer les effets, je n'ose absolument décider cette 
question. Sans coq^redit il seroit à désirer qu'un citoyen ayant voix 
dans un palatinat y possédât quelque^ terres , mais je n'aimerois pas 
tTO!p qu'on en fixât la quantité : en comptant les po^essions pour beau- 
coup de choses, faut-il donc tout à fait compter les hommes pour rien? 
Eh quoi! parce qu'un gentilhomme aura peu ou point de terres, 
cesse-t-il pour cela d'être libre et noble? et sa pauvreté seule est-elle un 
crime assez grave pour lui faire perdre son droit de citoyen? 

Aujreste, il ne faut jamais souffrir qu'aucune loi tombe en désuétude. 
Fût-elle indifférente, fût-elle mauvaise, il faut l'abroger formellement, 
ou la maintenir en vigueur. Cette maxime , qui est fondamentale , obli- 
gera de passer en revue toutes les anciennes lois , d'en abroger beau- 
coup , et 4fi donner la sanction la plus sévère à celles qu'on voudra 
conserver. On regarde en France comme une maxime d'Stat de fermer 
les yeux sur beaucoup de choses : c'est à quoi le despotisme oblige tou- 
joui»', mais , dans un gouvernement liJsre , c'est le moyen d'énerver la 
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lé'^i station et d'ébranler la constitution. Peu de lois , mais bien digérées , 
et surtout bien observées. Tous les abus qui ne sont pas défendus sont 
encore sans conséquence : mais qui dit une loi dans un Ëtat libre dît 
une chose devant laquelle tout citoyen tremble ^ et le roi tout le pre- 
mier. En un mot, souffrez tout plutôt que d'user le ressort des lois; car, 
quand mne fois ce ressort est usé , TËtat est perdu sans ressource. 

(Shap. XI. — Systèfl^é économique. 

Le choik du système économique que doit adopter la Pologne dépend 
de l'objet qu'elle se propose en corrigeant sa constitution. Si vous ne 
veniez que devenir bruyans , brillans ^ redoutables > et influer sur les 
autres peuples de l'Burope « vous avez leur exemple , appliquez-vous à 
l'imiter. Cultivez les sciences^ les arts, le commerce, l'industrie, ayez 
des troupes réglées, des places fortes, des académies, surtout un bon 
système de finances qui fasse bien circuler l'argent , qui par là le mul- 
tiplie , qui vous en procure beaucoup ; travaillez à le rendre très-néces- 
saire , afin de tenir le peuple dans une grande dépendance , et pour 
cela, fomentez le luxe matériel, et le luxe de l'esprit, qui en est insé- 
parable. De cette manière vous formerez un peuple intrigant , ardent , 
avide, ambitieux, servile et fripon comme les autres, toujours sans 
aucun milieu à l'un des deux extrêmes de la misère ou de l'opulence , 
de la licence ou de l'esolavage : mais on vous comptera parmi les 
grandes puissances de l'Europe; vous entrerez dans tous les systèmes 
politiques ; dans toutes les négociations on recherchera votre alliance , 
on vous liera par des traités ; il n'y aura pas une guerre en Europe où 
vous n'ayez l'honneur d'être fourrés : si le bonheur vous en veut, vous 
pourrez rentrer dans vos anciennes possessions , peut-être en conquérir 
de nouvelles, et puis dire comme Pyrrhus ou comme les Russes , c'est- 
à-dire comme les enlans : <t Quand tout le mcmde sera à moi , ^e man- 
gerai bien du sucre* p 

Mais si par hasard vous aimiez mieux former une nation libre , pai- 
sible et sage , qui n'a ni peur ni besoin de personne , qui se suffit à elle- 
même et qui est heureuse ; alors il faut prendre une méthode toute 
différente, maintenir, rétablir chez vous des mœurs Simples, des goûts 
sains , un esprit martial sans ambition ; former des âmes courageuses 
et désintéressées ; appliquer vos peuples à l'agriculture et aux arts né- 
cessaires à la vie ; rendre l'argent méprisable et, s'il se peut inutile, 
chercher^ trouver, pour opérer de grandes choses, des ressorts plus 
puissans et plus sûrs. Je conviens qu'en suivant cette route vous ne rem- 
plirez pas les gazettes du bruit de vos fêtes, de vos négociations, de vos 
exploits; que les philosof^es ne vous encenseront pas, que \e% poètes 
ne TOUS chanteront pas^ qu'en Europe .on parlera peu de vous; peut- 
être même afiiectera-t-on de vous dédaigner : mais vous vivrez dans la 
véritable abondance , dans la justice et dans la liberté ; mais on ne vous 
cherchera pas querelle; on vous craindra sans en faire semblant, et je 
vous réponds que les Russes ni d'autres ne viendront plus faire les maî- 
tres chez vous , ou que , si pour leur malheur ils y viennent , ils seront 
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beaucoup plus pressés d'en sortir. Ne tentez pas surtout d'allier ces 
deux projets, ils sont trop contradictoires; et vouloir aller aux deux 
par une marche composée , c'est vouloir les manquer tous deux. Choi- 
sissez donc , et , si vous préférez le premier parti , cessez ici de me lire ; 
car, de tout ce qui me reste à proposer, rien ne se rapoorte plus qu'au 
second» 

Il y a sans contredit d'excellentes vues économiques dans les papiers 
qui m'ont été communiqués. Le défaut que j'y vois est d'être plus favo- 
rables à la richesse qu'à la prospérité. En fait de nouveaux établisse- 
mens, il ne faut pas se contenter d'en voir l'effet immédiat; il faut en- 
core en bien prévoir les conséquences éloignées , mais nécessaires. Le 
projet , par exemple , pour la vente des starosties * et pour la manière 
d'en employeur le produit me paroît bien entendu et d'une exécution fa- 
cile dans le système établi dans toute l'Europe de tout faire avec de 
l'argent. Mais ce système est-il bon en lui-môme , et va-t-il bien à son 
but? Est-il sûr que l'aûrgent soit le nerf de la guerre? Les peuples riches 
ont toujours été battus et conquis par les peuples pauvres. Est-il sûr 
que l'argent sSïX le ressort d'un bon gouvernement? Les systèmes de 
finances sont modernes. Je n'en vois rien sortir de bon ni de gprand. Les 
gouvememens anciens ne connoissoient pas même ce mot de finance , 
et ce qu'ils faisoient avec des hommes est prodigieux. L'argent est tout 
au plus le supplément des hommes , et le supplément ne vaudra jamais 
la chose. Polonois, laissez-moi tout cet argent aux autres, ou conten- 
tez-vous de celui qu'il faudra bien qu'ils vous donnent , puisqu'ils ont 
plus besoin de vos blés que vous de leur or. Il vaut mieux , croyez-moi , 
vivre dans l'abondance que dans l'opulence; soyez mieux que pécu- 
nieux , soyez riches : cultivez bien vos champs , sans vous soucier du 
reste; bientôt vous moissonnerez de l'or, et plus qu'il n'en faut pour 
vous procurer l'huile et le vin qui vous manquent , puisqu'à cela près 
la Pgjogne abonde ou peut abonder de tout. Pour vous maintenir heu- 
reux et libres, ce sont des tôtes, des cœurs et des bras qu'il vous faut; 
c'est là ce qui fait la force d'un Etat et la prospérité d'un peuple. Les 
systèmes de finances font des ftmes vénales ; et dès qu'on ne veut que 
gagner , on gagne toujours plus à être fripon qu'honnête homme. L'em- 
ploi de l'argent se dévoie et se cache ; il est destiné à une chose et em- 
ployé à une autre. Ceux qui le manient apprennent bientôt à le détour- 
ner; et que sont tous les surveiUans qu'on leur donne, sinon d'autres 
fripons qu'on envoie partager avec eux ? S'il n'y avoit que des richesses 
publiques et manifestes , si la marche de l'or laissoit une marque osten- 
sible et ne pouvoit se cacher , il n'y auroit point d'expédient plus com- 
mode pour acheter des services , du courage , de la fidélité , des vertus ; 
mais vu «a circulation secrète , il est plus commode encore pour faire 
des pillards et des traîtres , pour mettre à l'enchère le bien public et la 
liberté. En un mot , l'argent est à la fois le ressort le plus foible et le 

4 . Voyez la Notice préliminaire. On compioit , tant en Pologne que dans le 
duché de Lilbaanie , près de cinq cents domaines de cette espèce, et il ▼ va 
avoit dont le cevenu s'élevoit Jusqu'à 60 000 francs (Éd.) 
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plus vain que je connoisse pour faire marcher à son but la machine 
politique , JLe plus fort et le plus sûr pour l'en détourner. 

On ne peut faire agir les hommes que par leur intérêt, je le sais; 
mais rintérêt pécuniaire est le plus mauvais de tous , le plus vil , le plus 
propre à la corruption , et même , je le répète avec confiasce et le sou- 
tiendrai toujours , le moindre et le plus foible aux yeux de qui connoît 
bien le cœur humain. Il est naturellement dans tous les cœurs de grandes 
passions en réserve ; quand il n'y reste plus que celle de l'argent , c'est 
qu'on a énervé , étouffé toutes les autres , qu'il falloit exciter et dévelop- 
per. L'avare n'a point proprement de passion qui le domine ; il n'aspire 
à l'argent que par prévoyance , pour contenter celles qui pourront lui 
venir. Sachez les fomenter et les contenter directement sans cette res- 
source ; bientôt elle perdra tout son prix. 

Les dépenses publiques sont inévitables , j'en conviens encore ; faites- 
les avec toute autre chose qu'avec de l'argent. De nos jours encore on 
voit en Suisse les officiers , magistrats et autres stipendiaires publics , 
payés avec des denrées. Ils ont des dîmes, du vin, du bois, des droits 
utiles , honorifiques. Tout le service public se fait pa^r corvées, l'État ne 
paye presque rien en argent. Il en faut, dira-tK)n , pour le payement des 
troupes. Cet article aura sa place dans un moment. Cette manière de 
payement n'est pas sans inconvénient; il y a de la perte , du gaspillage: 
l'administration de ces sortes de biens est plus embarrassante ; elle dé- 
plaît surtout à ceux qui en sont chargés , parce qu'ils y trouvent moins 
à faire leur compte. Tout cela est vrai ; mais que le mal est petit en 
comparaison de la foule de maux qu'il sauve î Un homme voudroit mal- 
verser qu'il ne le pourroit pas , du moins sans qu'il y parût. On m'ob- 
jectera les baillis de quelques cantons suisses ; mais d'où viennent leurs 
vexations? des amendes pécuniaires qu'ils imposent. Ces amendes arbi- 
traires sont un grand mal déjà par elles-mêmes; cependa^nt, s'ils ne les 
pou voient exiger qu'en denrées, ce ne seroit presque rien. L'argent ex- 
torqué se cache aisément , des magasins ne se cacheroient pas de même. 
Cherchez en tout pays , en tout gouvernement et par toute terre , vous 
n'y trouverez pas un grand mal en morale et en politique où l'argent 
ne soit mêlé. 

On me dira que l'égalité des fortunes qui règne en Suisse rend la 
parcimonie aisée dans l'administration , au lieu que tant de puissantes 
maisons et de grands seigneurs qui sont en Pologne demandent pour 
leur entretien de grandes dépenses et des finances pour y pourvoir. Point 
du tout. Ces grands seigneurs sont riches par leurs patrimoines, et leurs 
dépenses seront moindres quand le luxe cessera d'être en honneur dans 
l'État, sans qu'elles les distinguent moins des fortunes inférieures, qui 
suivront la même proportion. Paye» leurs services par de l'autorité , 
des honneurs , de grandes places. L'inégalité des rangs est compensée 
en Pologne par l'avantage de la noblesse , qui rend ceux qui les rem- 
plissent plus jaloux des honneurs que du profit. La république , en gra- 
duant et distribuant à propos ces récompenses purement honorifiques , 
se ménage un trésor qui ne la ruinera pas , et qui lui donnera des héros 
pour citoyens. Ce trésor des honneurs est une ressource inépuisable chez 
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un peuple qui a de rkoaneur ; et plat à Dieu que }a Pologne eât Pespoir 
d*épulser cette ressource \ Û heureuse la nation qui ne trouvera plus 
dans son sein de distinctions possibles pour la vertu ) 

Au défaut de n*être pas dignes d'elle , les récompenses pécuniaires 
Joignent celui de n'être pas assez publiques , de ne parler pas sans cesse 
aux yeux et aux cœurs , de disparottre aussitôt qu'elles sont accordées , 
et de ne laisser aucune trace visible qui excite l'émulation en perpétuant 
l'honneur qui doit les accompagner. Je voudrois que* tous les grades , 
tous les emploi^, toutes les récompenses honorifiques, se marquassent 
par des signes extérieure ; qu'il ne fût jamais permis à un homme en 
place de marcher incognito; que les marques de.son rang ou de sa di- 
gnité le suivissent partout, afin que le peuple le respectât toujours, et 
qu'il se respectât toujours lui-môme ; qu'il pût ainsi toujours dominer 
l'opulence ; qu'un riche qui n'est que riche , sans cesse offijsqué par des 
citoyens titrés et pauvres , ne trouvât ni considération ni agrément dans 
sa patrie ; qu'il fût forcé de la servir pour y briller , d'être intègre par 
ambition , et d'aspirer malgré sa richesse â des rangs où la seule appro- 
bation publique mène , et d'où le blâme peut toujours faire déchoir. 
Voilà comment on énerve la force des richesses , et comment on feit des 
hommes qui ne sont point à vendre. J'insiste beaucoup sur ce point, 
bien persuadé que vos voisins, et surtout les Russes; n'épargneront 
rien pour corrompre vos gens en place , et que la grande affaire de votre 
gouvernement est de travailler à les rendre incorruptibles. 

Si l'on me dit que je veux faire de la Pologne un peuple de capucins, 
je réponds d'abord que ce n'est là qu^un argument à la françoise , et 
que plaisanter n'est pas raisonner. Je réponds encore qu^il ne faut pas 
outrer mes maximes au delà de mes intentions et de la raison; que mon 
dessein n'est pas de supprimer la circulation des espèces, mais seule- 
ment de la ralentir, et de prouver surtout combien il importe qu'un 
bon système économique ne soit pas un système de finance et d'argent. 
Lycurgue, pour déraciner la cupidité dans Sparte, n'anéantit pas la 
monnoie , mais il en fit une de fer. Pour moi , je n'entends proscrire ni 
l'argent ni l'or, mais les rendre moins nécessaires, et faire que celui 
qui n'en a pas soit pauvre sans être gueux. Au fond , l'argent n'est pas la 
richesse , il n'en est que le signe ; ce n'est pas le signe qu'il faut multi- 
plier , mais la chose représentée. J'ai vu , malgré les fables des voyageurs , 
que les Anglois , au milieu de tout leur or , n'étoient pas en détail moins 
nécessiteux que les autres peuples. Bt que m'imnorte, après tout, 
d'avoir cent guinées au lieu de dix, si ces cent guinées ne me rapportent 
pas une subsistance plus aisée ? La richesse pécuniaire n'est que relative . 
et , selop des rapports qui peuvent changer par mille causes , on peut 
»e trouver successivement riche et pauvre avec la même somme , rxms 
non pas avec des biens en nature ; car , comme immédiatement utiles à 
l'homme , ils ont toujours leur valeur absolue qui ne dépend point d'une 
opération de commerce. J'accorderai que le peuple anglois est plus 
riche que les autres peuples : mais il ne s'ensuit pas qu'un bourgeois 
de Londres vive plus à son aise qu'un bourgeois de Paris. De peuple à 
peuple, celui qui a plus d^argent a de l'avantage; mais cela ne fait rien 
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au sort des partieuliei^, et m n'ast pas U cpift ^\ la imAm^rité d'une 
natioa. 

Favorisez l'agriaulture et les arts utU^s, «en pas en amicbissaot lea 
cultivateurs, ce qui oe serpit qu@ les eiçpUer 4 quitter leur ^tat, mais 
en le leur rendant honorable et agréable. StabUsaez le^ manufactures de 
première nécessité; multipliez sans cesse vos blés et vos bqmmes, sans 
vous mettre en souci du reste. Le superflu du produit d# Yos terres, 
qui , par les monopoles multipliés , va manquer ^u i^ste de l'Europe ^ 
vous apportera nécessairement plus d'argent que vous n'eq aurez besoin. 
Au delà de ce produit nécessaire et s^r, tous serez pauvres tant que 
vous voudrez en avoir ; sitôt que vous saurez vous en passer , vous serez 
riches. Voilà Tesprit que je voudrois faire régner dans Totre système 
économique : peu songer à l'étranger, peu vous soucier du commerce, 
mais multiplier chez vous autant qu'il est possible et la denrée et les 
consommateurs. L'effet infaillible et naturel d'up gouvernement libre et 
juste est la population. Plus done tous perfectionnerez votre go^iverne-* 
ment , plus vous multiplierez votre peuple sans même y songer. Vous 
n'aurez ainsi ni mendians ni millionnaires. Le luxe et l'indlgeace dis- 
paraîtront ensemble insensiblement; çt les citoyens, guéris des goûts 
frivoles que donne Topulence , et des vices attachés à la misère , mettront 
leurs soins et leur gloire à bien servir la patrie , et trouveront leur 
bonheur dans leurs devoirs. 

Je voudrois qu'on imposa^ toujours les bras des hommes plus que 
leurs bourses; que les chemins, les ponts, les édifices publics ^ le ser- 
vice du prince et de l'Ëtat , se fissent par des poryées et non point à prix 
d'argent. Cette sorte d'imp6t est au fond la moins onéreuse, et surtout 
celle dont on peut le moins abuser : car l'argent disparoît en sortant 
des mains qui le payent ; mais chacun voit à quoi les hommes sont em- 
ployés , et Ton ne peut les surcharger à pure perte. Je ^is que cette 
méthode est impraticable où régnent le li^xe , le commerce et les arts : 
mais rien n'est si facile chez un peuple simple et de bpnnes mœurs, et 
rien n'est plus utile pour les conserver telles : c'est une raison 4e plvis 
pour la préférer. 

. Je reviens donc aux starosties , et je conviens derechef qu^ If» projet 
de les vendre pour en faire valoir le prpduit ^u profit <iu tfé^r public 
est bon et bien entendu, quant à son objet économique : inàis q^ant 1^ 
l'objet politique et moral, ce prqjet est si peu de mon gpAl» <iue, si {es 
starosties étoient vendues , je voudrois qu'pn les rachetât pour en faire 
le fonds des salaires et récompenses de ceux qui servirpient )a patrie qh 
qui auroient bien mérité d'elle. En un mot, je voudrois. s'il étoit pos- 
sible , qu'il n'y eût point de trésor public , et que le fisc ne connût pas 
même les payé&iens en argent. Je sens que la chose à la rigueur n'est 
pas possible; mais Tesprit du gouvernement ^pit toujours tendre à la 
rendre telle, et rien n'est plus cpntraire à cet esprit que la vente dont 
ii s'agit. La république en seroit çlus riche, il est vrai; mais le ressort 
du gouvernement en seroit plus foible en proportion. 

J'avoue que la régie des biens publics en deviendrait plus difficile , et 
surtout moins agréable aux régisseurs , quand tous ces biens seront en 
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nature et point en argent : mais il (àut foire alors de cette régie et de 
son inspection autant d'épreuves de bon sens , de vigilance , et surtout 
d'intégrité, pour parvenir à des places plus éminentes. On ne fera 
qu'imiter à cet égard l'administration municipale établie à Lyon , où il 
faut commencer par être administrateur de l'Hôtel-Dieu pour parvenir 
aux charges de la ville , et c'est sur la manière dont on s'acquitte de 
celle-là qu'on fait juger si l'on est digne des autres. Il n'y avoh rien de 
plus intégre que les questeurs des armées romaines , parce que la ques- 
ture étoit le premier pas pour arriver aux charges curules. Dans les 
places qui peuvent tenter la cupidité , il faut^faire en sorte que l'ambi- - 
tion la réprime. Le plus grand bien qui résulte de là n'est pas l'épargne 
des friponneries; mais c'est de mettre en honneur le désintéressement, 
et de rendre la pauvreté respectable quand elle est le fruit de l'in- 
tégrité. 

Les revenus de la république n'égalent pas sa dépense^ je le crois 
bien : les citoyens ne veulent rien payer du tout. Mais des hommes qui 
veulent être libres ne doivent pas être esclaves de leur bourse; et où 
est VEUX où la liberté ne s'achète, pas , et même très-cher? On me citera 
la Suisse ; mais , comme je l'ai déjà dit , dans la Suisse les citoyens rem- 
plissent eux-mêmes les fonctions que partout ailleurs ils aiment mieux 
payer pour les faire remplir par d'autres. Ils sont soldats , officiers , ma- 
gistrats, ouvriers : ils sont tout pour le service de l'Etat; et, toujours 
prêts à payer de leur personne , ils n'ont pas besoin de payer encore de 
leur bourse. Quand les Pdonois voudront en faire autant , ils n^uront 
pas plus besoin d'argent que les Suisses; mais si un grand Etat refuse 
de se conduire sur les maximes des petites républiques , il ne faut pas 
qu'il en recherche les avantages , ni qu'il veuille l'effet en rejetant les 
moyens de l'obtenir. Si la Pologne étoit, selon mon désir, une confédé- 
ration de trente-trois petits Etats , elle réuniroit la force des grandes 
monarchies et la liberté des petites républiques; mais il faudroit pour 
cela renoncer à l'ostentation, et j'ai peur que cet article ne soit le plus 
difficile. 

De toutes les manières d'asseoir un impôt , la plus commode et celle 
qui coûte le moins de frais est sans contredit la capitation; mais c'est 
aussi la plus forcée , la plus arbitraire , et c'est sans doute pour cela 
que Montesquieu la trouve servile, quoiqu'elle aût été la seule pratiquée 
par les Romains , et qu'elle existe encore en ce moment en plusieurs 
républiques , sous d'autres noms à la vérité , comme à Genève , où l'on 
appelle cela payer les gardes , et où les seuls citoyens et bourgeois payent 
cette taxe , tandis que les habitans et natifs en payent d'autres : ce qui 
est exactement la contraire de l'idée de Montesquieu. 

Mais comme il est injuste et déraisonnable d'imposer les gens qui 
n'ont rien, les impositions réelles valent toujours mieux que les per- 
sonnelles : seulement il faut éviter celles dont la perception est difficile 
et coûteuse , et celles surtout qu'on élude par la contrebande , qui fait 
des non-valeurs, remplit l'Etat de fraudeurs et de brigands, corrompt 
la fidélité des citoyens. Il faut que l'imposition soit si bien proportion- 
née , que l'embarras de la fraude en surpasse le profit. Ainsi îamais 
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d'impôts sur ce qui se cache aisément , comme la dentelle et les bijoux ; 
il vaut mieux défendre de les porter que de les entrer. En France on 
excite à plaisir la tentation de la contrebande , et cela me fait croire que 
la ferme trouve son compte à ce qu'il y ait des contrebandiers. Ce sys- 
tème est abominable et contraire à tout bon sens. L'expérience apprend 
que le papier timbré est un impôt singulièrement onéreux aux pauvres, 
gênant pour le commerce , qui multiplie extrêmement les chicanes , et fait 
beaucoup crier le peuple partout où il est établi : je ne conseillerois pas 
d'y penser. Celui sur les bestiaux me paroît beaucoup meilleur , pourvu 
qu*on évite la fraude , car toute fraude possible est toujours une source 
de maux; mais il peut être onéreux aux contribuables en ce qu'il faut le 
payer en argent , et le produit des contributions de cette espèce est trop 
sujet à être dévoyé de sa destination. 

L'impôt le meilleur, à mon avis, le plus naturel, et qui n'est point 
sujet à la fraude, est une taxe proportionnelle sur les terres, et sur 
toutes les terres sans exception, comme l'ont proposée le maréchal 
de Vauban et Tabbé de Saint-Pierre ; car enfin c'est ce qui produ-it qui 
doit payer. Tous les biens royaux , terrestres , ecclésiastiques et en ro- 
ture doivent payer également, c'est-à-dire proportionnellement à leur 
étendue et à leur produit , quel qu'en soit le propriétaire. Cette imposi- 
tion paroîtroit demander une opération préliminaire qui seroit longue 
et coûteuse , savoir un cadastre général. Mais, cette dépense peut très- 
bien s'éviter, et même avec avantage, en asseyant l'impôt non sur la 
terre directement, mais sur son produit , ce qui seroit encore plus juste; 
c'est-à-dire en établissant , dans la proportion qui seroit jugée convenable , 
une dîme qui se lèveroit en nature sur la récolte , comme la dîme ecclé- 
siastique; et, pour éviter l'embarras des détails et des magasins, on 
affermeroit ces dîmes à l'enchère , comme font les curés ; en sorte que 
les particuliers ne seroient tenus de payer la dîme que sur leur récolte , 
et ne la payeroient de leur bourse que lorsqu'ils l'aimeroient mieux ainsi , 
STir un tarif réglé par le gouvernement. Ces fermes réunies pourroient 
être un objet de commerce , par le débit des denrées qu'elles produi- 
roient , et qui pourroient passer à l'étranger par la voie de Dantzick ou 
de Riga. On éviteroit encore par là tous les frais de perception et de 
régie, toutes ced nuées de commis et d'employés si odieux au peuple, 
si incommodes au public; et , ce qui est le plus grand point, la répu- 
blique auroit de l'argent sans que les citoyens fussent obligés d'en don- 
ner : car je ne répéterai jamais assez que ce qui rend la taille et tous 
les impôts onéreux au cultivateur, est qu'ils sont pécuniaires, et qu'il 
est premièrement obligé de vendre pour parvenir à payer. 

Ghàp. XII. — Système militaire. 

De toutes les dépenses de la république, l'entretien de l'armée de la 
couronne est la plus considérable , et certainement les services que rend 
cette armée ne sont pas proportionnés à cô qu'elle coûte. Il faut pour- 
tant , va-t-on dire aussitôt , des troupes pour garder l'Ëtat. J'en con- 
viendrois, si ces troupes le gardoient en effet; mais je ne vois pas nue 
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cçtte armée Tait jamais garanti d'aucune invasion , et j'ai ^r^n^'peur 
qu'elle ne l'en garantisse pas plus dans la cuite. 

La Pologne est environnée dp puissances be^^c^ueuses (ju^ ont conti- 
nuellement sur pied de nombreuses troupes parfaitement disciplinées, 
auxquelles , avec les plus grands efforts , elle n'en pourra jamais opposer 
de pareilles sans s'épuiser en très-peu dp ^pmps , surtout d^ns l'état 
déplorable où celles qui la désolent vont la laisser, p^ailleurs on ne la 
laisseroit pas feire ; et si , avec les ressources de la plus vigoureuse ad- 
ministration , elle vouloit mettre son armée sur un pied respectable , ses 
voisins , attentifs à la prévenir, l'êcraseroient bien vite avant (qu'elle pût 
exécuter son projet. I^on, si elle ne veut que les imiter, elle ne leur 
résistera jamais. 

La nation polonoise est différente de naturel, 4® gouy^rnepen^, de 
mœurs , de langage , non-seulement de celles qui l'avoisinent , mais de 
tout le reste de l'Europe. Je voudrois qu'elle en différât encore dans sa 
constitution militaire, dans sa tactique, dans sa discipline, qu'elle fût 
toujours elle et non pas une autre. C'est alors seulement qu'elle sera tout 
ce qu'elle peut être , et qu'elle tirera de son sein toutes les ressources 
qu'elle peut avoir. La plus inviolable loi de la nature est la loi du plus 
fort. Il n'y a point de législation, point de constitution qui puisse 
exempter de cette loi. Chercher les moyens dé vous garantir des inva- 
sions d'un voisin plus fort que vous , c'est chercher une chimère. C'en 
seroit une encore plus grande de vouloir faire des conquêtes et vous 
donner une force offensive ; elle est incompatible avec ^a forme de votre 
gouvernement. Quiconque veut être libre ne doit pas vouloir être con- 
quérant. Les Romains le furent par nécessité , et , pour ainsi dire , malgré 
eux-mêmes. La guerre étoit un remède nécessaire au vice de leur con- 
stitution. Toujours attaqués et toujours vainqueurs , ils étoient le seul 
peuple discipliné parmi des barbares , et devinrent les maîtres du monde 
en se défendant toujours. Votre position est si différente , que vous ne 
sauriez même vous défendre contre qui vous attaquera. Vous n'aurez 
jamais la force offensive ; de longtemps vous n'aurez \a. défensive ; mais 
vous aurez bientôt , ou , pour mieux dire , vous avez déjà la iforcp con- 
servatrice, qui, même subjugués, vous garantira ^e l^'^es^ructiop, et 
conservera votre gouvernement et votre liberté dans 80^ sç^J et vrai 
sanctuaire , qui est le cœur des Polonois. 

Les troupes réglées , peste et dépopulation de ^']purope ^ np sont bonnes 
qu'à deux fins : ou pour attaquer et conquérir les voisins , ou pour en- 
chaîner et asservir les citoyen^. Ces deuif. fins vous sont également 
étrangères : renoncez donc au moyen par lequel on y parviei^t. L'État 
ne doit pas rester sans défenseurs , je le sais ; mais ses vrais défenseurs 
sont ses membres. Tout citoyen doit être soldat par devoir , nul ne doit 
l'être par métier. Tel fut le système militaire des Romains ; tel est au- 
jourd'hui celui des Suisses; tel 4oit être celui de tçut État librfï, et 
surtout de la Pologne, pors d'état de solder une armée suffisante pour 
la défendre , il faut qu'elle trouve au besoin cette armée dans ses babi- 
tans. Un bonne milice, une véritable milice bien exercée, est seule 
capable de remplir cet objet. Cette milice coûtera peu de chose à la ré- 
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publique, sera toujours prête à la servir, ai la servirfi biea, parce 
qu'enfin Ton défend toujours mieux son propre bien que celui d^autrui. 

M. le comte de Wielhorski propose de lever un régiment pas pala* 
tinat, et de l'entretenir toujours sur pied. Ceci suppose qu'on liceur 
cieroit l'armée de la couroqne , ou du moins l'infanterie ; car je crois 
que l'entretien de ces trente-trois régimens surchargeroit trop la répu- 
blique si elle avoit, outre cela, l'armée delà couronne à payer. Ce chAU- 
gement auroit son utilité , et me parok facile à faire , mais il peut de- 
venir onéreux encore , et l'on préviendra difficilement les abus. Je ne 
serois pas d'avis d'éparpiller les soldats pour maintenir Tordre dans les 
bourgs et villages; >sela seroit pour eux une mauvaise discipline. Les 
soldats, surtout ceux qui sont tels par métier, ne doivent jamais être 
livrés «euls à leur propre conduite, et bien moins chargés de quelque 
inspection sur les citoyens. Ils doivent toujours marcher et séjourner 
en corps i toujours subordonnés et surveillés , ils ne doivent être que 
des instrumens aveugles dans les mains de leurs ofificiers. De quelque 
petite inspection qu'on les chargeât, il en résulterait des violences, des 
vexations, des abus sans nombre; les soldats et les habitans devien- 
dr oient ennemis les uns des autres : c'est un malheur attaché partout 
aux troupes réglées : ces régimens toujours subsistans en prendroient 
l'esprit, et jamais cet esprit n'est favorable à la liberté. La république 
romaine fut détruite par ses légions , quand l'éloignement de ses con- 
quêtes la força d'en avoir toujours sur pied. Encore une fois , les Polô- 
nois ne doivent point jeter les yeux autour d'eux pour imiter ce qui s'y 
fait , même de bien. Ce bien , relatif à des constitutions toutes différentes , 
seroit un mal dans la leur. Ils doivent rechercher uniquement ce qui 
leur est convenable, et non pas ce que d'autres font. 

Pourquoi donc , au lieu des troupes réglées , cent fois plus onéreuses 
qu'utiles à tout peuple qui n'a pas l'esprit de conquêtes , n'établiroit-on 
pas en Pologne une véritable milice , exactement comme elle est établie 
en Suisse, où tout habitant est soldat, mais seulement quand il faut 
l'être? La servitude établie en Pologne ne permet pas, je l'avoue , qu'on 
arme sitôt les paysans : les armes dans des mains serviles seront tou- 
jours plus dangereuses qu'utiles à l'État; mais, en attendant que l'heu- 
reux moment de les affranchir soit venu , la Pologne fourmille de villes , 
et leurs habitans enrégimentés pourrolent fournir au besoin des troupes 
nombreuses dont , hors le temps de ce même besoin , l'entretien ne coû- 
teroit rien à l'État. La plupart de ses habitans , n'ayant point déterres, 
payeroient ainsi leur contingent en service , et ce service pourroit aisé- 
ment être distribué de manière à ne leur être point onéreux, quoiqu'ils 
fussent suffisamment exercés. 

En Suisse , tout particulier qui se marie est obligé d'être fourni d'un 
uniforme , qui devient son habit de fête , d'un fusil de calibre , et de tout 
l'équipage d'un fantassin ; et il est inscrit dans la compagnie de son 
quartier. Durant l'été, les dimanches et les jours de fêtes, on exerce ces 
milices-selon l'ordre de leurs rôles, d'abord par petites escouades, en- 
suite par compagnies, puis par régimens, jusqu'à ce que, leur tour 
étant vpnu , ils se rassemblent en campagne , et forment successivement 



Digitized by VjOOQIC 



284 GOUVERNEMENT DE POLOGNE. 

de petits camps , dans lesquels on les exerce à toutes les manœuyres qui 
conviennent à rin&nterie. Tant qu'ils ne sortent pas du lieu de leur 
demeure, peu ou point détournés de leurs travaux, ils n*ont aucune 
paye ; mais sitôt qu'ils marchent en campagne , ils ont le pain de muni- 
tion et sont à la soldé de TÊtat; et il n'est permis à personne d'envoyer 
un autre homme à sa place , afin que chacun soit exercé lui-même et 
que tous fassent' le service. Dans un État tel que la Pologne, on peut 
tirer de ses vastes provinces de quoi remplacer aisément l'armée de la 
couronne par un nombre suffisant de milice toujours sur pied , mais 
qui , changeant au moins tous les ans , et prise par petits détachemens 
sur tous les corps, seroit peu onéreuse aux particiûiers, dont le tour 
viendroit à peine de douze à quinze ans une fois. De cette manière, 
toute la nation seroit exerpée , on auroit une belle et nombreuse armée 
toujours prête au besoin , et qui coûteroit beaucoup moins , surtout en 
temps de paix , que ne coûte aujourd'hui l'armée de la couronne. 

Mais , pour bien réussir dans cette opération , il faudroit commencer 
par changer sur ce point l'opinion publique sur un Etat qui change en 
effet du tout en tout , et faire qu'on ne regardât plus en Pologne un 
soldat comme un bandit qui , pour vivre , se vend à cinq sous par jour , 
mais comme un citoyen qui sert la patrie et qui est à son devoir. Il 
faut remettre cet Ëtat dans le même honneur où il étoit jadis , et où il 
est encore en Suisse et à Genève , où les meilleurs bourgeois sont aussi 
fiers à leur corps et sous les armes qu'à l'hôtel de ville et au conseil 
souverain. Pour cela , il importe que dans le choix des officiers on n'ait 
aucun égard au rang, au crédit et à la fortune, mais uniquement à 
l'expérience et aux talens. Rien n'est plus aisé que de jeter sur le bon 
maniement des armes un point d'honneur qui fait que chacun s'exerce 
avec zèle pour le service de la patrie aux yeux de sa famille et des 
siens ; zèle qui ne peut s'allimier de même chez de la canaille enrôlée 
au hasard , et qui ne sent que là peine de s'exercer. J'ai vu le temps 
qu'à Genève les bourgeois manœuvroient l^eaucoup mieux que des 
troupes réglées; mais les magistrats, trouvant que cela jetoit dans la 
bou^eoisieun esprit militaire qui n'alloitpas à leurs vues, ont pris 
peine à étouffer cette émulation , et n'ont que trop bien réussi. 

Dans l'exécution de ce projet, on pourroit, sans aucun danger, rendre 
au roi l'autorité militaire naturellement attachée à sa place ; car il n'est 
pas concevable que la nation puisse être employée à s'opprimer elle- 
même, du moins quand tous ceux qui la composent auront part à la 
liberté. Ce n'est jamais qu'avec des troupes réglées et toujours subsis- 
tantes que la puissance executive peut asservir l'Etat. Les grandes 
armées romaines furent sans abus tant qu'elles changèrent à chaque 
consul ; et , jusqu'à Marins , il ne vint pas même à l'esprit d'aucun d'eux 
qu'il8*en pussent tirer aucun moyen d'asservir la république. Ce ne fût 
que quand, le grand éloignement des conquêtes força les Romains de 
tenir longtemps sur pied les mêmes armées , de les recruter de gens 
sans aveu , et d'en perpétuer le commandement à des proconsuls , que 
ceux-ci commencèrent à sentir leur indépendance et à vouloir s'en servir 
pour établir leur pouvoir. Les armées de Sylla, de Pompée et de César 
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devinrent de véritables troupes réglées, qui substituèrent l'esprit du 
gouvernement militaire à celui du républicain ; et cela est si vrai que 
les soldats de César se tinrjent très-offensés quand , dans un méconten- 
tement réciproque , il les traita de citoyens , quirites. Dans le plan que 
j'imagine et que j'achèverai bientôtde tracer , toute la Pologne deviendra 
guerrière , autant pour la défense de sa liberté contre les entreprises du 
prince que contre celles de ses voisins ; et j'oserai dire que , ce projet 
une fois bien exécuté , l'on pourroit supprimer la charge de grand gé- 
néral et la réunir à la couronne, sans qu'il en résultât le moindre 
danger pour la liberté , à moins que la nation ne se laissât leurrer par 
des projets de conquêtes, auquel cas je -ne répondrois plus de rien. Qui- 
conque veut ôter aux autres leur liberté finit presque toujours par perdre 
la sienne : cela est vrai même pour les rois , et bien plus vrai surtout 
pour les peuples. 

Pourquoi l'ordre équestre , en qui réside véritablement la république , 
ne suivroit-il pas lui-même un plan pareil à celui que je propose pour l'in- 
fanterie? Établissez dans tous les palatinats des corps de cavalerie oùr 
toute la noblesse soit inscrite, et qui ait ses officiers, son ^état-major , 
ses étendards , ses quartiers assignés en cas d'alarmes , ses temps mar- 
qués pour s'y rassembler tous les ans ; que cette brave noblesse s'exerce 
à escadronner, à faire toutes sortes de mouvemens, d'évolutions, à 
mettre de l'ordre et de la précision dans ses manœuvres , à connoître la 
subordination militaire. Je ne voudrois point qu'elle imitât servilement la 
tactique des autres nations. Je voudrois qu'elle s'en fît une qui lui fût 
propre, qui développât et perfectionnât ses dispositions naturelles et 
nationales ; qu'elle s'exerçât surtout à la vitesse et à la légèreté , à se 
rompre, s'éparpiller, et se rassembler sans peine et sans confusion; 
qu'elle excellât dans ce qu'on appelle la petite guerre, dans toutes les 
manœuvres qui conviennent à des troupes légères , dans l'art d'inonder 
un pays comme un torrent, d'atteindre partout, et de n'être jamais at- 
teinte , d'agir toujours de concert quoique séparée , de couper les com- 
munications , d'intercepter les convois , de charger des arrière-gardes , 
d'enlever des gardes avancées , de surprendre des détachemens , de har- 
celer' de grands corps qui marchent et campent réunis; qu'elle prît la 
manière des anciens Parthes comme elle en a la valeur , et qu'elle ap^ 
prît comme eux à vaincre et détruire les armées les mieux discipli- 
nées sans jamais livrer de bataille et sans leur laisser le moment de 
respirer ; en un mot ayez de l'infanterie , puisqu'il en faut , mais ne 
comptez que sur votre cavalerie , et n'oubliez rien pour inventer un 
système qui mette tout le sort de la guerre entre ses mains. 

C'est un mauvais conseil pour un peuple libre que celui d'avoir des 
places fortes; elles ne conviennent point au génie polonois, et partout 
elles deviennent tôt ou tard des nids à tyrans'. Les places que vous 
croirez fortifier contre les Russes , vous les fortifierez infailliblement 

4. Celle opinion avoit été de tout temps celle des nobles polonois; ils ne 
ponvoient souffrir les villes fortifiées. Fortalitia, répéloient-ils proverbiale - 
xnenl, sunt/rena (ibertatù, (Éd.) 
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pour eux; elles deviendront pour vous des entraves dont vous ne vou.4 
délivrerez plus. Négligez même les avantages des postes, et ne vous rui • 
nez pas en artillerie : ce n'est pas tout cela qu'il vous faut. Une inva- 
sion brusque est un grand malheur , sans doute ; mais des chaînes per- 
manentes en sont un beaucoup plus grand. Vous ne ferez jamais en sorte 
qu'il soit difficile à vos voisins d'entrer chez vous; mais vous pouvez 
faire en sorte qu'il leur soit difficile d'en sortir impunément , et c'est à 
quoi vous devez mettre tous vos soms. Antoine et Crassus entrèrent ai- 
sément, mais pour leur malheur , chez les Parthes. Un pays aussi vaste 
que le vôtre offre toujours à ses habitans des refuges et de grandes res- 
sources pour échapper à ses agresseurs. Tout l'art humain ne sauroit 
empêcher l'action brusque du fort contre le foible ; mais il peut se mé- 
nager des ressorts pour la réaction; et quand l'expérience apprendra 
que la sortie de chez vous est si difficile , on deviendra moins pressé d'y 
entrer. Laissez donc votre pays tout ouvert comme Sparte , mais bàtis- 
sez-vous comme elle de bonnes citadelles dans les cœurs des citoyens ; 
et , comme Thémistocle emmenoit Athènes sur sa flotte , emportez au 
besoin vos villes sur vos chevaux. L'esprit d'imitation produit peu de 
bonnes choses et ne produit jamais rien de grand. Chaque pays a des 
avantages qui lui sont propres , et que l'institution doit étendre et favo- 
riser. Ménagez , cultivez ceux de la Pologne , elle aura peu d'autres 
nations à envier. 

Une seule chose suffit pour la rendre impossible à subjuguer : l'a- 
mour de la patrie et de la liberté animé par les vertus qui en sont insé- 
parables. Vous venez d'en donner un exemple mémorable à jamais. 
Tant que cet amour brûlera dans les cœurs , il ne vous garantira pas 
peut-être d'un joug passager; mais tôt ou tard il fera son explosion, 
secouera le joug et vous rendra libres. Travaillez donc sans relâche , 
sans cesse, à porter le patriotisme au plus haut degré dans tous les 
cœurs polonois. J'ai ci-devant indiqué quelques-uns des moyens propres 
à cet efi'et : il me reste à développer ici celui que je crois être le plus 
fort , le plus puissant , et même infaillible dans son succès , s'il est bien 
exécuté : c'est de faire en sorte que tous les citoyens se sentent inces- 
samment sous les yeux du public ; que nul n'avance et ne parvienne que 
par la faveur publique; qu'aucUn poste, aucun emploi ne soit rempli 
que par le vœu de la nation; et qu'enfin depuis le dernier noble, de- 
puis même le dernier manant , jusqu'au roi , s'il est possible , tous dé- 
pendent tellement de l'estime publique, qu'on ne puisse rien faire, 
rien acquérir, parvenir à rien sans elle. De l'effervescence excitée par 
cette commune émulation naîtra cette ivresse patriotique qui seule sait 
élever les hommes au-dessus d'eux-mêmes , et sans laquelle la liberté 
n est qu un vain nom et la législation qu'une chimère. 
^Dans l'ordre équestre, ce système est facile à établir, si Ton a soin 
d y suivre partout une marche graduelle , et de n'admettre personne aux 
Honneurs et dignités de l'JÊtat qu'il n'ait préalablement passé par les 
grades inférieurs, lesquels serviront d'entrée et d'épreuve pour arriver 
a une plus grande élévation. Puisque l'égalité parmi la noblesse est une 
ioi fondamentale de la Pologne, la carrière des affaires publiques y 
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doit toujours commencer par les emplois subalternes ; c'est l'esprit de la 
constitution. Ils doivent être ouverts à tout citoyen que son zèle porte 
à s'y présenter , et qui croit se sentir en état de lès remplir avec suc- 
cès : mais ils doivent être le premier pas indispensable à quiconque , 
grand ou petit, veut avancer dans cette carrière. Chacun est libre de ne 
s'y pas présenter; mais sitôt que quelqu'un y entre, il faut, à moins 
(d'une retraite volontaire, qu'il avance, ou qu'il soit rebuté avec impro- 
bation. Il faut que , dans toute sa conduite , vu et jugé par ses coi^- 
citoyens , îl sache que tous ses pas sont suivis , que toutes ses actions 
sont pesées , et qu'on tient du bien et du mal un compte fidèle dont 
i^nÏÏuehcè s'étendra sur tout le reste ^e sa vie. 

Chap. XIII. — Projet pour assujeUir à une manche graduelle 
tous les membres du gouvernement, 

Voict , pour graduer cette marche , un projet que j'ai tâché d*adapter 
aussi bien qu'il étoit possitle à la iforme du gouvernement établi , ré- 
formé seulement quant à la nomination des sénateuirs, de la manière et 
par les raisons ci-devant déduites. 

Tous les membres actifs de la république , j'eûtends ceux qui auront 
part à l'administration, seront partagés en trois classes, marquées.par 
autant de signes distinctifs que ceux qui composeront ces classes por- 
teront sur leurs personnes. Les ordres de chevalerie, qui jadis étoient 
des preuves de vertu, ne sont maintenant que des signes de la faveur 
des rois. Les rubans et bijoux qui en sont la marque ont un air de coli- 
fichet et de parure féminine qu'il faut éviter dans notre institution. Je 
voudrois que les marques des trois ordres que je propose fussent des 
plaques de divers métaux , dont le prix matériel seroit en raison inversé 
du grade de ceux qui les porteroient. 

Le premier pas dans les affaires publiques sera précédé d'une épreuve 
pour la jeunesse dans les places d'avocats, d'assesseurs, déjuges même 
dans les tribunaux subalternes , de régisseurs de quelque portion des 
deniers publics, et en général dans tous les postes inférieurs qui don- 
nent à ceux qui les remplissent occasion de montrer leur mérite, leur 
capacité , leur exactitude , et surtout leur intégrité. Cet état d'épreuve 
doit durer au moins trois ans , au bout desquels , munis des ceptificats 
de leurs supérieurs et du témoignage de la voix publique , ils se pré- 
senteront à la diétine de leur province , où , après un examen sévère de 
leur conduite^ on honorera ceux qui en seront jugés dignes d'une plaque 
d'or, portant leur nom, celui de leur province, la date de leur récep- 
tion, et au-dessous cette inscription en plus gros caractères : Spes pa- 
trias. Ceux qui auront reçu cette plaque la porteront toujours attachée 
à leur bras droit ou sur leur cœur ; ils prendront le titre de serrans 
d'État; et jamais dans l'ordre équestre il n'y aura que des servans d'État 
qui puissent être éluS nonces à la diète , députés au tribunal, commis- 
saires à la chambre des comptes , ni chargés d'aucune fonction publique 
qui appartienne à la souveraineté. 

Pour arriver au second grade , il sera nécessaire d'avoir été trois fois 
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nonce à la diète, et d'avoir obtenu chaque fois aux diétines de relatioo 
l'approbation de ses constituans ; et nul ne pourra être élu nonce une 
seconde ou troisième fois s*il n'est muni de cet acte pour sa précédente 
nonciature. Le service au tribunal ou à Radom en qualité de commis- 
saire ou de député équivaudra à une nonciature* ; et il suffira d'avoir 
siégé trois fois dans ces assemblées indifféremment , mais toujours avec 
approbation, pour arriver de droit au second grade. En sorte que, sur 
les trois certificats présentés à la diète , le servant d'Etat qui les aura 
obtenus sera honoré de la seconde plaque et du titre dont elle est la 
marque. 

Cette plaque sera d'argent, de même forme et grandeur que la précé- 
dente; eUe portera les mêmes inscriptions, excepté qu'au lieu des deux 
mots Spes patrix, on y gravera ces deux-ci, Civû eleetus. Ceux qui 
porteront ces plaques seront appelés citoyens de choix , ou simplement 
élus , et ne pourront plus être simples nonces , députés au tribunal , ni 
commissaires à la chambre ; mais ils seront autant de candidats pour les 
places de sénateurs. Nul ne pourra entrer au sénat qu'il n'ait passé par 
ce second grade , qu'il n'en ait porté la marque; et tous les sénateurs 
députés, qui, selon le projet, en seront immédiatement tirés , continue- 
ront de la porter jusqu'à ce qu'ils parviennent au troisième grade. 

C'est parmi ceux qui auront atteint le second que je voudrois choisir 
les principaux des collèges et inspecteurs de l'éducation des enfans. Ils 
pourroient être obligés de remplir un certain temps cet emploi avant 
que d'être admis au sénat , et seroient tenus de présenter à la diète 
l'approbation du collège des administrateurs de Téducation : sans ou- 
blier que cette approbation, comme toutes les autres, doit toujours être 
vilsée par la voix publique , qu'on a mille moyens de. consulter. 

L'élection des sénateurs députés se fera dans la chambre des nonces à 
chaque diète ordinaire , en sorte qu'ils ne resteront que deux ans en 
place ; mais ils pourront être continués ou élus derechef deux autres 
fois, pourvu que chaque fois, en sortant de place, ils aient préalable- 
ment obtenu de la même chambre un acte d'approbation semblable à 
celui qu'il est nécessaire d'obtenir des diétines pour être élu nonce une 
seconde et troisième fois : car, sans un acte pareil obtenu à chaque 
gestion, l'on ne parviendra plus à rien ; et l'on n'aura, pour n'être pas 
exclu du gouvernement, que la ressource de recommencer par les 
grades inférieurs, ce qui doit être permis pour ne pas ôter à un citoyen 

4 . C'est A Radom dans la Petite Pologne que siégeoit la Commission tU 
trésor, composée de membres choisis par la diète dans Tordre équestre , et 
qui étoient élus pour deux ans. Les fonctions de ce tribunal étoient d*eia- 
miner les comptes du grand trésorier, ceux des^préposés A la régie des do* 
tnaines et des douanes, et généralement de juger toutes les affaires concer- 
nant les finances. 

Il y avoit de plus deux Grands Tribunaux, l'un pour la Pologne, l'autre 
pour la Lithuanie , chargés de juger en dernière instance toutes les cansci 
civiles et criminelles. Chacun d'eux se composoit de huit députés ecclésias- 
tiques nommés par les chapitres, et de dix-neuf députés laïques«nommés psr 
les diétines. Leurs fonctions duroient deux ans (Éd.] 
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zélé, quelque faute qu'il puisse avoir commise, tout espoir de reflrac€r 
et de parvenir. Au reste, on ne doit jamais charger aucun comité par- 
ticulier d'expédier ou refuser ces certificats ou approbations; il faut 
toujours que ces jugemens soient portés par toute la chambre , ce 
qui se fera saris embarras ni perte de temps si Ton suit , pour le juge- 
ment des sénateurs députés sortant de place , la même méthode des car- 
tons que j'ai proposée pour leur élection. 

On dira peut-être ici que tous ces actes d'approbation donnés d'abord 
par des corps particuliers , ensuite par les diétines , et enfin par la diète , 
seront moins accordés au mérite , à la justice et à la vérité , qu'extor- 
qués par la brigue et le crédit. A cela je n'ai qu'une chose à répondre. 
J'ai cru parler à un peuple qui , sans être exempt de vices , avoit encore 
du ressort et des vertus; et, cela supposé, mon projet est bon. Mais, si 
déjà la Pjologne en est à ce point que tout y soit vénal et corrompu jus- 
qu'à la racine , c'est en vain qu'elle cherche à réformer ses lois et à 
conserver sa liberté ; il faut qu'elle y renonce et qu'elle plie sa tête au 
joug. Mais revenons. ^ 

Tout sénateur député qui l'aura été trois fois avec approbation pas- 
sera de droit au troisième grade le plus élevé dans l'État , et la marque 
lui en sera conférée par le roi sur la nomination de la diète. Cette 
marque sera une plaque d'acier bleu semblable aux précédentes, et 
portera cette inscription , Custos legum. Ceux qui l'auront reçue la por- 
teront tout le reste de leur vie , à quelque poste éminent qu'ils parvien 
nent, et même sur le trône quand il leur arrivera d'y monter. 

Les palatins et grands castellans ne pourront être tirés que du corps 
des gardiens des lois, de la même manière que ceux-ci l'ont été des 
citoyens élus, c'est-à-dire par le choix de la diète; et comme ces pala* 
tins occupent les postes les plus éminens de la république , et qu'ils les 
occupent à.yie , afin que leur émulation ne s'endorme pas dans les places 
où ils ne voient plus que le trône au-dessus d'eux , l'accès leur en sera 
ouvert , mais de manière à n'y pouvoir arriver encore que par la voix 
publique et à force de vertu. 

Remarquons, avant que d'aller plus loin, que la carrière que je 
donne à parcourir aux citoyens pour arriver graduellement à la tête de 
1a république paroît assez bien proportionnée aux mesures de la vie 
humaine pour que ceux qui tiennent les rênes du gouvernement , ayant 
passé la fougue de la jeunesse , puissent néanmoins être encore dans la 
vigueur de l'âge , et qu'après quinze ou vingt ans d'épreuve continuelle- 
ment sous les yeux du public, il leur reste encore un assez grand 
nombre d'années à faire jouir la patrie de leurs talens , de leur expé- 
rience et de leurs vertus, et à jouir eux-mêmes, dans les premières 
places de l'État , du respect et des honjieurs qu'ils auront si bien méri- 
tés. En supposant qu'un' homme commence à vingt ans d'entrer dans 
les affaires, il est possible qu'à trente-cinq il soit déjà palatin; mais 
comme il est bien difficile et qu'il n'est pas même à propos que cette 
marche graduelle se fasse si rapidement , on n'arriyera guère à ce poste 
éminent avant la quarantaine; et c'est l'âge, à mon avis, le plus con- 
venable pour réunir toutes les qualités qu'oU doit rechercher dans un 
Rousseau y 19 
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Iiomme d'État. Ajoutons ici que cette niarche piJLroU appro^iée , autant 
qu'il est possible , aux besoins du gouyernement. Dans le caJicul des pro- 
babilités, j'estime qu'on aura tous les deux ans au moûas cinquaDte 
nouveaux citoyens élus et vingt gardiens des lois; sombres plus que 
suffîsans pour recruter les deux parties du sénat auxquelles m^ent 
respectivement ces deux grades. Car on voit aisément que, quoique le 
premier rang du sénat soit le plus nombreux , étant à vie , il Aura moins 
souvent des places à remplir que le second , qui , dans mou projet , se 
renouvelle à chaque diète ordinaire. 

On a déjà vu, et l'on verra bientôt encore que je ne laisse |)as oisifs 
les élw surnuméraires en attendant -qu'iâs entrent au sénat oosoime dé- 
putés ; pour ne pas laisser oisifs non plus les gardiens des lois, en atten- 
dant qu'ils y rentrent comme palatins ou castellans , c'est de leur a^s 
que je formerois le collège des administrateurs de l'éducatioa doat fai 
parié ci-devant. On pourroit donner pour .président à ce collège le pri- 
mat ou un autre évêque, en statuant au sui|)lus qu'aucun autre ecclé- 
siastique, fût-il évêque et sénateur, ne pourroit y être admis. 

Voilà, ce me semble, une marche assez Men graduée pour la partie 
essentielle et intermédiaire du tout, savoir la noblesse et les magis- 
trats ; mais il nous manque encore les deux extrêmes , savoir le peuple 
et le roi. Commençons par le premier , jusqu'ici compté pqur rien , mais 
qu'il importe enfin de compter pour quelque chose , si l'on veut donner 
une certaine force , une certaine consistance à la Pologne. Rien de plus 
délicat que l'opératioci dont il s'agit; car enfin, bien que chacun sente 
quel grand mal c'est «pour la république que la dQAtion soit en quelque 
foçon renfermée dans l'ordre équestre, et que tout le reste, paysans et 
bourgeois , soit nul , tant dans le gouvernement que dans la législation , 
telle est l'antique constitution. Il ne seroit en ce «moment m prudent ni 
possible de la changer tout d'un coup ; mais il peut l'être ^'amener par 
degrés ce changement, de faire ^ sans révolution sensible, que la partie 
la plus nombreuse de la nation s'attache d'affeoftion à la patrie et même 
au gouvernement. Cela s'obtiendra par deux moyens : le premier , une 
exacte observation de la justice, en sorte que le serf et le roiturier, 
n'ayant jamais à craindre d'être injustement vexés par le noble , se<gaé- 
rissent de l'aversion qu'ils doivent naturellmaent avoir pour lui. Ceci 
demande une grande réforme dans les tribunaux, et un soin paartici^r 
pour la formation du corps des avocats. 

Le second moyen , sans lequel le premier n*e»t rien , e^ d'ouvrir tme 
porte aux serfs pour acquérir la liberté , et aux bourgeois pour ac^érir 
la noblesse. Quand la chose dans le fait ne seroit pas praticable , il fau- 
droit au moins qu'on la vît telle en possibilité ; mais on peut faire -pîtis , 
ce me semble , et cela sans courir aucun risque. Voici , par exemple , tm 
moyen qui me paroît mener de celte manière au but propo^. 

Tous les deux ans , dans TintervaQe d'une diète à l'autre , çh cholsî- 
roit dans chaque province un temps et un lieu convenables , où les &us 
de la même province qui ne seroieht pas eùcôre sénateurs députés s'as- 
semWeroient , sous la présidence d'un custos legiim qui ne seroit pas 
encore sénateur à vie , dans un comité censorial ou de bienfaisance , 
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auquel on inviteroit, non^tous les curés, msis se^ltment cfôuï qu'on 
jugeroit les plus dignes de cet honneuir. Je cro^stniètnequë cette préfé- 
rence , formant un jugement tacite aux yeux du peuple , pourroît jeter 
aussi quelque émulation parmi ies Curés de village, et &i garantit un 
jgrand nombre des mœurs crapuleuses auxquelles ils ne sont que trop 
sujets. 

Dans cette assemblée, cfù. l'on pourtroit encore rappeler des viieillards 
et notables de tous les Ëtats, on s'occuperoit à l'examen des projets 
d'établissemens utiles pour la province; on entendrait les rapports des 
curés sur l'état de leurs paroisses et des paroisses Voisines , celui des 
notables sur l'état de la culture , sur celui des familles de leur canton ; 
on vérifieroit soigneusement ces rapports ; chaque membre Ou comité 
y ajouteroit ses propres observations, et l'on tiendroit de tout cela 
un fidèle registre , dont on tireroit des mémoires succincts pour les 
diétines. 

On examineroit en détail les besoins des familles surchargées , des 
infirmes , des veuves , des orphelins , et Fon y pourvoîroit proportion- 
nellement sur un fonds formé par les contributions gratuites des aisés 
de la province. Ces contributions seroient d'autant moins onéreuses 
qu'elles deviendroient le seul tribut de charité, attendu qu'on ne 
doit souffrir dans toute la Pologne ni mendians ni hôpitaux. Les prê- 
tres , sans doute , crieront beaucoup potir la conservation des hôpitaux , 
et ces cris ne sont qu'une raison de plus pour les détruire. 

Dans ce même comité , qui ne s'occuperôit jamais de ptrnîtions ni de 
réprimandes, mais seulement de bienfaits, de louanges et d'enooura- 
gemens , on feroit , sur de bonnes informations , des listes exactes des 
particuliers de tous états dont la condiiite seroit digne d'honneur «t de 
récompense'. Ces listes seroient envoyées an e^nat et au xoi pour y 
avoir égard dans l'occasion, et placer toujours bien lents choix et leurs 
préférences; et c'est sur les indications des mêmes assemblées que se- 
roient données , dans les collèges , par les administrateurs de l'édu- 
cation , les places gratuites dont j'ai parlé ci-devant. 

Mais la principale et la plus importante occupation de ce comité 
seroit d« dresser sur de fidèles mémoires , et sur ie rapport de la voix 
pubKque bien vérifié , un rôle des paysans qui se distingueroient par 
une bonne conduite , une bonne culture, de bonnes mœurs, par le soin 

4 . Il faut, dans ces estimalions, avoir beaucoup plus d'éjgard a^ux personnes 
qu'à quelques aciions isolées. Le vrai bien se fait avec peu d^éclat. C'est par 
une conduite uniforme et soutenue, par des vertus privées et domestiques, 
par tous les âevotrs &e son état bien remplis , par des actions «nfin qui dé- 
coulent de «on caracièro et desespiincipes, qu'on homme peut •mériter des 
ihoimeurs, plutûi que par quelques iprands coupp de ribé&tre qui trouvctikt d^à 
leur récompense dans r&dmiralion publique. JL'ostentation philosophique 
aime beaucoup les actions d'éclat ; mais tel, avec cinq ou six actions de cette 
espèce, bien brillantes, bien bruyantes et bien prônées , n'a pour but que de 
donner le change sur son compte, et d'être toute sa vie injuste et dur impu- 
nément. Donnez-nous la monnoie des grandes actions. Ce mol de femme est 
un mot Irès-judicieux. 
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de leur famille , par tous les devoirs de leur état bien remplis. Ce rôle 
seroit ensuite présenté à la diétine , qui y choisiroit un nombre fixé par 
la loi pour être affranchi et qui pourvoiroit par des moyens convenus , 
au dédommagement des patrons, en les faisant jouir d'exemptions, de 
prérogatives, d'avantages enfin proportionnés au nombre de leurs 
paysans qui auroient été trouvés dignes de la liberté : car il faudroit 
absolument faire en sorte qu'au lieu d'être onéreux au maître , l'af- 
franchissement du serf lui devint honorable et avantageux; bien en- 
tendu que, pour éviter l'abus, ces aifranchissemens ne se feroient 
point par les maîtres , mais dans les diétines , par jugement , et seule- 
ment jusqu'au nombre fixé par la loi. 

Quand on auroit affranchi successivement un certain nombre de fa- 
milles dans un canton , l'on pourroit affranchir des villages entiers , y 
former peu à peu des communes , leur assigner quelques biens-fonds , 
quelques terres communales comme en Suisse , y établir des officiers 
communaux; et lorsqu'on auroit amené par degrés les choses jusqu'à 
pouvoir, sans révolution sensible, achever l'opération en grand ,'^ leur 
rendre enfin le droit que leur donna la nature de participer à l'adminis- 
tration, de leur pays en envoyant des députés aux diétines. 

Tout cela fait , on armeroit tous ces paysans devenus hommes libres 
et citoyens , on les enrégimenteroit , on les exerceroit , et l'on fîniroit 
par avoir une milice vraiment excellente , plus que suffisante pour la 
défense de l'Ëtat. 

On pourroit suivre une méthode semblable pour l'anoblissement d'un 
certain nombre de bourgeois, «t même, sans les anoblir, leur destiner 
certains postes briUans qu'ils rempliroient seuls à l'exclusion des no- 
bles , et cela à l'imitation des Vénitiens si jaloux de leur noblesse , qui 
néanmoins , outre d'autres emplois subalternes , donnent toujours à un 
citadin la seconde place de l'État, savoir celle de grand chancelier, 
sans qu'aucun patricien puisse jamais y prétendre. De cette manière, 
ouvrant à la bourgeoisie la porte de la noblesse et des honneurs , on 
l'attacheroit d'affection à la patrie et au maintien de la constitution. 
On pourroit encore , sans anoblir les individus , anoblir collectivement 
certaines villes , en préférant celles où fieuriroient davantage le com- 
merce, l'industrie et les arts, et où par conséquent l'administration 
municipale seroit la meilleure. Ces villes anoblies pourroient , à l'in- 
star des villes impériales , envoyer des nonces à la diète ; et leur exem- 
ple ne manqueroit pas d'exciter dans toutes les autres un vif désir 
d'obtenir le même honneur. 

Les comités censoriaux chargea de ce département de bienfaisance , 
qui jamais, à la honte des rois et des peuples, n'a encore existé nulle 
part , seroient , quoique sans élection , composés de la manière la plus 
propre à remplir leurs fonctions avec zèle et intégrité, attendu que 
leurs membres , aspirant aux places sénatoriales où mènent leurs gra- 
des respectifs , porteroient une grande attention à mériter par l'appro- 
bation publique les suffrages delà diète; et ce seroit une occupation 
suffisante pour tenir ces aspirans en haleine et sous les yeux du public 
dans les intervalles qui pourraient séparer leurs élections successives. 
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Remarquez que cela se feroit cependant sans les tirer , pour ces inter- 
valles , de rétat de simples citoyens gradués , puisque cette espèce de 
tribunal , si utile et si respectable, n'ayant jamais que du bien à faire, 
ne seroit revêtu d'aucune puissance coactive : ainsi je ne multiplie 
point ici les magistratures , mais je me sers, chemin faisant, du passage 
de Tune à l'autre pour tirer parti de ceux qui les doivent remplir. 

Sur ce plan gradué dans son exécution par une marche successive , 
qu'on pourroit précipiter, ralentir, ou même arrêter, selon son bon 
ou mauvais succès, on n'avanceroit qu'à volonté, guidé par l'expé- 
rience ; on allumeroit dans tous les £tats inférieurs im zèle ardent pour 
contribuer au bien public ; on parviendroit enfin à vivifier toutes les 
parties de la Pologne , et à les lier de manière à ne faire plus qu'un 
même corps , dont la vigueur et les forces seroient au moins décuplées 
de ce qu'elles peuvent être aujourd'hui , et cela avec l'avantage inesti- 
mable d'avoir évité tout changement vif et brusque , et le danger des 
révolutions. 

Vous avez une belle occasion de commencer cette opération d'une 
manière éclatante et noble , qui doit faire le plus grand efiet. Il n'est 
pas possible que , dans les malheurs que vient d'essuyer la Pologne , 
les confédérés n'aient reçu des assistances et des marques d'attache- 
ment de quelques bourgeois , et même de quelques paysans. Imitez la 
magnanimité des Romains^ si soigneux , après les grandes calamités de 
leur république, de combler des témoignages de leur gratitude les 
étrangers, les sujets, les esclaves, et même jusqu'aux animaux qui 
durant leurs disgrâces leur avoient rendu quelques services signalés. 
le beau début, à mon gré, que de donner solennellement la no- 
blesse à ces bourgeois et la franchise à ces paysans , et cela avec toute 
la pompe et tout l'appareil qui peuvent rendre cette cérémonie auguste , 
touchante et mémorable 1 Et ne vous en tenez pas à ce début. Ces 
liommes ainsi distingués doivent demeurer toujours les enfans de choix 
de la patrie. Il faut veiller sur eux, les protéger, les aider, les sou- 
tenir , fussent-ils même de mauvais sujets. II faut à tout prix les faire 
prospérer toute leur vie , afin que , par cet exemple mis sous les yeux 
ivL public, la Pologne montre à l'Europe entière ce que doit attendre 
d'elle dans ses succès quiconque osa l'assister dans sa détresse. 

Voilà quelque idée grossière , et seulement par forme d'exemple , de 
la manière dont on peut procéder , pour que chacun voie devant lui la 
route libre pour arriver à tout, que tout tende graduellement, en bien 
servant la patrie , aux rangs les plus honorables , et que la vertu puisse 
ouvrir toutes les portes que la fortune se plaît à fermer. 

Hais tout n'est pas fait encore, et la partie de ce projet qui me reste 
à exposer est sans contredit la plus embarrassante et la plus difficile ; elle 
offre à surmonter des obstacles contre lesquels la prudence et Texpé-. 
vience des politiques les plus consommés ont toujours échoué. Cepen- 
dant il me semble qu'en supposant mon projet adopté , avec le moyen 
très-simple que j'ai à proposer , toutes les difficultés sont levées , toup- 
ies abus sont prévenus, et ce qui sembloit faire un nouvel obstacle sq 
tourne en avantage dans l'exécution. 
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Chap. XIV. — Élection det rots. 

Toutes ces difficultés se réchiisent à celle de donner à Ffitat un cbef 
dont le choix ne cause pas des troubles , et qui n'attente pas à Ja li- 
berté. Ce qui augmente la même difficulté est que ce chef doit être doué 
des grandes qualités nécessaires à quiconque ose gouverner des hom- 
mes libres. L'hérédité de la couronne prévient les troubles , mais eJJe 
amène la servitude; l'élection maintient la liberté, mais à chaque 
règne elle ébranle l'État. Cette alternative est fâcheuse; mais , avant de 
parler des moyens de l'éviter, qu'on me permette un moment de ré- 
flexion sur la manière dont les Polonois disposent ordinahrement de leur 
couronne. 

D'abord , je îe demande , pourquoi faut-il qu'ils se donnent des rois 
étrangers? Par quel singulier aveuglement ont-ils pris ainsi le moyen 
le plus sûr d'asservir leur nation , d'abolir leurs usages , de se rendre le 
jouet des autres cours , et d'augmenter à plaisir l'orage des interrè- 
gnes? Quelle injustice envers eux-mêmes l quel affront fait à leur patrie 1 
comme si, désespérant de troiïVer dans son sein un homme digne de 
les commander , ilsf étaient fbrcés de l'aller chercher au loin ! Comment 
n'ont-ils pîis senti , comment n'ont-ils pas vu que c'étoit tout le con- 
traire? Ouvrez les annales de votre nation , vous ne la verrez jamais il- 
lustre et triomphante que sous des rois polonois; vous la verrez presque 
toujours opprimée et avilie sous les étrangers. Que l'expérience vienne 
enfin à l'appui de la raison; voyez quels maux vous vous faites et quels 
biens vous vous ôteZ. 

Car, je le demande encore, coiimnentla nation polonoise, ayant tant 
fait que de rendre sa couronne élective, tfa-f-elle point songé A tirer 
parti de cette loi pour jeter pacrmi les membres de l'administration une 
émulation de ^èle et de gloire, qui* Seule eût plus fait pour le bien de 
la patrie que toutes les autres lois ensemble? Quel ressort puissant sur 
des âmes grandes et ambitieuses , que cette couronne destinée au phis 
digne , et mise en pei'spective devant les yeux de tout citoyen qui saura 
mériter l'estime publique f Que de vertus, que de nobles efforts l'espoir 
d'en acquérir le phis haut prix ne doit-il pas exciter dans la nation ! quel 
ferment de patriotisme dans tous les cœurs, quand on sauroit bien que 
ce n'est que par là qu'on peut obtenir cette place devenue l'objet secret 
des vœux dé tous les particuliers, sitôt qu'à force de mérite et de ser- 
vices il dépendPra d'eux de s'en approcher toujours davaiïtage , et , si la 
fortune les seconde , d'y parvenir enfin tout à fait I Cherchons le meil- 
leur moyen de mettre en jeu ce grand ressort si puissant dans la répu- 
blique , et si négligé jusqu'ici. L'on me dira qu'il ne suffit pas de nexion- 
nerla couronne qu'à des Polonois pour lever les difficultés dont il s'agit: 
c'est ce que nous verrons tout à l'heure après que j'aurai proposé mon 
expédient. Cet expédient est simple; mais il paroltra d'abord manquer 
le but que je viens de marquer moi-même y qttand j'auraf dit qu'il con- 
siste à fkire entrer lé éort d^ntf l'élection des rois. Je demande en grâce 
qu'on me laisse le temps de m'expliquer, ou Mulement qu'cm me relise 
avec attention. 
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Car si Ton dit : « Comment s'assurer qu'un roi tiré au sort ait les qua- 
lités requises pour remplir dignement sa place? » on fait une objectioa 
que jHii déjà résoluje , puisqu'u suffît pour cet effet que le roi ne puisse 
être tiré que des sénateurs à vie; car, puisqu'ils seront tirés eux-mêmes 
de l'ordre des gardiens des lois , et qu'ils auront passé avec honneur par 
tous les grades de la république , Tépreuve de toute leur vie et l'appro- 
bation publique dans tous les postes qu'ils auront remplis seront des ga- 
rans suffisans du mérite et des vertus de chacun d'eux. 

Je n'entends pas néanmoins que même entre les sénateurs à vie le sort 
décide seul de la préférence : ce seroit toujours manquer en partie le 
grand but qu'on doit se proposer. Il faut que le sort fasse quelque chose , 
et que le choix fasse beaucoup , afin , d'un côté , d'amortir les brigues et 
les menées des puissances étran^rères , et d'engager de l'autre tous les 
palatins par un si grand intérêt à ne point se relâcher dans leur con- 
duite , mais à continuer de servir la patrie avec zèle pour mériter la pré- 
férence sur leurs concurrens. 

J'avoue que la classe de ces concurrens me paroîtbien nombreuse, si 
Ton y fait entrer les grand-s castellans , presque égaux en rang aux pa- 
latins par la constitution présente ; mais je ne vois pas quel inconvénient 
il y aurort à donner aux seuls palatins l'accès immédiat au trône. Cela 
feroit dans le même ordre un nouveau grade que les grands castellans 
auToient encore à passer pour devenir palatins , et par conséquent un 
moyen de plus pour tenir le sénat dépendant du législateur. On a déjà 
vu que ces grands castellans me paroissent superflus dans la constitution. 
Que néanmoins , pour éviter tout grand changement , on leur laisse leur 
place et leur rang au sénat , je l'approuve. Mais dans la graduation que 
je propose , rien n'oblige de les mettre au niveau des palatins; et comme 
rien n'en empêche non plus , on pourira sans inconvénient se décider pour 
le parti qu'on jugera le meilleur. Je -suppose ici que ce parti préféré 
sera d'ouvrir aux seuls palatins l'accès immédiat au trône. 

Aussitôt donc après la mort du roi , c'est-à-dire dans le moindre in- 
tervalle qu'il sera possible , et qui sera fixé par la loi , la diète d'élection 
sera solennellement convoquée; les noms de tous les palatins seront 
mis en concurrence , et il en sera tiré trois au sort avec toutes les pré- 
cautions possibles pouif qu'aucune fraude n'altère cette opération. Ces 
trois ttoms seront à haute voix déclarés à l'assemblée, qui, dans la 
môme séance et à la pluralité des voix , choisira celui qu'elle préfère , et 
il sera proclamé roi dès le même jour. 

On trouvera dans cette forme d'élection un grand inconvénient , je 
l'avoue : c'est que la nation ne puisse choisir librement dans le nombre 
des palatins celui qu'elle honore et chérit davantage , et qu'elle juge le 
plus digne de la royauté. Mais cet inconvénient n'est pas nouveau en 
Pologne , où l'on a vu , dans plusieurs élections , que , sans égard pour 
ceux que la nation favorisoit , on l'a forcée de choisir celui qu'elle, au- 
roit rebuté : mais pour cet javantage qu'elle n'a plus et qu'elle sacrifie , 
combien d'autres plus importans elle gagne par cette forme d'élection ! 

Premièrement , Faction du sort amortît tout d'un coup les factions et 
brigues des nations étrangères , qui ne peuvent influer sur cette élec- 
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tion , trop incertaines du succès pour y mettre beaucoup d'efforts , vu 
que la fraude môme seroit insuffisante en faveur d'un sujet que la na- 
tion peut toujours rejeter. La grandeur seule de cet avantage est telle , 
qu'il assure le repos de la Pologne , étouffe la vénalité dans la républî - 
que , et laisse à l'élection presque toute la tranquillité de l'hérédité. 

Le même avantage a lieu contre les brigues mêmes des candidats ; 
car qui d'entre eux voudra se mettre en frais pour s'assurer une préfé- 
rence qui ne dépend point des hommes, et sacrifier sa fortune à un évé- 
nement qui tient à tant de chances contraires pour une favorable? 
Ajoutons que ceux que le sort a favorisés ne sont plus à temps d'acheter 
des électeurs , puisque l'élection doit se faire dans la même séance. 

Le choix libre de la nation entre trois candidats la préserve des in- 
convéniens du sort, qui, par supposition, tomberoit sur un sujet indi- 
gne; car, dans cette supposition, la nation se gardera de le choisir; et 
il n'est pas possible qu'entre trente-trois hommes illustres , l'élite de La 
nation , où Ton ne comprend pas même comment il peut se trouver un 
seul sujet indigne , ceux que favorisa le sort le soient tous les trois. 

Ainsi, et cette observation est d'un grand poids, nousi^nnissons par 
cette forme tous les avantages de l'élection à ceux de l'hérédité. 

Car, premièrement, la couronne ne passant point du père au fils, il 
n'y aura jamais continuité de système pour l'asservissement de la répu- 
blique. En second lieu, le sort même dans cette forme est l'instrument 
d'une élection éclairée et volontaire. Dans le corps respectable des gar- 
diens des lois et des palatins qui en sont tirés, il ne peut faire un 
choix , quel qu'il puisse être , qui n'ait été déjà fait par la nation. 

Mais voyez quelle émulation cette perspective doit porter dans le 
corps des palatins et grands castellans , qui , dans des places à vie , pour- 
roient se relâcher par la certitude qu'on ne peut plus les leur ôter. Ils 
ne peuvent plus être contenus par la crainte ; mais l'espoir de remplir 
un trône que chacun d'eux voit si près de lui est un nouvel aiguillon 
qui les tient sans cesse attentifs sur eux-mêmes. Ils savent que le sort 
les favoriseroit en vain s'ils sont rejetés à l'élection, et que le seul 
moyen d'être choisis est de le mériter. Cet avantage est trop grand , 
trop évident , pour qu'il soit nécessaire d'y insister. 

Supposons un moment , pour aller au pis , qu'on ne peut éviter la 
fraude dans l'opération du sort , et qu'un des concurrens vint à tromper 
la vigilance de tous les autres , si intéressés à cette opération. Cette 
fraude seroit un malheur pour les candidats exclus , mais l'efiet pour la 
république seroit le même que si la décision du sort eût été fidèle ; car 
on n'en auroit pas moins l'avantage de l'élection , on n'en préviendroit 
pas moins les troubles des interrègnes et les dangers de l'hérédité ; le 
candidat que son ambition séduiroit jusqu'à recourir à cette fraude 
n'en seroit pas moins au surplus un homme de mérite , capable , au ju- 
gement de la nation , de porter la couronne avec honneur ; et enfin , 
même après cette fraude , 11 n en dépendroit pas moins , pour en profi- 
ter , du choix subséquent et formel de la république. 

Par ce projet adopté dans toute son étendue , tout est lié dans l'État ; 
et depuis le dernier particcftier jusqu'au premier palatin, nul ne voit 
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aucun moyen d'avancer que par la route du devoir et de Tapprobation 
publique. Le roi seul, une fois élu, ne voyant plus que les lois au 
dessus de lui, n'a nul autre frein qui le contienne; et n'ayant plus be- 
soin de l'approbation publique , il peut s'en passer sans risque si ses 
projets le demandent. Je ne vois guère à cela qu'un remède auquel 
môme il ne faut pas songer : ce seroit que la couronne fût en quelque 
manière amovible , et qu'au bout de certaines périodes les rois eussent 
besoin d'être confirmés. Mais, encore une fois, cet expédient n'est 
pas proposable : tenant le trône et l'État dans une agitation continuelle , 
il ne laîsseroit jamais l'administration dans une assiette assez solide 
pour pouvoir s'appliquer uniquement et utilement au bien public. 

Il fut un usage antique qui n'a jamais été pratiqué que chez un seul 
peuple , mais dont il est étonnant que le succès n'ait tenté aucun autre 
de l'imiter. Il est vrai qu'il n'est guère propre qu'à un royaume électif, 
quoique inventé et pratiqué dans un royaume héréditaire. Je parle du 
jugement des rois d'Egypte après leur mort , et de l'arrêt par lequel la 
sépulture et les honneurs royaux leur étoient accordés ou refusés , se- 
lon qu'ils avoient bien ou mal gouverné l'État durant leur vie. L'indif- 
férence des modernes sur tous les objets moraux et sur tout ce qui peut 
donner du ressort aux âmes leur fera sans doute regarder l'idée de ré- 
tablir cet usage pour les rois de Pologne comme une folie , et ce n'est 
pas à des François surtout à des philosophes , que je voudrois tenter 
de la faire adopter; mais je crois qu'on peut la proposer à des Polonois. 
J'ose même avancer que cet établissement auroit chez eux de grands 
avantages auxquels il est impossible de suppléer d'aucune autre ma- 
nière, et pas un seul inconvénient. Dans l'objet présent, on voit qu'à 
moins d'une àme vile , et insensible à l'honneur de sa mémoire , il n'est 
pas possible que l'intégrité d'un jugement inévitable n'en impose au roi , 
et ne mette à ses passions un frein plus ou moins fort , je l'avoue , mais 
toujours capable de les contenir jusqu'à certain point, surtout quand on 
y joindra l'intérêt de ses enfans, dont le sort sera décidé par l'arrêt 
porté sur la mémoire du père. 

Je voudrois donc qu'après la mort de chaque roi son corps fût déposé 
dans un lieu sortable, jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur sa mémoire; 
que le tribunal qui doit en décider et décerner sa sépulture fût assem- 
blé le plus tôt qu'il seroit possible ; que là sa vie et son règne fussent 
examinés sévèrement; et qu'après des informations dans lesquelles tout 
citoyen seroit admis à l'accuser et à le défendre , le procès , bien in- 
struit, fût suivi d'un arrêt porté avec toute la solennité possible. 

En conséquence de cet arrêt , s'il étoit favorable , le feu roi seroit dé- 
claré bon et juste prince , son nom inscrit avec honneur dans la liste 
des rois de Pologne , son corps mis aVec pompe dans leur sépulture , 
l'épi thète de glorieuse mémoire ajoutée à son nom dans tous les actes et 
discours publics , un douaire assigné à sa veuve ; et ses enfans , déclarés 
princes royaux , seroient honorés leur vie durant de tous les avantages 
attachés à ce titre. 

Que si , au contraire , il étoit trouvé coupable d'ii^ustice , de violence , 
de malversation, et surtout d'avoir attenté à la liberté publique, sa 
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mémowe seroit condamnée et flétrie; son corps, privé de la sépulture 
royale, seroit enterré sans honneur comme celui d*un particulier, son 
nom effacé du registre public des rois; et ses enfans , privés du titre de 
princes royaux et des prérogatives qui y sont attachées, rentreroîent 
dans la classe des simples citoyens , sans aucune distinction honorable 
ni ftétrissante. 

ie voudrois que ce jugement se fit avec le plus grand appareil, mais 
qu'il précédât, s'il étoit possible , Télection de son successeur , afin que 
le crédit de celui-ci ne pût influer sur la sentence dont il auroit pour 
lui-même intérêt d'adoucir la sévérité. Je sais qu'il seroit à désirer 
qu'on eût plus de temps pour dévoiler bien des vérités cachées , et 
mieux instruire le procès. Mais si Ton tardoit après l'élection , j'aurors 
peur que cet acte important ne devînt bientôt qu'une vaine cérémonie , 
et , comme il arriveroit infailliblement dans un royaume héréditaire , 
plutôt une oraison funèbre du roi défunt qu'un jugement juste et sévère 
sur sa conduite. Il vaut mieux en cette occasion donner davantage à la 
voix publique , et perdre quelques lumières de détail , pour conserver 
l'intégrité et l'austérité d'un jugement, qui, sans cela, deviendroit 
inutile. 

A l'égard du tribunal qui prononceroit cette sentence , je voudrois 
que ce ne fût ni le sénat , ni la diète , ni aucun corps revêtu de quelque 
autorité dans le gouvernement, mais un ordre entier de citoyens, qui 
ne peut être aisément ni trompé ni corrompu, il me paroît que les 
cives electi ^ YtÏMS instruits, plus expérimentés que les servans â^ttoJty 
et moins intéressés que les gardiens des ioû, déjà trop voisins du trône, 
seroient précisément le corps intermédiaire où l'on trouveroit à la fois 
le phis de lumières et d'intégrité , le plus propre à ne porter que des 
jugemens sûrs, et par là préférable aux deux autres en celte occasion. 
Si même il arrivoit que ce corps ne fût pas assez nombreux pour un 
jugement de cette importance , j'aimerois mieux qu'on lui donnât des 
adjoints tirés des servans d'État que des gardiens des lois. Enfin, je 
voudrois que ce tribunal ne fût présidé par aucun homme en place , mais 
par un maréchal tiré de son corps , et qu'il éliroit lui-même comme 
ceux des diètes et des confédérations : tant il faudroit éviter qu'aucun 
intérêt particulier n'influât dans cet acte , qui peut devenir très-auguste 
ou très-ridicule , selon la manière dont il y sera procédé. 

En finissant cet article de l'élection et du jugement des rois , je dois 
dire ici qu'une chose dans vos usages m'a paru bien choquante et bien 
contraire à l'esprit de votre constitution ; c'est de la voir presque ren- 
versée et anéantie à la mort du roi , jusqu'à suspendre et fermer tous 
les tribunaux , comme si cette constitution tenoit tellement à ce prince, 
que la mort de l'un fût la destruction de l'autre. Eh , mon Dieu f ce 
devroit être exactement le contraire. Le roi mort, tout devroit aller 
comme s'il vivoit encore ; on devroit s'apercevoir à peine qu'il manque 
une pièce à la machine , tant cette pièce étoit peu essentielle à sa soli- 
dité. Heureusement cette inconséquence ne tient à rien. Il n'y a qu'à 
dire qu'elle n'existera plus , et rien au surplus ne doit être changé : 
mais il ne faut pas laisser subsister cette étr^ge contradiction; car. 
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si c'en est une déjà dans la présente constitution, c'en seroit une bien 
plus grande encore après la réforme. 

Chap. XV. — Conclusion, 

Voilà mon plan suffisamment esquissé : je m'arrête. Quel que soit 
celui qu'on adoptera , Von ne doit pas oublier ce gue j'ai dit dans le 
Contrat social^ de l'état de foiblesse ^t d'anarchie où se trouve une 
nation tandis qu'elle établit ou réforme sa constitution. Dans ce mo- 
ment de désordre et d'effervescence , elle est hors d'état de faire aucune 
rési'stance , et le moindre choc est capable de tout renverser. Il importe 
donc de se ménager à tout prix un intervalle de tranquillité durant 
lequel on puisse sans risque agir sur soi-même et rajeunir sa consti- 
tution. Quoique- les changera ens à faire dans la vôtre ne soient pas 
fondamentaux et ne paroissent pas fort grands , ils sont suffisans pour 
exiger cette précaution; et il faut nécessairement un certain temps 
pour sentir Feffet de la meilleure réforme et prendre la consistance qui 
doit en être le fruit. Ce n'est qu'en supposant que le succès réponde au 
courage des confédérés et à la justice de leur cause , qu'on peut songer 
à l'entreprise dont il s'agit. Vous ne serez jamais libres tant qu'il res- 
tera un seul soldat russe en Pologne, et vous serez toujours menacés de 
cesser de l'être tant que la Russie se mêlera de vos affaires. Mais si 
vous parvenez à~ la forcer de traiter avec vous comme de puissance à 
puissance , et non plus comme de protecteur à protégé , profitez alors 
de l'épuisement où l'aura jetée la guerre de Turquie pour faire votre 
œuvre avant qu'elle puisse la troubler. Quoique je ne fasse aucun cas 
de la sûreté qu'on se procure au dehors par des traités , cette circon- 
stance unique vous forcera peut-être de vous étayer, autant qu'il se 
peut , de cet appui , ne fût-ce que pour connoître la disposition pré- 
sente de ceux qui traiteront avec vous. Mais ce cas excepté, et peut- 
être en d'autres temps quelques traités de commerce , ne vous fatiguez 
pas à ée vaines négociations , ne voi^g ruinez pas en ambassadeurs et 
ministres dans d'autres cours , et ne comptez pas les alliances et traités 
pour quelque chose. Tout cela ne sert de rien avec les puissances chré- 
tiennes : elles ne connoissent d'autres liens que ceux de leur intérêt : 
quand elles le trouveront à remplir leurs engagemens , elles les rem- 
pliront; quand elles le trouveront à les rompre, elles les rompront: 
autant vaudroit n'en point prendre. Encore si cet intérêt étoit toujours 
vrai, la connoissance de ce qu'il leur convient de faire pourroit faire 
prévoir ce qu'elles feront. Mais ce n'est presque jamais la raison d'état 
qui les guide : c'est l'intérêt momentané d'un ministre , d'une fille , 
d'un favori; c'est le motif qu'aucune sagesse humaine n'a pu prévoir, 
qui les détermine tantôt pour , tantôt contre leurs vrais intérêts. De 
quoi peut-on s'assurer avec des gens qui n'ont aucun système fixe , et 
qui ne se conduisent que par des impulsions fortuites? Rien n'est plus 
frivole gue la science politique des cours : comme elle n'a nul principe 

4. Liv. n, chap. x. (Éd.) 
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assuré, Ton n'en peut tirer aucune conséquence certaine; et toute 
cette belle doctrine des intérêts des princes est un jeu d'enfans qui fait 
rire*les hommes sensés. 

Ne vous appuyez donc avec confiance ni sur yos alliés ni sur vos 
voisins. Vous n'en avez qu'un sur lequel vous puissiez un peu compter , 
c'est le Grand Seigneur , et vous ne devez rien épargner pour vous en faire 
un appui : non que ses maximes d'État soient beaucoup plus certaines 
que celles des autres puissances; tout y dépend également d'un vizir, 
d'une favorite , d'une intrigue de sérail : mais l'intérêt de la Porte est 
clair, simple; il s'agit de tout pour elle; et généralement il y règne, 
avec bien moins de lumières et de finesse, plus de droiture et de bon 
sens. On a du moins avec elle cet avantage de plus qu'avec les puis- 
sances chrétiennes , qu'elle aime à remplir ses engagemens et respecte 
ordinairement les traités. Il faut tâcher d'en faire avec elle un pour 
vingt ans , aussi fort , aussi clair qu'il sera possible. Ce traité , tant 
qu'une autre puissance cachera ses projets, sera le meilleur, peut-être 
le seul garant que vous puissiez avoir ; et , dans l'état où la présente 
guerre laissera vraisemblablement la Russie, j'estime qu'il peut vous 
suffire pour entreprendre avec sûreté votre ouvrage ; d'autant plus que 
l'intérêt commun des puissances de l'Europe , et surtout de vos autres 
voisins , est de vous laisser toujours pour barrière entre eux et les 
Russes , et qu'à force de changer de folies il faut bien qu'ils soient sages 
au moins quelquefois. 

Une chose me fait croire que généralement on vous verra sans jalousie 
travailler à la réforme de votre constitution : c'est que cet ouvrage ne 
tend qu'à l'afifermissement de la législation , par conséquent de la liberté , 
et que cette liberté passe dans toutes les cours pour une manie de 
visionnaires qui tend plus à afi'oiblir qu'à renforcer un Stat. C'est pour 
cela que la France a toujours favorisé la liberté du corps germanique 
et de là Hollande , et c'est pour cela qu'aujourd'hui la Russie favorise 
le gouvernement présent de Suède , et contrecarre de toutes ses forces 
les projets du roi. Tous ces grands^ ministres qui , jugeant les hommes 
en général sur eux-mêmes et ceux qui les entourent , croient les con- 
noître , sont bien loin d'imaginer quel ressort l'amour de la patrie et 
l'élan de la vertu peuvent donner à des âmes libres. Ils ont beau être 
les dupes de la basse opinion qu'ils ont des républiques , et y trouver 
dans toutes leurs entreprises une résistance qu'ils n'attendoient pas, 
ils ne reviendront jamais d'un préjugé fondé sur le mépris dont ils se 
sentent dignes , et sur lequel ils apprécient le genre humain. Malgré 
l'expérience assez frappante que les Russes viennent de faire en Polo- 
gne, rien ne les fera changer d'opinion. Us regarderont toujours les 
hommes libres comme il faut les regarder eux-mêmes, c'est-à-dire 
comme des hommes nuls , sur lesquels deux seuls instrumens ont prise , 
savoir l'argent et le knout. S'ils voient donc que la république de Po- 
logne , au lieu de s'appliquer à reipplir ses coflyes , à grossir ses finances , 
à lever bien des troupes réglées , songe au contraire à licencier son 
armée et à se passer d'argent, ils croiront qu'elle travaille à s'aflbiblir; 
et, persuadés qu'ils n'auront pour en faire la conquête qu'à s'y pr6- 
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senter quand ils voudront , ils la laisseront se régler tout à son aise , en 
se moquant en eux-mêmes de son travail. Et il faut convenir que Tétat 
de liberté ôte à un peuple la force offensive, et qu'en suivant le plan 
que je propose on doit renoncer atout espoir de conquête. Mais que, 
votre œuvre faite, dans vingt aCA les Russes tentent de vous envahir, 
et ils connoîtront quels soldats sont pour la défense de leurs foyers ces 
hommes de paix qui ne savent pas attaquer ceux des autres , et qui ont 
oublié le prix de Targent. 

Au reste * , quand vous serez délivrés de ces cruels hôtes , gardez- 
vous de prendre envers le roi qu'ils ont voulu vous donner aucun parti 
mitigé. Il faut ou lui faire couper la tête, comme il Ta mérité , ou, sans 
avoir égard à sa première élection , qui est de toute nullité , l'élire de 
nouveau avec d'autres pacta conventa , par lesquels vous le ferez renon- 
cer à la nomination des grandes places. Le second parti n'est pas seu- 
lement le plus humain, mais le plus sage; j'y trouve même une cer- 
taine fierté généreuse qui peut-être mortifiera bien autant la cour de 
Pétersbourg que si vous faisiez une autre élection. Poniatovtrski fut 
très-criminel sans doute; peut-être aujourd'hui n'est-il plus que mal- 
heureux : du moins , dans la situation présente , il me paroît se conduire 
assez comme il doit le faire en ne se mêlant de rien du tout. Naturelle- 
ment il doit au fond de son cœur désirer ardemment l'expulsion de ses 
durs maîtres. Il y auroit peut-être un héroïsme patriotique à se joindre , 
pour les chasser , aux confédérés , mais on sait bfen que Poniatov^rski 
n'est pas un héros : d'ailleurs, outre qu'on ne le laisseroit pas faire , 
et qu'il est gardé à vue infailliblement, devant tout au Russe, je dé- 
clare franchement que , si j'étois à sa place , je ne voudrois pour rien 
au monde être capable de cet héro!sme-là. 

Je sais bien que ce n'est pas là le roi qu'il vous faut quand vôtre 
réforme sera faite; mais c'est peut-être celui qu'il vous faut pour la 
faire tranquillement. Qu'il vive seulement encore huit ou dix ans, 
votre machine alors ayant commencé d'aller, et plusieurs palatinats 
étant déjà remplis par des gardiens des lois, vous n'aurez pas peur de 
lui donner un successeur qui lui ressemble : mais j'ai peur, moi , qu'en 
le destituant simplement , vous ne sachiez qu'en faire, et que vous ne 
vous exposiez à de nouveaux troubles. 

De quelque embarras néanmoins que vous puissiez délivrer sa libre 
élection , il n'y faut songer qu'après s'être bien assuré de ses véritables 
dispositions , et dans la supposition qu'on lui trouvera encore quelque 
bon sens, quelque sentiment d'honneur , quelque amour pour son pays, 
quelque connoissance de ses vrais intérêts , et quelque désir de les 
suivre ; car en tout temps , et surtout dans la triste situation où les 
malheurs de la Pologne vont la laisser , il n'y auroit rien pour elle de 
plus funeste que d'avoir un traître à la tête du gouvernement. 

Quant à la manière d'entamer l'œuvre dont il s'agit Je ne puis goûter 

4 . Cet alinéa et les deux sulvana manquent à l'édition de Genève. Ils ont 
né imprimés, pour la première fois , dans l'édition de 4801. L'éditeur dit 
avoir pris ce morceau dans un manuscrit de Mirabeau. (Ed.) 
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toutes les subtilités qu'on vous propose pour surpreïidre «t tromper en 
quelque sorte la natioa sur les ohangemens à faire à ses lois. Je serois 
d'avù seulement , en montrant votre plan dans toute son étendue , de 
n'en point commencer brusquement l'exécution par remplir la répu- 
blique de mécontens , de laisser en place la plupart de ceux qui y sont, 
de ne conférer les emplois selon la nouvelle réforme qu'à mesure qu'ils 
viendroient à vaquer. N'ébranlez jamais trop brusquement la machine. 
Je ne doute point qu'un bon plan une fois adopté ne change même 
l'esprit de ceux qui auront eu part au gouvernement sous un autre. 
Ne pouvant créer tout d'un coup de nouveaux citoyens, il faut com- 
mencer par tirer parti de ceux qui existent; et offrir une route nou- 
velle à leur ambition , c'est le moyen de les disposer à la suivre. 

Que si , malgré le courage et la constance des confédérés , et mà%ré 
la justice de leur cause , la fortune et toutes les puissances les aban- 
donnent, et livrent la patrie à ses oppresseurs.... Mais je n'ai pas 
l'honneur d'être Polonois , et , dans une situation pareille à celle où 
vous êtes , il n'est permis de donner son avis que par son exemple. 

Je viens de ' remplir , selon la mesure de mes forces , et plût à Dieu 
que ce fût avec autant de succès que d'ardeur , la tâche que M. le comte 
de Wielhorski m'a imposée. Peut-être tout ceci n'est-il qu'un tas de chi- 
mères; mais voilà mes idées. Ce n'est pas ma faute si elles ressemblent 
si peu à celles des autres hommes , et il n'a pas dépendu de moi d'or- 
ganiser ma tête d'une autre façon. J'avoue même que, quelque singu- 
larité qu'on leur trouve , je n'y vois rien , quant à moi , que de 1)ien 
adapté au cœur humain, de bon, de praticable, surtout en Pologne, 
m'étant appliqué dans mes vues à suivre l'esprit de cette république, 
et à n'y proposer que le moins de changemens que j'ai pu pour en 
corriger les défauts. Il me semble qu'un gouvernement monté sur de 
pareils ressorts doit marcher à son vrai but aussi directement , aussi 
sûrement, aussi longtemps qu'il est possible ; n'ignorant pas au sur- 
plus que tous les ouvrages d^M :bomme& soxMt imDarfaits , passagers , et 
périssables conune eux. 

J'ai omis à dessein beaucoup d'articles tPès-importans sur lesquels je 
ne me sentois pas les. lumières suffisantes pour en bien juger. Je laisse 
ce soin à des hommes plus éclairés et plus sages que moi ; et je mets 
fin à ce long fatras en faisant à M. le comte de Wielhorski mes excuses 
de l'en avoir occupé si longtemps. Quoique je pense autrement que les 
autres hommes, je ne me flatte pas d'être plus sage qu'eux, ni qu'il 
trouve dans mes rêveries rien qui puisse être réellement utile à sa 
patrie; mais mes vœux pour sa prospérité sont trop vrais, trop purs, 
trop désintéressés, pour que l'Orgueil d*y contribuer puisse ajoutera 
mon zèle. Puisse-t-elle triompher de ses ennemis , devenir , demeurer 
paisible, heureuse et libre, donner un grand exemple à l'univers , et, 
profitant des travaux patriotiques de M. le comte de Wielhorski , trouver 
et former dans son sein beaucoup de citoyens qui lui ressemblent 1 

nu DES oozrsiDiaATiom sus. us. oouvcftNSBfBirr db rouoGta.. 
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LETTRES A M. BUTTA-FOCO, 

SUR LA LÉGISLATION DE LA CORSE'. 



LETTRE I. 

Motiers-Trav^rs , 1« 22 septembre •* 764. 

Il est superflu, monsieur, de chercher à exciter mon zèle pour Ten- 
treprise que vous me proposez. La seule idée m'élève l'âme et me 
transporte. Je croirois le reste de mes jours bien noblement, bien ver- 
tueusement , bien heureusement employé ; je croirois même avoir bien 
racheté l'inutilité des autres , si je pouvois rendre ce triste reste bon en 
quelque chose à vos braves compatriotes , si je pouvois concourir par 
quelque conseil utile aux vues de leur digne chef et aux vôtres : dé ce 
côté-là donc soyez sûr de moi; ma vie et mon cœur sont à vous. 

Mais , monsieur , le zèle ne donne pas les moyens , et le désir n'est 
pas le pouvoir. Je ne veux pas faire ici sottement le modeste : je sens 
bien ce que j'ai , mais je sens encore mieux ce qui me manque. Premiè- 
rement, par rapport à la chose, il me manque une multitude de con- 
noissances relatives h la nation et au pays ; connoissances indispensa- 
bles , et qui , pour les acquérir , demanderont de votre part beaucoup 
d'instructions, d'éclaircissemens , de mémoires, etc.; de la mienne 
beaucoup d'étude et de réflexions. Par rapport à moi il me manque 
plus de jeunesse, un esprit plus tranquille, uti cœur moins épuisé 
d'ennuis, une certaine vigueur de génie, qui, même quand on l'a, n'est 
pas à l'épreuve des années et des chagrins; il me manque la santé, le 
temps; il me manque, accablé d'une maladie incurable et cruelle, 
l'espoir de voir la fin d'un long travail , que la seule attente du succès 
peut donner le courage de suivre ; il me manque enfin l'expérience dans 
les affaires , qui seule éclaire plus sur l'art de conduire les hommes que 
toutes les méditations. 

Si je me portois passablement , je me dirois : «J'irai en Corse; six mois 
passés sur les lieux m'instruiront plus que cent volumes. j> Mais comment 
entreprendre un voyage aussi pénible, aussi *long, dans l'état où je 
suis? Le soutiendrois-je? Me laisseroit-on passer? Mille obstacles m'ar- 
rêteroient en allant , l'air de la mer achèveroit de me détruire avant le 
retour. Je vous avoue que je désire mourir parmi les miens. 

Vous pouvez être pressé ; un travail de cette importance ne peut être 
qu'une affaire de très-longue haleine, même pour un homme qui se por- 
teroit bien. Avant de soumettre mon ouvrage à l'examen de la nation et 
de ses chefs, je veux. commencer par en être content moi-même : je ne 
veux rien donner par morceaux ; l'ouvrage doit être un ; Ton n'en sau- 
roit juger séparément. Ce n'est déjà pas peu de chose qv^ de me mettre 
en état de commencer : pour achever , cela va loin. 

4. La Corse ayant seccaé le joug des Génois, M. Bulta-Foco, d'accord avec 
le général Paoli, demanda à J J. Rousseau nn protêt de constitution. (Ed.) 
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Il fie présente aussi des réflexians sur Vétat précaire où se trouve 
encore votre île. Je sais que, sous un chef tel qu'ils l'ont aujourd'hui, 
les Corses n'ont rien à craindre de Gênes : je crois qu'ils n'ont rieu à 
craindre non plus des troupes qu'on dit que la France y envoie , et ce 
qui me confirme dans ce sentiment est de voir un aussi bon patriote 
que Vous me paroissez l'être , rester , malgré l'envoi de ces troupes , au 
service de la puissance qui les donne. Mais , monsieur , l'jndépendance 
de votre pays n'est point assurée tant qu'aucune puissance ne la recon- 
noît; et vous m'avouerez qu'il n'est pas encourageant pour un aussi 
grand travail de l'entreprendre sans savoir s'il peut avoir son usage , 
même eu le supposant bon. 

Ce n'est point pour me refuser à vos invitations , monsieur , que je 
vous fais ces objections , mais pour les soumettre à votre examen et à 
celui de M. Paoli. J e vous crois trop gens de bien l'un et i'autre pour 
vouloir que mon affection pour votre patrie me fasse consumer le peu de 
temps qui me reste à des soins qui ne seroient bons à rien. 

Examinez donc, messieurs, jugez vous-mêmes, et soyez sûrs que 
l'entreprise dont vous m'avez trouvé digne ne manquera point par ma 
volonté. 

Recevez, je vous prie, mes très-humbles salutations. 

P. S. En relisant votre lettre je vois , monsieur , qu'à la première lec- 
ture j'ai pris le change sur votre objet. J'ai cru que vous demandiez un 
corps complet de législation , et je vois que vous demandez seulement 
une institution politique , ce qui me fait juger que vous avez déjà un 
corps de lois civiles autres que le droit écrit, sur lequel il s'agit de 
calquer une forme de gouvernement qui s'y rapporte. La tâche est 
moins grande , sans être petite , et il n'est pas sûr qu'il en résulte un 
tout aussi parfait; on n'en peut juger que sur le recueil complet de vos 
lois. 

LETTRE IL 

Métiers, 4e 4 5 octobre 4764. 

Je lie sais, monsieur, pourquoi^ votre lettre du 3 ne m'est parvenue 
qu'hier. Ce retard me force , pour profiter du courrier , de vous répon- 
dre à la hâte , sans qu^i ma lettre n'arriveroit pas à Âix assez tôt pour 
vous y trouver. 

Je ne puis guère espérer d'être en état d'aller en Corse. Quand je 
pourrois entreprendre ce voyage , ce ne seroit que dans la belle saison : 
d'ici là le temps est précieux , il faut l'épargner tant qu'il est possible , 
et il sera perdu jusqu'à ce que j'aie reçu vos instructions. Je joins ici 
une note rapide des premières dont j'ai besoin; les vôtres me seront 
toujours nécessaires dans cette entreprise. Il ne faut point là-dessus me 
parler, monsieur, de votre insuffisance : à juger de vous par vos let- 
tres, je dois plus me fier à vos yeux qu'aux miens; et à juger par vous 
de votre peuple, il a tort de chercher ses guides hors de chez lui. 

Il s'agit d'un si grand objet , que ma témérité me fait trembler : n'y 
joignons pas du moins l'étourderie. J'ai l'esprit très-lent ; l'âge et les 
maux le ralentissent encore. Un gouvernement provisionnel a ses incoo- 
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Téntens : quelque attention qu'on ait à ne faire que les changemens 
nécessaires , un établissement tel que celui que nous cherchons ne se 
fait point sans un peu de commotion , et l'on doit tâcher au moins de 
n'en avoir qu'une. On pourroit d'abord jeter les fondemens, puis élever 
plus à loisir l'édifice. Mais cela suppose un plan déjà fait , et c'est pour 
iracer celplan moine qu'il faut le plus méditer. D'ailleurs il est à craindre 
qu'un établissement imparfait ne fasse plus sentir ses embarras que ses 
avantages , et que cela ne dégoûte le peuple de l'achever. Voyons toute- 
fois ce qui se peut faire. Les mémoires dont j'ai besoin reçus, il me 
faut bien six mois pour m'instruire , et autant au moins pour digérer 
mes instructions; de sorte que, du printemps prochain en un an, je 
pourrois proposer mes premières idées sur une forme provisionnelle , et , 
au bout de trois autres années mon plan complet d'institution. Conmie 
on ne doit promettre que ce qui dépend de soi , je ne suis pas sûr de 
mettre en état mon travail en si peu de temps , mais je suis si sûr de ne 
pouvoir l'abréger, que, s'il faut rapprocher un de ces deux termes, il 
vaut mieux que je n'entreprenne rien. 

Je suis charmé du voyage que vous faites en Corse dans ces circon- 
stances ; il ne peut que nous être très-utile. Si , comme je n'en doute 
pas, vous vous y occupez de notre objet, vous verrez mieux ce qu'il 
faut me dire que je ne puis voir ce que je dois vous demander. Mais 
permettez-moi une curiosité que m'mspirent l'estime et l'admiration. Je 
voudrois savoir tout ce qui regarde M. Paoli; quel âge a-t-il? est-il 
marié? a-t-il des enfans? où a-t-il appris l'art militaire? comment le 
bonheur de sa nation Ta-t-il mis à la tête de ses troupes? quelles 
fonctions exerce-t-il dans l'administration politique et civile? ce grand 
homme, se résoudroit-il à n'être que citoyen dans sa patrie après en 
avoir été le sauveur? Surtout parlez-moi sans déguisement à tous 
égards ; la gloire , le repos , le bonheur de votre peuple dépendent ici 
plus de vous que de moi. Je vous salue , monsieur , de tout mon cœur. 

MéuOIRE JOINT A CETTE LETTRE. 

Une bonne carte de la Corse , où les divers districts soient marqués 
et distingués par leurs noms , même , s'il se peut , par des couleurs. 

Une exacte description de l'île ; son histoire naturelle , ses produc- 
tions , sa culture , sa division par districts; le nombre , la grandeur , la 
situation des villes, bourgs, paroisses; le dénombrement du peuple 
aussi exact qu'il sera possible; l'état des forteresses, des ports; l'in- 
dustrie, les arts, la marine; le commerce qu'on fait; celui qu'on pour- 
roit faire , etc. 

Quel est le nombre, le crédit du clergé? quelles sont ses maximes? 
quelle, est sa conduite relativement à la patrie? Y a-t-il des maisons 
anciennes, des corps privilégiés, de la noblesse? Les villes ont-elles 
des droits municipaux? en sont-elles fort jalouses? 

Quelles sont les mœurs du peuple , ses goûts , ses occupations , ses 
amusemens , l'ordre et les divisions militaires , la discipline , la ma- 
nière de faire la guerre , etc. ? 

Xi'bistoire de la nation jusqu'à ce moment , les lois» \es statuts ; tout 
BoqssEAU V 20 
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ce qui regarde raâmfnlstration actuelle , les mconveniens qu'on y 
trouve, Texercice de la justice, les revenus publics, l'ordre économi- 
que , la manière de poser et de lever les taxes , ce que paye à peu près 
le peuple , et ce qui! pei^t payer annuellement et l'un portant l'autre. 
Ceci contient en général les Instructions nécessaires : mais les unes 
veulent être détaillées; il suffit de dire les autres sommairement. En 
général tout ce qui fait le mieux connoltre le génie national ne sauroit 
être trop expliqué. Souvent un trait , un mot , une action dit piud que 
tout un livre ; mais il vaut mieux trop (ue pas assez. 

LBTT&B lU. 

Motierfr-Travers, le 84 mars 4766. 

Je VOIS, monsieur y que vous ignorez dans quel gouffre de nouveaux 
mallieurs je me trouve englouti. Pepuis votre pénultième lettre on ne 
m'a pas laissé reprendre haleine un instant. J'ai reçu votre premier 
envoi sans pouvoir presaue y jeter les yeux. Quant à celui de Perpi- 
gnan, je n'en ai pas ouf parler. Cent fois j'ai voulu vous écrire-, mais 
l'agitation continuelle , toutes les souffrances du corps et de l'esprit , 
l'accablement de mes propres affaires, ne m'ont pas permis de songer 
aux vôtres. J'attendois un moment d'intervalle -, il ne vient point , il ne 
viendra point ; et , dans l'instant même où je vous réponds , je suis , 
malgré mon état , dans le risque de ne pouvoir finir ma lettre ici. 

Il est inutile, monsieur, que vous comptiez sur le travail que j'avoîs 
entrepris : il m'eût été trop doux de m'occuper d'une si glorieuse 
tâche; cette consolation m'est ôtée. Mon âme épuisée d'ennuis n'est 
plus en état de penser; mon cœur est le même encore, mais je n'ai 
plus de tête ; ma faculté intelligente est éteinte ; je ne suis plus capable 
de suivre un objet avec quelque attention ; et d'ailleurs que voudriez • 
vous que fit un malheureux fdgitif qui , malgré la protection du roi de 
Prusse, souverain du pays, inalgré la protection d^ milord Maréchal, 
qui en est gouverneur, mais malheureusement trop éloignés l'un et 
l'autre , y boit les affronts comme l'eau , et , ne pouvant plus vivre avec 
honneur dans cet asile , est forcé d* aller errant en chercher un autre 
sans savoir plus où le trouver?... » 

Si fait pourtant, monsieur, j'en sais un digne de moi et dont je ne 
me crois pas indigne ; c'est parmi vou9 , braves Corses , qui savez être 
libres, qui savez être justes, et qui fûtes trop malheureux pour n'être 
pas compatlssans. Voyez , monsieur , ce qui se peut 'faire : parlez-en à 
M. Paoli. Je demande à pouvoir louer dans quelque canton solitaire 
une petite maison pour y finir mçs jours en paix. J'ai ma gouvernante 
qui depuis vingt ans me soigne dans nies infirmités continuelles ; c'est 
une fille de quarante-cinq ans , Françoise , catholique , honnête et sage , 
et qui se résout de venir , s'il le faut , au bout de l'univers partager mes 
misères et me fermer les yeux. Je tiendrai mon petit ménage avec elle , 
et je tâcherai de ne point rendre les soins de l'hospitalité incommodes 
à mes voisins. 

Mais, monsieur, je dois vous tout dire; il faut que cette hospitalité 
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soit gratuite , non quant à la subsistance , je ne serai là-dessus à charge 
à personne , mais quant au droit d'asile , qu'il faut qu'on m'accorde 
sans intérêt : car , sitôt que je serai parmi vous , n'attendez rien de moi 
sur le projet qui vous occupe. Je le répète, je suis désormais hors d'état 
d'y songer; et quand je ne le serois pas, je m'en abstiendrois par cela 
même que je vivrois au milieu de vous ; car j'eus et j'aurai toujours 
pour maxime inviolable éé porter le plus profond respect au gouverne- 
ment sous lequel je vis , sans me mêler de vouloir jamais le censurer et 
critiquer , ou réformer en aucune munière. J'ai même ici une raison de 
plus , et pour moi d'une tfès-grande force. Sur le peu que j'ai parcouru 
de vos mémoires, je vois que mes idées diflfèrent prodigieusement de 
celles de votre nation. Il ne seroit pas possible que le plan que je pro- 
poserois ne fit beaucoup de mécontens , et peut-être vous-même tout le 
premier. Or , monsieur , je suis rassasié de disputes et de querelles. Je 
ne veux plus voir ni faire de mécontens autour de moi , à quelque prix 
que ce puisse être. Je soupire après la tranquillité la plus profonde, et 
mes derniers vœux sont d'être aimé de tout ce qui m'entoure , et de 
mourir en paix. Ma résolution l&'-dessus est inébranlable. D'ailleurs mes 
ma'ux continuels m'absorbent, et augmentent mon indolence. Mes pro* 
près affaires exigent de mon temps plus que je n'y en poux donner. Mon 
esprit usé n'est plus capable d'aucune autre application. Que si peut- 
être la douceur 'd'une vie calme prolonge mes jours assez pour me 
ménager des loisirs , et que vouB me jugiez capable d'écrire votre his- 
toire , j'entreprendrai volontiers ce travail honorable , quisatisfera mon 
cœur sans trop fatiguer ma tête ; et je serois fort flatté de laisser à la 
postérité ce monument de mon séjour parmi vous. Mais ne me demandez 
rien de plus : comme je ne veux pas vous tromper, je me reprocherois 
d'acheter votre protection au prix d'une vaine attente. 

Dans cette idée qui m'est venue j'ai plus consulté mon cœur que mes 
forces ; car , dans l'état où je suis , il est peu apparent que je soutienne 
un si long voyage , d'ailleurs très-embarrassant , surtout avec ma gou» 
vernante et mon petit bagage. Cependant , pour peu que vous m'encou- 
ragiez , je le tenterai , cela est certain , dussé-je rester et périr en route : 
mais il me faut au moins une assurance morale d'être en repos pour U 
reste de ma vie; car c'en est fait, monsieur, je ne peux {àus courir. 
Malgré mon état critique et précaire , j'attendrai dans ce pays votre 
réponse avant de prendre aucun parti ; maie je voi<s prie de différer le 
moins possible , car , malgré toute ma patience , je puis n'être pas le 
maître des événemens. Je vous embrasse et veus a»lue, monsieur, de 
tout mon cœur. 

P. S. J'oubliois de vous dire, quant à vos prêtres, qu'ils seront bien 
difficiles s'ils ne sont contons de moi. Je ne dispute jamais sur rien , je 
ne parle jamais de religion , j'aime naturell^nent même autant votre 
clergé que je hais le nôtre. J'ai beaucoup d'amis parmi le clergé de 
France , et j'ai toujours très-bien vécu avec eux. Mais , quoi qu'il arrive , 
je ne veux point changer de religion , et je souhaite qu'on ike m'en parle 
jamais, d'autant plus que cela seroiit inutile. 

Pour ne pas perdre de temp9> en cas d'affirmation , il ûuid^oitjn'indi- 
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quer qaelqtt'un à lironrne à qui je pusse demander des instruclioos 
pour le passage. 

LETTRE IV. 

Motiers, le 26 mai 4765. 

La crise orageuse que je viens d'essuyer , monsieur , et rincertitude du 
parti qu'elle me feroit prendre , m'ont fait différer de vous répondre et 
de TOUS remercier jusqif à ce que je fusse déterminé. Je le suis mainte- 
nant par une suite d'événemens qui, m'offrant en ce pays, sinon la 
tranquillité , du moins la sûreté , me font prendre le parti d'y rester 
sous la protection déclarée et confirmée du roi et du gouvernement. Ce 
n'est pas que j'aie perdu le plus vrai désir de vivre dans le vôtre ; mais 
l'épuisement total de mes forces , les soins qu'il faudroft prendre , les 
fatigues qu'il faudroit essuyer , d'autres obstacles encore qui naissent de 
ma situation, me font, du moins pour le moment, abandonner mon 
entreprise, à laquelle, malgré ces difficultés, mon cœur ne peut se ré- 
soudre à renoncer tout à fait encore. Mais, mon cber monsieur, je 
vieillis, je dépéris, les forces me quittent, le désir s'irrite et l'espoir 
s'éteint. Quoi qu'il en soit, recevez et faites agréer à M. Paoli mes plus 
vifs, mes plus tendres remercîmens de l'asile qu'il a bien voulu m'ac- 
corder. Peuple brave et hospitalier..., non, je n'oublierai jamais un 
moment de ma vie que vos cœurs , vos bras , vos foyers , m'ont été ou- 
verts à l'instant qu'il ne me restoit presque aucun autre asile en Eu- 
rope. Si je n'ai point le bonheur de laisser mes cendres dans votre Ue, 
je tâcherai d'y laisser du moins quelque monument de ma reconnois- 
sance , et je m'honorerai aux yeux de toute la terre de vous appeler 
mes hôtes et mes protecteurs. 

Je reçus bien par M. le chevalier R.... la lettre de M. Paoli : mais, 
pour vous faire entendre pourquoi j'y répondis en si peu de mots et 
d'un ton si vague , il faut vous dire , monsieur-; que le bruit de la pro- 
position que vous m'aviez faite s'étant répandu sans que je sache com- 
ment, M. de Voltaire fit entendre atout le monde que cette proposition 
étoit une invention de sa façon : il prétendoit m'avoir écrit au nom des 
Corses une lettre contrefaite dont j'avois été la dupe. Gomme j'étois 
très-sûr de vous, je le laissai dire, j'allai mon train, et je ne vous en 
parlai pas môme. Mais il fit plus , il se vanta l'hiver dernier que , malgré 
milord Maréchal et le roi môme , il me feroit chasser du pays. Il avoit 
des émissaires, les uns connus, les autres secrets. Dans le fort de la 
^rmentation à laquelle mon dernier écrit servit de prétexte , arrive ici 
! de R.... Il vient me voir de la part de M. Paoli sans m'apporter au- 
june lettre ni de la sienne , ni de la vôtre , ni de personne : il refuse de 
se nommer; il venoit de Genève, il avoit vu mes plus ardens ennemis, 
on me l'écrivoit. Son long séjour en ce pays , sans y avoir aucune af- 
faire , avoit l'air du monde le plus mystérieux. Ce séjour fut précisément 
le temps où l'orage fut excité contre moi. Ajoutez qu'il avoit fait tous 
ses eflbrts pour savoir quelles relations je pouvois avoir en Corse. 
Comme il ne vous avoit point nommé, je ne voulus point vous nonuner 
non plus. Bnfiçi il m'apporte la lettre de M. P«oli, dont je ne connois- 
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sois point récriture. Jugez si tout cela devoit m'ètre suspect. Qu'avois- 
je à faire en pareil cas? lui remettre une réponse dont à tout événement 
on ne pût tirer d'éclaircissement ; c'est ce que je fis. 

Je voudrois à présent vous parler de nos affaires et de nos projets ; 
mais ce n'en est guère le moment. Accablé de soins, d'embarras, forcé 
d'aller me chercher une autre habitation à cinq ou six lieues d'ici , les 
seuls soucis d'un déménagement très-incommode m'absorberoient 
quand je n'en aurois point d'autres; et ce sont les moindres des miens. 
A vue de pays , quand ma tête se remettroit , ce que je regarde comme 
impossible de plus d'un an d'ici , il ne seroit pas en moi de m'occuper 
d'autre chose que de moi-même. Ce que je vous promets , et sur quoi 
vous pouvez compter dès à présent, est que, pour le reste de ma vie, 
je ne serai plus occupé que de moi ou de la Corse ; toute autre affaire 
est entièrement bannie de mon esprit. En attendant , ne négligez pas de 
rassembler des matériaux , soit pour l'histoire , soit pour l'institution ; 
ils sont les mêmes. Votre gouvernement me paroît être sur un pied à 
pouvoir attendre. J'ai parmi vos papiers un mémoire daté de Yescovado , 
1764, que je présume être de votre façon, et que je trouve excellent. 
L'âme et la tête du vertueux Paoli feront plus que tout le reste. Avec 
tout cela pouvez-vous manquer d'un bon gouvernement provisionnel ? 
aussi bien , tant que des puissances étrangères se mêleront de vous , ne 
pourrez- vous guère établir autre chose. 

Je voudrois bien , monsieur, que nous puissions nous voir : deux ou 
trois joi^rs de conférence éclairciroient bien des choses. Je ne puis guère 
être assez tranquille cette année pour vous rien proposer; mais vous 
seroit-il possible , l'année prochaine , de vous ménager un passage par 
ce pays? J'ai dans la tête que nous nous verrions avec plaisir, et que 
nous nous quitterions contens l'un de l'autre. Voyez ; puisque voilà 
l'hospitalité établie entre nous, venez user de votre droit. Je vous em- 
brasse. 



FIN DES LETTRES A M. BUTTA-FOCO 
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EXTRAIT 

DU PROJET DE PAIX PERPÉTUELLE 

DE M. L'ÀBBÊ DE SAINT-PIERKE '. 

a Tune genus humanam positis »ibi consulat 
« loque vicem gens omnis afneL » 

Lucan.^ lib. I, t. 60. 



Comme Jamais projet plus graM , plus beau , ni plos nxïle n'occapa 
Tesprit humain , que celui d'une palii perpétuelle et unîrerseHe entre 
tous les peuples de TEurope , jamais auteur ne mérita mieux i'aftention 
du public que celui qui propose des moyens pour mettre ce projet en 
exécution. Il est même bien difficile qu'une pareille matière laisse un 
homme sensible et vertueux exempt d'un peu d'enthousiasme ; et je no 
sais si l'illusion d'un cœur véritablement humain , à qui son zèle rend 
tout facile , n'est pas en cela préférable à cette âpre et repoussante 
raison , qui trouve toujours dans son indifférence pour It bien public M 
premier obstacle à tout ce qui peut le favoriser. 

Je ne doute pas que beaucoup de lecteurs ne s'arment d'avance d'in- 
crédulité pour résister au plaisir de la persuasion , et jje les plains de 
prendre si tristement l'entêtement pour la sagesse. Mais j'espère que 
quelque âme honnête partagera l'émotion délicieuse avec laquelle je 
prends la plume sur un sujet si intéressant pour l'humanité. Je vais voir , 
du moins en idée , les hommes s'unir et s'aimer ; je vais penser à une 
douce et paisible société de frères , vivant dans une concorde étemelle , 
tous conduits par les mêmes maximes , tous heureux du bonheur com- 
mun; et, réalisant en moi-même un tableau si touchant, l'image d'une 
félicité qui n'est point m'en fera goûter quelques instans une véritable. 

Je n'ai pu refuser ces premières lignes au sentiment dont j'étois plein. 
Tâchons maintenant de raisonner de sang-froid. Bien résolu de ne rien 
avancer que je ne le prouve , je crois pouvoir prier le lecteur à son tour 
de ne rien nier qu'il ne le réfuta ; car ce ne sont pas tant les raisonneurs 
que je crains que ceux qui , sans se rendre aux preuves , n'y veulent 
rien objecter. 

Il ne faut pas avoir longtemps médité sur les moyens de perfectionner 
un gouvernement quelconque pour apercevoir des embarras et des ob- 
stacles , qui naissent moins de sa constitution que de ses relations 
externes ; de sorte que la plupart des soins qu'il faudroit consacrer à sa 
police , on est contraint de les donner à sa sûreté , et de songer plus à 
le mettre en état de résister aux autres qu'à le rendre parfait en lui- 
même. Si l'ordre social étoit , comme on le prétend , l'ouvrage de la 
raison plutôt que des passions , eût-on tardé si longtemps à voir qu'on 

i Voy. à la Correspondance la lettre de Rousseau à M. de Bastide, du 
B décembre 176!». 
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en a fait trop ou trop peu pour notre bonheur; que chacun de nous 
étant dans l'état ciyil avec ses concitoyens, et dans l'état de nature avec 
tout le reste du monde, nous n'avons prévenu les guerres particulières 
que pour en allumer de générales , qui sont mille fois plus terribles ; et 
qu'en nous unissant à quelques hommes nous devenons réellement les 
ennemis du genre humain? 

S'il y a quelque moyen de lever ces dangereuses contradictions , ce ne 
peut être que par une forme de gouvernement confédérative, qui, unissant 
les peuples par des liens semblables à ceux qui unissent les individus , 
soumette également les uns et les autres à l'autorité des lois. Ce gou- 
vernement paroît d'ailleurs préférable à tout autre , en ce qu'il com- 
prend à la fois les avantages des grands et des petits Ëtats , qu'il est 
redoutable au dehors par sa puissance, que les lois y sont en vigueur > 
et qu'il est le seul propre à contenir également les sujets , les chefs , et 
les étrangers. 

Quoique cette forme paroisse nouvelle à certains égards ,^ ^t qu'elle 
n'ait en eiïet été bien entendue que par les modernes , les anciens ne 
l'ont pas ignorée. Les Grecs eurent leurs amphictyons, les Etrusques 
leurs lucumonies, les Latins leurs fériés, les Gaules leurs cités; et les 
derniers soupirs de la Grèce devinrent encore illustres dans la ligue, 
achéenne. Mais nulles de ces confédérations n'approchèrent , pour là 
sagesse , de celle du corps germanique , de la ligue helvétique , et des 
états généraux. Que si ces corps politiques sont encore en si petit 
nombre et si loin de la perfection dont on sent qu'ils seroient suscep- 
tibles , c'est que le mieux ne s'exécute pas comme il s'imagine , et qu'en 
politique ainsi qu'en morale l'étendue de nos connoissances ne prouva 
guère que la grandeur de nos maux. 

Outre ces confédérations publiques, il s'en peut former tacitement 
d'autres moins apparentes et non moins réelles , par l'union des inté- 
rêts, par le rapport des maximes, par la conformité des coutumes, ou 
par d'autres circonstances qui laissent subsister des relations communes 
jentre des peuples divisés. C'est ainsi que toutes les puissances de l'Ëu^ 
Tope forment entre elles une sorte de système qui les unit par une même 
religion, par un même droit des gens, par les mœurs, par les lettres, 
par le commerce , et par uae sorte d'équilibre qui est l'effet nécessaire 
de tout cela , et qui ; sans que personne songe en effet à le conserver , ne 
seroH pourtant pas si facile à rompre que le pensent Beaucoup de gens. 

Cette société des peuples de l'Europe n'a pas toujours existé , et les 
causes particulières qui l'ont fait naître servent encore à la maintenir. 
En effet, avant les conquêtes des Romains, tous les peuples de cette 
partie du monde, barbares et inconnus les uns aux autres, n'avoient 
rien de commun que leur qualité d'hommes, qualité qui, Àlvaïée alors 
par l'es^vage, ne différoit guère dans leur esprit de celle de brute. 
Aussi les Grecs, raisonneurs et vains, distinguoient-îls , pour ainsi 
dire, dent |ipèces dans l'humanité, dont l'une, savoir la leur, étoît 
faite pour commander; et l'autre, qui comprenoît tout le reste du 
monde, uniquement pour servir. De ce principe îl résultoit qu'un Gau- 
lois ou un Ibère n'étoit rien de plus pour un Grec que n'eût été un 
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Gafre ou un Américain , et les barbares eux-mêmes n'avoîent pas plus 
d'affinité entre eux que n'en avoient les Grecs avec les uns et les autres. 

Mais quand ce peuple , souverain par nature , eut été soumis aux Ro- 
mains ses esclaves , et qu'une partie de l'hémisphère connu eut subi le 
môme joug, il se forma une union politique et civile entre tous les 
membres d'un même empire. Cette union fut beaucoup resserrée par la 
maxime , ou très-sage ou très-insensée , de communiquer aux vaincus tous 
les droits des vainqueurs , et surtout par le fameux décret de Claude , 
qui incorporoit tous les sujets de Rome au nombre de ses citoyens. 

À la chaîne politique qui réunissoit ainsi tous les membres en un 
corps , se joignirent les institutions civiles et les lois , qui donnèrent 
une nouvelle force à ces liens , en déterminant d'une manière équitable, 
claire et précise , du moins autant qu'on le pouvoit dans un si vaste 
empire , les devoirs et les droits réciproques du prince et des sujets, et 
ceux des citoyens entre eux. Le Gode de Théodose , et ensuite les livres 
de Justinien, furent une nouvelle chafne de justice et de raison, sub- 
stituée à propos à celle du pouvoir souverain , qui se relâchoit très-sen- 
siblement. Ce supplément retarda beaucoup la dissolution de l'empire , 
et lui conserva longtemps une sorte de juridiction sur les barbares 
mêmes qui le désoloient. 

Un troisième lien , plus fort que les précédens , fut celui de la reli- 
gion ; et l'on ne peut nier que ce ne soit surtout au christianisme que 
l'Europe doit encore aujourd'hui l'espèce de société qui s'est perpé- 
tuée entre ses' membres : tellement que celui des membres qui n'a 
point adopté sur ce point le sentiment des autres est toujours de- 
meuré comme étranger parmi eux. Le [christianisme, si méprisé à 
sa naissance , servit enfin d'asile à ses détracteurs. Après l'avoir si 
cruellement et si vainement persécuté, l'empire romain y trouva les 
ressources qu'il n'avoit plus dans ses forces ; ses missions lui jaloient 
mieux que des victoires; il envoyoit des évéques réparer les fautes de 
ses généraux , et triomphoit par ses prêtres quand ses soldats étoient 
battus. C'est ainsi que les Francs, les Goths, les Bourguignons, les 
Lombards , les Avares , et mille autres , reconnurent enfin l'autorité de 
l'empire après l'avoir subjugué , et reçurent du moins en apparence 
avec la loi de l'Ëvangile celle du prince qui la leur faisoit annoncer. 

Tel étoit le respect qu'on portoit encore à ce grand corps expirant, 
que jusqu'au dernier Instant ses destructeurs s'honoroient de ses titres: 
on voyoit devenir officiers de l'empire les mêmes conquérans qui l'a- 
voient avili ; les plus grands rois accepter , briguer même les honneurs 
patriciaux, la préfecture, le consulat; et, comme un lion qui flatte 
l'homme qu'il pourroit dévorer, on voyoit ces vainqueurs terribles 
Tendre hommage au trône impérial , qu'ils étoient maîtres de renverser. 

Voilà comment le sacerdoce et l'empire ont formé le lien social de di- 
vers peuples qui, sans avoir aucune conmiunauté réelle d'intérêts, de 
droits ou de dépendance, en avoient une de maximes et d'opîmons, 
dont l'influence est encore demeurée quand le principe a été détruit. Le 
simulacre antique de l'empire romain a continué de former une sorte 
de liaison entre les membres qui l'avoient composé; et Rome ayant do 
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miné d'uEe autre manière après la destruction de l'empire , il est resté 
de ce double lien* une société plus étroite entre les nations de l'Europe, 
où étoit le centre des deux puissances , que dans les autres parties du 
monde , dont les divers peuples , trop épars pour se correspondre , n'ont 
de plus aucun point dé réunion. 

Joignez à cela la situation particulière de l'Europe , plus également 
peuplée , plus également fertile , mieux i^éunie en toutes ses parties ; le 
mélange continuel des intérêts que les liens du sang et les affaires du 
commerce, des arts, des colonies, ont mis entre les souverains; la mul- 
titude des rivières , et la variété de leurs cours , qui rend toutes les com- 
munications faciles : l'humeur inconstante des habitans , qui les porte à 
voyager sans cesse , et à se transporter fréquemment les uns chez les 
autres ; Tinvention de l'imprimerie , et le goût général des lettres , qui 
a mis entre eux une communauté d'études et de connoîssances ; enfin la 
multitude et la petitesse des Ëtats , qui , jointe aux besoins du luxe et 
à la diversité des climats , rend les uns toujours nécessaires aux au- 
tres. Toutes ces causes réunies forment de l'Europe , non-seulément , 
comme l'Asie ou l'Afrique , une idéale collection de peuples qui n'ont 
de commun qu'un nom , mais une société réelle qui a sa religion , ses 
mœurs, ses coutumes, et même ses lois, dont aucun des peuples qui 
la composent ne peut s'écarter sans causer aussitôt des troubles. 

A voir , d'un autre côté , les dissensions perpétuelles , les briganda- 
ges , les usurpations , les révoltes , les guerres , les meurtres , qui déso- 
lent journellement ce respectable séjour des sages , ce brillant asile des 
sciences et des arts ; à considérer nos beaux discours et nos procédés 
horribles , tant d'humanité dans les maximes et de cruauté dans les 
actions , une religion si douce et une si sanguinaire intolérance , une 
politique si sage dans les livres et si dure dans la pratique , des chefs 
si bienfaisans et des peuples si misérables , des gouvernemens si mo- 
dérés et des guerres si cruelles : on sait à peine comment concilier ces 
étranges contrariétés, et cette fraternité prétendue des peuples de l'Eu- 
rope ne semble être qu'un nom de dérision pour exprimer avec ironie 
leur mutuelle animosité. 

Cependant les choses ne font que suivre en cela leur cours naturel. 
Toute société sans lois ou sans chefs , toute union formée ou maintenue 
par le hasard ; doit nécessairement dégénérer en querelle et dissension 
à la première circonstance qui vient à changer. L'antique union des 
peuples de l'Europe a compliqué leurs intérêts et leurs droits de mille 
manières ; ils se touchent par tant de points , que le moindre mouvement 
des uns ne peut manquer de choquer les autres; leurs divisions sont 
d'autant plus funestes que leurs liaisons sont plus intimes, et leurs 
fréquentes querelles ont presque la cruauté des guerres civiles. 

4 , Le respect pour l'empire romain a tellement survécu à sa puissance , 
que bien des jurisconsultes ont mis en question si l'empereur d'Allemagne 
n'étôit pas le souverain natarel du monde; et Barthole a poussé les choses 
jusqu'à traiter d'hérétique quiconque oseroit en douter. Les livres des çano- 
nistes sont pleins de décisions semblables sur l'autorité temporelle de l'Eglise 
romaine. 
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Convenons donc que l'état relatif des puissances de l'Europe est pro- 
prement un état de guerre, et que tous les traités partiels entre quel- 
ques-unes de ces puissances sont plutôt des trêves passagères que de 
véritables paix , soit parce que ces traités n'ont point cotnmunément 
d'autres garans que les parties contractanctes , soit parce que ïes droits 
des unes et des autres n'y sont Jamais décidés radicalement , et que ces 
droits mal éteints , ou les prétentions qui en tieni^ent Ifed entre des 
puissances qui ne reconnoissent aucun supérieur , seront in/azUiMement 
des sources de nouvelles guerres, sitôt que d'autres circonstances au- 
ront donné de nouvelles forces aux prétendans. 

D'ailleurs, le droit public de l'Europe n'étant point établî ou autorisé 
de concert, n'ayant aucuns principes généraux, et variant incessamment 
selon les temps et les lieux , il est plein de règles contradictoires , qui 
ne se peuvent concilier que par le droit du plus fort : de sorte que la 
raison , sans guide assuré , se pliant toujours vers l'intérêt personnel dans 
les cl^es douteuses , la guerre seroit encore inévitable , quand même 
chacun voudroit être juste. Tout ce qu'on peut faire avec de bonnes 
intentions , c'est de décider ces sortes d'affaires par la voie des armes , 
ou de les assoupir par des traités passagers ; mais bientôt , aux occa- 
sions qui raniment les mêmes querelles , il s'en joint d'autres qui les 
modifient : tout s'embrouille , tout se complique ; on ne voit plus rien 
au fond des choses *, l'usurpation passe pour droit , la foiblesse pour in- 
justice ; et , parmi ce désordre continuel , chacun se trouve insensible- 
ment si fort déplacé , que , si l'on pouvoit remonter au droit solide et 
primitif, il y auroit peu de souverains en Europe qui ne dussent rendre 
tout ce qu'ils ont. 

Une autre semence de guerre plus cachée et non moins réelle , c^est 
que les choses ne changent point de forme en changeant de nature ; 
que des Ëtats héréditaires en effet restent électifs en apparence ; qu'il Y 
ait des parlemens ou états nationaux dans des monarchies, des cheu 
héréditaires dans des républiques ; qu'une puissance dépendante d'une 
autre conserve encore une apparence de, liberté; que tous les peuples 
soumis au même pouvoir ne soient pas gouvernés par les mêmes lois ; 
que l'ordre de succession soit différent dans ]^s divers États d'un même 
souverain ; enfin que chaque gouvernement tende toujours à s'altérer 
sans qu'il soit possible d'empêcher ce progrès : voilà les causes géné- 
rales et particulières qui nous unissent pour nous détruire , et nous 
font écrire une si belle doctrine sociale avec des mains toujours teintes 
de sang humain. 

Les causes du mal étant une foi» connue», le remède, »'il existe , est 
suffisamment indiqué par elles. Chacun voit que toute société se forme 
par les intérêts communs; que toute division naît des intérêts opposés; 
que mille événemens fortuits pouvant changer et modifier les uns et les 
autres, dès qu'il y a société, il faut nécessairement une fmv» émotive 
qui ordonne et concerte les mouvemens de ses membres, «fin de" donner 
aux communs intérêts et aux engagemens réciproques la solidité qu'ils - 
ne sauroient avoir par eux-mêmes. 

Ce seroit d'ailleurs une grande erreur d'espérer que cet état violent 
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i 
pût jamais changer par la seule forée des choses et sans le secours de 
l'art. Le système de l'Europe a précisément le degré de solidité qui 
peut la maintenir dans une agitation perpétuelle , sans la renverser tout 
à fait ; et si nos maux ne peuTent augmenter , ils peuvent encore moins 
finir, parce que toute grande révolution est désormais impossible. 

Pour donner à ceci l'évidence nécessaire , commençons par jeter un 
coup d'oeil général sur l'état présent de l'Europe. La situation des mon- 
tagnes, des mers et des fleuves qui servent de bornes aux nations qui 
l'habitent, semble avoir décidé du nombre et de la grandeuf de ces 
nations ; et Ton peut dire que Tordre politique de cette partie du monde 
est , A certains égards , l'ouvrage de la nature. 

En effet , ne pensons pas que cet équilibre si vanté ait été étaUi 
par personne , et que personne ait rien fait à dessein de le tonaer-* 
ver : on trouve qu'il existe; et ceux qui ne sentent pas en eux- 
mêmes assez de poids pour le rompre ^ couvrent leurs vues parti- 
culières du prétexte de le soutenir. Mais qu'on y songe ou non ^ cet 
équilibre subsiste , et n'a besoin que de hii-même pour se conserver 
sans que personne s'en mêle ; et quand il se romproit un moment d'un 
côté , il se rétabliroit bientôt d'un autre : de sorte que si les princes 
qu'on accnsoit d'aspirer à la monarchie universelle y ont réellement 
aspiré , ils montroient en ^ela .plus d'ambition que de génie. Car com- 
ment envisager un moment ce pojet, sans en voir aussitôt le ridionleY 
comment ne pas sentir qu'il n y a point de potentat en Europe assex 
supérieur aux autres pour pouvoir jamais en devenir le maître? Tous 
lesconquéransqui ont fait des révolutions se présentoient toujours avec 
des forces inattendues , ou avec des troupes étrangères et différemment 
aguerries, à des peuples ou désarmés, ou divisés, ou sans discipline; mais 
où prendroit un prince européen des forces inattMidues pour accabler 
tous les autres , tandis que le plus puissant d'entre eux est une si petite 
- partie du tout, et qu'ils ont de concert une si grande vigilance? Aura^ 
t-il plus de troupes qu'eux tous? Il ne le peut, ou n'en sera que plu» 
tôt ruiné , ou ses troupes seront plus mauvaises , en raison de leur plu» 
grand nombre. En aura-t-il de mieux aguerries? Il en aura moins à pro- 
portion. D'ailleurs la discipline est partout à peu près la même , ou le 
deviendra dans peu. Aura-t-il plus (f argent? Les sources en sont com- 
munes, et jamais l'argent ne fit de grandes conquêtes. Fera-t-il une 
invasion subite? Laiamine ou des places fortes l'arrêteront à chaque 
pas. Voudra-t-il s'agrandir pied à pied? Il donne aux ennonis le moyen 
de s'unir pour résister ; le temps , l'argent et les hommes ne tarderont 
pas à lui manquer. Divisera-t-il les autres puissances pour les vaincre 
l'une par l'autre? Les maximes de l'Europe rendent cette politique 
vaine ; et le prince le plus borné ne donneroit pas dans ce piège. Enfin , 
aucun d'eux ne pouvant avoir de ressources exclusives , la résistance 
est, à la longue, égale à l'effort, et le temps rétablit bientôt les brus- 
ques accidens de la fortune , sinon pour chaque prince en particulier , 
.au moins pour la constitution générale. 

VeutH)n maintenant supposer à plaisir l'accord de deux ou trois po- 
tentats pour subjuguer tout le reste? Ces trois potentats, quels qu'ils 
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soient, ne feront pas ensemble la moitié de l'Europe. Alors Vautre moi- 
tié s'unira certainement contre eux : ils auront donc à vaincre plus fort 
qu'eux-mêmes. J'ajoute que les vues des uns sont trop oj^osées à celles 
des autres, et qu'il règne une trop grande jalousie entre eux, pour 
qu'ils puissent môme former un semblable projet. J'ajoute encore que, 
quand ils l'auroient formé , qu'ib le mettroient en exécution , et qu'il 
auroit quelques succès , ces succès mêmes seroient , pour les conque- 
rans alliés, des semences de discorde; parce qu'il ne seroit pas possible 
que les avantages fussent tellement partagés que chacun se trouvlt éga- 
lement satisfait des siens, et que le moins heureux s'opposeroit bientôt 
aux progrès des autres , qui , par une semblable raison , ne tarderoient 
pas à se diviser eux-mêmes. Je doute que , depuis que le monde existe , 
on ait jamais vu trois ni même deux grandes puissances bien unies en 
subjuguer d'autres sans se brouiller sur les contingens ou sur les par- 
tages, et sans donner bientôt, par leur mésintelligence, de nouvelles 
ressources aux foibles. Ainsi , quelque supposition qu'on fasse , il n'est 
pas vraisemblable que ni prince ni ligue puisse désormais changer 
considérablement et à demeure l'état des choses parmi nous. 

Ce n'est pas à dire que les Alpes , le Rhin , la mer , les Pyrénées , 
soient des obstacles insurmontables à l'ambition; mais ces obstacles 
sont soutenus par d'autres qui les fortifient , ou ramènent les Ëtats aux 
mêmes limites , quand des efforts passagers les en ont écartés. Ce qui 
fait le vrai soutien du système de l'Europe , c'est bien en partie le jeu 
des négociations, qui presque toig'ours se balancent mutuellement : 
mais ce système a un autre appui plus solide encore , et cet appui c'est 
le corps germanique, placé presque au centre de l'Europe, lequel en 
tient toutes les autres parties en respect , et sert peut-être encore plus 
au maintien de ses voisins qu'à celui de ses propres membres : corps 
redoutable aux étrangers par son étendue , par le nombre et la valeur 
de ses peuples ; mais utile à tous par sa constitution , qui , lui ôtant les 
moyens et la volonté de rien conquérir, en fait l'écueil des conquérans. 
Malgré les défauts de cette constitution de l'empire , il est certain que , 
tant qu'elle subsistera , jamais l'équilibre de l'Europe ne sera rompu , 
qu'aucun potentat n'aura à craindre d'être détrôné par un autre , et que 
le traité de Westphalie sera peut-être à jamais parmi nous la base du 
système politique. Ainsi le droit public , que les Allemands étudient 
avec tant de soin, est encore plus important qu'ils ne pensent, et n'est 
pas seulement' le droit public germanique, mais, à certains égards, 
celui de toute l'Europe. 

Mais si le présent système est inébranlable , c'est en cela même qu'il 
est plus orageux; car il y a entre les puissances européennes une action 
et une réaction qui, sans les déplacer tout à fait, les tient dans une 
agitation continuelle; et leurs efforts sont toujours vains et toujours 
renaissans , comme les flots de la mer , qui sans cesse agitent sa surface 
sans jamais en changer le niveau , de sorte que les peuples sont inces- 
samment désolés sans aucun profit sensible pour les souverains. 

Il me seroit aisé de déduire la même vérité des intérêts particuliers 
de toutes les cours de l'Europe; car je ferois voir aisément que ces in- 
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térêts se croisent de manière à tenir toutes leurs forces mutuellement 
en respect : mais les idées de commerce et d'argent, ayant produit une 
espèce de fanatisme politique , font si promptement changer les inté- 
rêts apparens de tous les princes , qu'on ne peut établir aucune maxime 
stable sur leurs vrais intérêts, parce que tout dépend maintenant des 
systèmes économiques, la plupart fort bizarres, qui passent par la tête 
des ministres. Quoi qu'il en soit, le commerce, qui tend journellement 
à se mettre en équilibre , ôtant à certaines puissances l'avantage exclu- 
sif qu'elles en tiroient , leur ôte en même temps un des grands moyens 
qu'elles avoient de faire la loi aux autres ^ 

Si j'ai insisté sur l'égale distribution de force qui résulte en Europe 
de sa constitution actuelle , c'étoit pour en déduire une conséquence 
importante à l'établissement d'une association générale; car, pour 
former une confédération solide et durable , il faut en mettre tous les 
membres dans une dépendance tellement mutuelle, qu'aucun ne soit 
seul en état de résister à tous les autres, et que les associations parti- 
culières , qui pourroient nuire à la grande , y rencontrent des obstacles 
suffisans pour empêcher leur exécution ; sans quoi la confédération 
seroit vaine , et chacun seroit réellement indépendant , sous une appa- 
rente sujétion. Or, si ces obstacles sont tels que j'ai dit ci-devant, 
maintenant que .toutes les puissances sont dans une entière liberté de 
former entre elles des ligues et des traités offensifs , qu'on juge de ce 
qu'ils seroient quand il y auroit une grande ligue armée, toujours 
prête à prévenir ceux qui voudroient entreprendre de la détruire ou de 
lui résister. Ceci suffit pour montrer qu'une telle association ne consis- 
ter oit pas en délibérations vaines , auxquelles chacun pût résister im- 
punément ; mais qu'il en naîtroit une puissance effective , capable de 
forcer les ambitieux à se tenir dans les bornes du traité général. 

11 résulte de cet exposé trois vérités incontestables : l'unfe , qu'excepté 
le Turc , il règne entre tous les peuples de l'Europe une liaison sociale 
imparfaite, mais plus é^oite que les nœuds généraux et lâches de 
l'humanité; la seconde, que l'imperfection de cette société rend la 
condition de ceux qui la composent pire que la privation de toute 
société entre eux ; la troisième , que ces premiers liens , qui rendent 
xette société nuisible , la rendent en même temps facile à perfectionner ; 
en sorte que tous ses membres pourroient tirer leur bonheur de ce 
qui fait actuellement leur misère , et changer en une paix éternelle 
l'état de guerre qui règne entre eux. 

t. Les choses ont changé depuis que j'écrivois ceci; mais mon principe 
sera toujours vrai. Il est, par exemple , très-aisé de prévoir que , dans vingt 
ans d'ici, l'Angleterre, avec toute sa gloire, sera ruinée, et, de plus, aura 
perdu le reste de sa liberté*. Tout le monde assure que l'agriculture fleurit 
dans cette lie ; et moi je parie qu'elle y dépérit. Londres s'agrandit tous les 
jours; donc le royaume se dépeuple. Les Anglois veulent être conquérans; 
donc ils ne tarderont pas d'être esclaves. 

* Rousseau avoit d'abord écrit : Aura perdu sa liberté. Voyez ïe motif de celle 
correction dans la Correspondance (Lettre à M. de Baslide, 16 juin 4760). (Éd.) 
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Voyons naintooa»! do qiMa maiûèro qê gtàoà ouvrage^ , eonunencé 
par la totinrm^ peiil être acbevé 99t UmUoA^ et coauaent la société 
libre et voloiitaife qm unit tous i^s £|ats européaxu^, prenant la force 
et la solidité d'un Frai corps politique , peut se changer en une coofé- 
dération réeUe. Il est indubita^ qu'un pareil établissement, donnant à 
cette association la perfection qui lui manquoit, en détruira l'abus, 
en étendra les a?a&tages, et forcera toutes les parties à concourir au 
bien eonuBun t mais il £aut pour cela que cette confédération soit tel- 
lement générale , que nulle puissance considérable ne s'y refuse ; qu'elle 
ait un tribunal judiciaire qui puisse établir les lois et les règlemens qui 
doiyent obliger toue les membres; qu'elle ait une force coactive et 
coercitive pour contraindre chaque État de se soumettre aux délibéra- 
tions communes, soit pour agir, soit pour s'abstenir; enfin, qu'elle 
soit ferme et durable, pour empêcher que les membres ne s'en déta* 
chent à leur volonté , sitôt qu'ils croiront voir leur intérêt particulier 
contraire à l'intérêt général. Voilà les signes certains auxquels on re- 
connottra que l'institution est sage, utUe et inébranlable. Il s'agit 
maintenant d'étendre cette supposition, pour chercher par analyse 
quels effets doivent en résulter, quels moyens sont propres à l'étabUr , 
et quel e^oir raisonnable on peut avoir de la mettre en exécution. 

Il SB forme de temps en temps parmi nous des espaces de diètes gé- 
nérales sous le nom de congrès, où l'on se rend solennellement de 
tous les Etats de l'Europe pour s'en retourner de même; où i'on s'as- 
semble pour i^e rien dire ; ou toutes les affaires publiques se traitent en 
particulier ; où l'on délibère en commun si la table sera ronde ou car- 
rée , si la salle aura pbis ou moins de portes , si un tel plénipotentiaire 
aura le visage ou le dos tourné vers la fenêtre, si tel autre fera deux 
pouces de chemin de plus t)u de moins dans une visite , et sur mille 
questions de pareille importance, inutilement agitées depuis trois 
siècles , et très-dignes assurément d'occuper les politiques du nôtre. 

II se peut faire que les membres d'une de ces assemblées soient une 
fois doués du sens commun; il n'est pas mêioe impossible qu'ils veuil- 
lent sincèrement le bien public; et, par les raisons qui seront ci-après 
déduites , on peut concevoir encore qu'après avoir aplani bien des dif- 
ficultés ils auront ordre de leurs souverains respectifo de signer la con- 
fédération générale que je suppose sommairement contenue dans les 
cinq articles suiyans. 

Par le premier , les souverains contractans établiront entre eux une 
alliance perpétuelle et irrévocable , et nommeront des plénipotentiaires 
pour tenir , dans un lieu déterminé , une diète ou un congrès perma- 
nent , dans lequel tous les différends des parties contractantes seront 
réglés et terminés par voies d'arbitrage ou de jugement. 

Par le second, on spécifier^ le nombre des souverains dont les pléni- 
potentiaires auront voix à la diète ; ceux qui seront invités d'accéder au 
traité; l'ordre, le temps et ia manière dont la présidence passera de 
l'un à l'autre par intervalles égaux; enfin la quotité relative des con- 
tributions^ et la manière de les lever pour fournir aux dépenses com- 
munes. 
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Par le troisième , la confédération garantira à chacun de ses membres 
la possession et le gouvernement de tous les Ëtats qu'il possède actuel- 
lement, de môme que la succession éliective ou héréditaire, selon que 
le tout est établi par les lois fondamentales de chaque pays; et, pour 
supprimer tout d'un coup la source des démêlés qui renaissent inces- 
samment, on conviendra de prendre la possession actuelle et les der- 
niers traitéis pour base de tous les droits mutuels des puissances con- 
tractantes; renonçant pour jamais et réciproquement à toute autre 
prétention antérieure; sauf les successions futures contentieuses , et 
autres droits i échoir, qui seront tous réglés à l'arbitrage de la diète, 
sans qu'il soit permis dé s'en faire raison par yoles de fait, ni de 
prendre jamais les arm^s l'un contre l'autre , sous quelque prétexte 
que ce puisse être. 

Par ]e quatrième, on spécifiera 1^ cas où tout allié infracteur du 
traité seroit mis au ban die l'Europe, et proscrit coBome ennemi public; 
sayoir s'il refusoit d'exécuter les jugemens de la grande alliance, qu'il 
fît des préparatifs de guerre , qu'il négociât des traités contraires à la 
confédération , qu'il prit les armes pour lui résister ou pour attaquer 
quelqu'un des alliés. 

11 sera encore convenu par le même article qu'on armera et agira 
offensiyement, conjointement, et à frais communs, contre tout Etat au 
ban de l'Europe , jusqu'à ce qu'il ait mis bas les armes, exécuté les 
jugemens et règlemens de la diète , réparé les torts , remboursé les frais , 
et fait raison même des préparatifs de guerre contraires au traité. 

Enfin , par le cinquième , les plénipotentiaires du corps européen au- 
ront toujours le pouvoir de former dans la diète , à la pluralité des voix 
pour la provision , et aux trois quarts des voix cinq ans après pour la 
définitive, sur les instructions de leurs cours, les règlemens qu'ils ju- 
geront importans pour procurer à la république européenne et à chacun 
de ses membres tous les avantages possibles ; mais on ne pourra jamais 
rien changer à ces cinq articles fondamentaux que du consentement 
unanime des confédérés. 

Ces cinq articles, ainsi abrégés et couchés en règles générales, sont, 
je ne l'ignore pas , sujets à mille petites difficultés , dont plusieurs de- 
manderoient de longs éclaircissemens : mais les petites difficultés se 
lèvent aisément au besoin; et ce n'est pas d'elles qu'il s'agit dans une 
entreprise de l'importance de celle-ci. Quand il sera question du détail 
de la police du congrès, on trouvera mille obstacles et dix mille moyens 
de les lever. Ici il est question d'examiner , par la nature des choses , si 
l'entreprise est possible ou non. On se perdroit dans des volumes de 
riens , s'il falloit tout prévoir et répondre à tout. En se tenant aux prin- 
cipes incontestables , on ne doit pas vouloir contenter tous les esprits , 
ni résoudre toutes les objections, ni dire comment tout se fera; il suffit 
de montrer que tout se peut faire. 

Que faut-il donc examiner pour bien juger de ce système? Deux ques- 
tions seulement; car c'est une insulte que je ne veux pas faire au lec- 
teur , de lui prouver qu'en général l'état de paix est préférable à l'état 
de guerre. 
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La première question est, si la confédération proposée iroit sûrement 
à son but et seroit suffisante pour donner à TEurope une paix solide et 
perpétuelle. 

La seconde , s'il est de l'intérêt des souverains d'établir cette confé- 
dération et d'acheter une paix constante à ce prix. 

Quand l'utilité générale et particulière sera ainsi démontrée , on ne 
voit plus, dans la raison des choses, quelle cause pourroi't empocher 
l'effet d'un établissement qui ne dépend que de la volonté des inté- 
ressés. 

Pour discuter d'abord le premier article , appliquons ici ce que j'ai 
dit ci-devant du système général de l'Europe , et de l'elTort commun 
qui circonscrit chaque puissance à peu près dans ses bornes , et ne lui 
permet pas d'en écraser entièrement d'autres. Pour rendre sur ce point 
mes raisonnemens plus sensibles, je joins ici la liste des dix-neuf puis- 
sances qu'on suppose composer la république européenne ; en sorte que, 
chacune ayant voix égale , il y auroit dix-neuf voix dans la diètes; avoir : 

L'empereur des Romains , 

L'empereur de Russie , 

Le roi de France , 

Le roi d'Espagne , 

Le roi d'Angleterre, 

Les États généraux , 

Le roi de Danemark , 

La Suède , 

La Pologne , 

Le roi de Portugal , 

Le souverain de Rome , 

Le roi de Prusse , 

L'électeur de Bavière et ses coassociés , 

L'électeur palatin et ses coassociés , 

Les Suisses et leurs coassociés , 

Les électeurs ecclésiastiques et leurs associés, 

La république de Venise et ses coassociés , 

Le roi de Naples , 

Le roi de Sardaigne. 

Plusieurs souverains moins considérables , tels que la république de 
Gènes , les ducs de Modène et de Parme , et d'autres , étant omis dans 
cette liste , seront joints aux moins puissans , par forme d'association , 
et auront avec eux un droit.de suffrage, semblable au votum curiatum 
des comtes de l'empire. Il est inutile de rendre ici cette énumératiou 
plus précise , parce que , jusqu*à l'exécution du projet , il peut survenir 
d'un moment à l'autre des accidens sur lesquels il la faudroit réformer , 
mais qui ne changeroient rien au fond du système. 

Il ne faut que jeter les yeux sur cette liste pour voir avec la dernière 
évidence qu'il n'est pas possible ni qu'aucune des puissances qui la 
composent soit en état de résister à toutes les autres unies en corps , ni 
qu'il s'y forme aucune ligue partielle capable de faire tête à la grandç 
confédération. 
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Car comment se feroit cette ligue ? seroit-ce entre les plus puissans ? 
Nous avons montré qu'elle ne sauroit être durable ; et il est bien aisé 
maintenant de voir encore qu'elle est incompatible avec le système par- 
ticulier de chaque grande puissance , et avec les intérêts inséparables 
de sa constitution. Seroit-ce entre un grand Ëtat et plusieurs petits? 
Mais les autres grands États , unis à la confédération , auront bientôt 
écrasé la ligue : et Ton doit sentir que la grande alliance étant toujours 
unie et armée , il lui sera facile , en vertu du quatrième article , de pré- 
venir et d'étouffer d'abord toute alliance partielle et séditieuse qui ten- 
droit à troubler la paix et l'ordre public. Qu'on voie ce qui se passe 
dans le corps germanique, malgré les abus de sa police et l'extrême 
inégalité de ses membres : y en a-t-il un seul , même parmi les plus 
puissans , qui osât s'exposer au ban de l'Empire en blessant ouverte- 
ment sa constitution , à moins qu'il ne crût avoir de bonnes raisons de 
ne point craindre que l'Empire voulût agir contre lui tout de bon? 

Ainsi je tiens pour démontré que la diète européenne une fois établie 
n'aura jamais de rébellion à craindre , et que , bien qu'il s'y puisse in- 
troduire quelques abus, ils ne peuvent jamais aller jusqu'à éluder l'objet 
de l'institution. Reste à voir si cet objet sera bien rempli par l'institu- 
tion même 

Pour cela, considérons les motifs qui mettent aux princes les armes 
à la main. Ces motifs sont , ou de faire des conquêtes , ou de se défen- 
dre d'un conquérant, ou d'affoiblir un trop puissant voisin, ou de 
soutenir ses droits attaqués , ou de vider un différend qu'on n'a pu ter- 
miner à l'amiable , ou enfin de remplir les engagemens d'un traité. Il 
n'y a ni cause ni prétexte de guerre qu'on ne puisse ranger sous quel- 
qu'un de ces six chefs : or il est évident qu'aucun des six ne peut 
exister dans ce nouvel état de choses. 

Premièrement, il faut renoncer aux conquêtes par l'impossibilité d'en 
faire , attendu qu'on est sûr d'être arrêté dans son chemin par de plus 
grandes forces que celles qu'on peut avoir ; de sorte qu'en risquant de 
tout perdre on est dans l'impuissance de rien gagner. Un prince ambi- 
tieux , qui veut s'agrandir en Europe , fait deux choses : il commence 
par se fortifier de bonnes alliances , puis il tâche de prendre son en- 
nemi au dépourvu. Mais les alliances particulières ne serviroient de 
rien contre une alliance plus forte, et toigours subsistante; et nul 
prince n'ayant plus aucun prétexte d'armer, il ne sauroit le faire 
sans être aperçu , prévenu et puni par la confédération toujours armée. 

La même raison qui ôte à chaque prince tout espoir de conquêtes , 
lui ôte en même temps toute crainte d'être attaqué ; et , non-seulement 
ses Etats, garantis par toute l'Europe, lui sont aussi assurés qu'aux 
citoyens leurs possessions dans un pays bien policé , mais plus que s'il 
étoit leur unique et propre défenseur , dans le même rapport que l'Eu- 
rope entière est plus forte que lui seul. 

On n'a plus de raison de vouloir affoiblir un voisin dont on n'a plus 
rien à craindre ; et l'on n'en est pas même tenté , quand on n'a nul espoir 
de réussir. 

A l'égard du soutien de ses droits , il faut d'abord remarquer qu'une 
RocsteAu V 51 
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infinité de obicanes et de prétentions obseures et ei&brouilléeâ seront 
toutes anéanties par le troisième article de la confédération , qui règle 
définitivement tous les droits réciproques des souyerains alliés sur leur 
actuelle possession : ainsi toutes les demandes et prétentions possibles 
deviendront olaires à l'avenir, et seront jugées dans la diète, à mesure 
qu'elles pourront naître. Ajoutez que, si Ton attaque mes droits, je dots 
les soutenir par la même voie : or , on ne peut les attaquer par les ar- 
mes , sans encourir le ban de la diète ; ce n'est donc pas non plus par 
les armes que j'ai besoin de les défendre. On doit dire la même chose 
des injures, des torts, des réparations, et de tous les différends impré* 
vus qui peuvent s'élever entre deux souverains; et le même pouvoir qui 
doit défendre leurs droits doit aussi redresser leurs griefs. 

Quant au dernier article, la solution saute aux yeux. On voit d'abord 
que, n'ayant plus d'agresseur À craindre, on n'a plus besoin de traité 
défensif , et que, comme on n'en sàuroit faire de plus solide et de plus 
sûr que celui de la grande confédération, tout autre serait inutile, 
illégitime, et par conséquent nul. 

Il n'est donc pas possible que la confédération, une fbî$ établie, 
nuisse laisser aucune. semence dé guerre entre les confédérés, et que 
l'objet de la paix perpétuelle ne soit exactement rempli par l'exécution 
du système proposé. 

n nous reste maintenant à examiner l'autre question , qui regarde 
l'avantage des parties contractantes ; car on sent bien que vainement 
feroit-on parler l'intérêt public au préjudice de l'intérêt particulier. 
Prouver qae la paix est en général préférable à la guerre , c'est ne rien 
dire à celui t|ui croit avoir des raisons de préférer la guerre à la paix ; 
et lui jnontrer les moyens d'établir une paix durable , ce n'est que 
l'exciter à s'y opposer. 

En effet, dira-t-on, vous ^te« aux souverains le droit de se feire jus- 
tice à eux-mêmes, c'est-à-dire le précieux droit d'être injustes quand il 
leur platt ; vous leur ôtez le pouvoir de s'agrandir aux dépens de leurs 
voisins ; VOUS les faites renoncer à ces antiques prétentions qui tirent 
leur prix de leur obscurité , parce qu'on les étend avec sa fortune , à 
cet appareil de puissance et de terreur dont ils aiment à effrayer le 
monde, à cette gloire des conquêtes dont ils tirent leur honneur; et, 
pour tout dire enfin, vous les forcez d'être équitables et pacifiques. 
Quels seront les dédommagemens de tant de cruelles privations? 

Je n'osercîs répondre , avec l'abbé de Saint-Pierre , que la véritable 
gloire des princes consiste à procurer l'utilité publique et le bonheur de 
leurs sujets; que tous leurs intérêts sont subordonnés à leur réputa- 
tion , et que la réputation qu'on acquiert auprès des sages se mesure 
sur le bien que l'on fait aux hommes ; que l'entreprise d'une paiï per- 
pétuelle, étant la plus grande qui ait jamais été faite, est la plus capa- 
ble de couvrir son auteur d'une gloire immortelle ; que cette même 
entreprise, étant aussi la plus utile aux peuples, est encore la plus ho- 
norable aux souverains , la seule surtout qui ne soit pas souillée de sang, 
de rapines , de pleurs , de malédictions ; et qu'enfin le plus sûr moyen 
ïie se distinguer dans la foule des rois est de travailler au bonheur 
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publie. Laissons aux harangueurs ces discours qui , dans les cabinets 
des ministres, ont couvert de ridicule l'auteur et ses projets, mais ne 
méprisons pas comme eux ses raisons; et, quoi qu'il en soit des vertus 
des princes , parlons de leurs intérêts. 

Toutes les puissances de TEurope ont des droits ou des prétentions 
les unes contre les autres; ces droits ne sont pas de nature à pouvoir 
jamais être parfaitement éclaircis, parce qu'il n'y a point, pour en 
juger , de règle commune et constante, et qu'ils sont souvent fondés sur 
des faits équivoques ou incertains. Les différends qu'ils causent ne sau- 
raient non plus être jamais terminés sans retour , tant faute d'arbitre 
compétent , que parce que chaque prince revient dans l'occasion sans 
scrupule sur les cessions qui lui ont été arrachées par force dans des 
traités par les plus puissans, ou après des guerres malheureuses. C'est 
donc une erreur de ne songer qu'à ses prétentions sur les autres , et 
d'oublier celles des autres surnous , lorsqu'il n'y a d'aucun côté ni plut 
de justice ni plus d'avantage dans les moyens de faire valoir ces pré- 
tentions réciproques. Sitôt que tout dépend de la fortune , la possession 
actuelle est d'un prix que la sagesse ne permet pas de risquer contre le 
profit à venir , même à chance égale ; et tout le monde bl&me un homfne 
à son aise qui , dans l'espoir de doubler son bien , l'ose risquer en un 
coup de dé. Mais nous avons fait voir que , dans les projets d'agrandis^ 
sèment , chacun , même dans le système actuel , doit trouver une résis- 
tance supérieure à son effort; d'où il suit que, les plus puissans n'ayant 
aucune raison de jouer, ni les plus foibles aucun espoir de profit, c'est 
un bien pour tous de renoncer à ce qu'ils déûrent, pour s'assurer ce 
qu'ils possèdent. 

Considérons la consommation d'hommes , d'argent , de forces de toute 
espèce , l'épuisement où la plus heureuse guerre jette un £tat quelcon- 
que, et comparons ce préjudice aux avantages qu'il en retire, njous 
trouverons qu'il perd souvent quand il oroit gagner , et que le vain* 
queur , toujours plus foible qu'avant la guerre , n'a de consolation que 
de voir le vaincu plus afibibli que lui ^ encore cet avantage est-il moins 
réel qu'apparent , parce que la supériorité qu'on peut avoir acquise sur 
son adversaire , on l'a perdue en même temps centre les puissances neu^ 
très , qui , sans changer d^état , se jfortifient , par rapport à nous , de tout 
notre affoiblissement. 

Si tous les rois ne sont pas revenus encore de la folie des conquêtes , 
il semble au moins que les plus sages commencent à entrevoir qu'elles 
coûtent quelquefois plus qu'elles ne valent. Sans entrer à cet égard dans 
mille distinctions qui nous mèneroient trop loin , on peut dire en géné« 
rai qu'un prince qui , pour reculer ses frontières , per^ autant de ses 
anciens sujets qu'il en acquiert de nouveaux , s'affoiblit en s'agrandis- 
sant , parce que , avec un plus grand espace à défendre , il n'a pas plus 
de défenseurs. Or, on ne peut ignorer que, par la manière dont la 
guerre se fait aujourd'hui , la moindre dépopulation qu'elle produit est 
celle qui se fait dans les armées : c'est bien là la perte apparente et 
sensible; mais il s'en fait en même temps dans tout l'IStat une plus 
grave et plus irréparable que celle des hommes qui meurent, par ceux 
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qui ne naissent pas, par Taugmentation des impôts, par rinterruption 
du commerce , par la désertion des campagnes , par l'abandon de Tagri- 
culture : ce mal, qu'on n'aperçoit point d'abord, se fait sentir cruelle- 
ment dans la suite ; et c'est alors qu'on est étonné d'être û foible ,poar 
s'être rendu si puissant. 

Ce qui rend encore les conquêtes moins intéressantes , c'est qu'on 
sait maintenant par quels moyens on peut doubler et tripler sa puis- 
sance , non-seulement sans étendre son territoire « mais quelquefois en 
le resserrant , comme fit très-sagement l'empereur Adrien ^ On sait qu« 
ce sont les hommes seuls qui font la force des rois; et c'est une propo- 
sition qui découle de ce que je riens de dire , que de deux États qui 
nourrissent le même nombre d'habitans , celui qui occupe une moin- 
dre étendue de terre est réellement le plus puissant. C'est donc par de 
bonnes lois , par une sage police , par de grandes vues économiques , 
qu'un souverain judicieux est sûr d'augmenter ses forces sans rien 
donner an hasard. Les yéritables conquêtes qu'il fait sur ses yoisins 
sont les établissemens plus utiles qu'il forme dans ses £tats; et tous 
les sujets de plus qui lui naissent sont autant d'ennemis qu'il tue. 

Il ne faut point m'objecter ici que je prouve trop , en ce que , si les 
choses étoient comme je les représente , chacun ayant un véritable inté- 
rêt de ne pas entrer en guerre , et les intérêts particuliers s'unissant à 
^'intérêt commun pour maintenir la paix , cette paix devroit s'établir 
d'elle-même et durer toujours sans aucune confédération. Ce seroit faire 
un fort mauvais raisonnement dans la présente constitution; car, quoi- 
qu'il fût beaucoup meilleur pour tous d'être toujours en paix , le défaut 
commun de sûreté à cet égard fait que chacun , ne pouvant s'assurer 
d'éviter la guerre, tftche au moins de la commencer à son avantage 
quand l'occasion le favorise , et de prévenir un voisin qui ne manque- 
roit pas de le prévenir à son tour dans l'occasion contraire; de sorte 
que beaucoup de guerres, même offensives, sont d'injustes précau- 
tions pour mettre en sûreté son propre bien , plutôt que des moyens 
d'usurper celui des autres. Quelque salutaires que puissent être généra- 
lement les maximes du bien pubÛc, il est certain qu'à ne considérer que 
l'objet qu'on regarde en poUtique, et souvent même en morale, eÛes 
deviennent pernicieuses à celui qui s'obstine à les pratiquer avec tout 
le monde quand personne ne les pratique avec lui. 

Je n'ai rien à dire sur l'appareil des armes, parce que, destitué de 
fondemens solides , soit de crainte , soit d'espérance , cet appareil est un 
jeu d'enfans , et que les rois ne doivent point avoir de poupées. Je ne dis 
rien non plus de la gloire des conquérans, parce que s'il y avoit quel- 
ques monstres qui s'affligeassent uniquement pour n'avoir personne à 
massacrer, il ne faudroit point leur parler raison, mais leur ôter les 
moyens d'exercer leur rage meurtrière. La garantie de Tarticle troi- 
sième ayant prévenu toutes solides raisons de guerre , on ne sauroit 
avoir de motif de l'allumer contre autrui qui ne puisse en fournir au* 

4 . Adrien abandonna volontairement tous les pays que Tngan «on prédé- 
eesseur avoii conquis cl réunis à Fempire romain. (Éd.) 



Digitized by VjOOQIC 



DE PAIX PERPÉTUELLE. 325 

tant à autrui contre nous-mêmes ; et c'est gagner beaucoup que de s'af 
franchir d'un risque où chacun est seul contre tous. 

Quant à la dépendance où chacun sera du tribunal commun , il est 
très-clair qu'elle ne diminuera rien des droits de la souveraineté , mais 
*es affermira , au contraire , et les rendra plus assurés par Tarticle troi- 
sième, en garantissant à chacun, non-seulement ses Ëtats contre toute 
invasion étrangère , mais encore son autorité contre toute rébellion de 
ses sujets. Ainsi les princes n'en seront pas moins absolus, et leur cou- 
ronne en sera plus assurée ; de sorte qu'en se soumettant au jugement 
de la diète dans leurs démêlés d'égal à égal , et s'ôtant le dangereux 
pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , ils ne font que s'assurer de leurs 
véritables droits , et renoncer à ceux qu'ils n'ont pas. D'ailleurs il y a 
bien de la différence entre dépendre d'autrui ou seulement d'un corps 
dont on est membre et dont chacun est chef à son tour ; car , eh ce 
dernier cas, on ne fait qu'assurer sa liberté par les garans qu'on lui 
donne ; elle s'aliéneroit dans les mains d'un maître , mais elle s'affermit 
dans celles des associés. Ceci se confirme par l'exemple du corps ger- 
manique ; car , bien que la souveraineté de ses membres soit altérée à 
bien des égards par sa constitution , et qu'ils soient par conséquent dans 
un cas moins favorable que ne seroient ceux du corps européen , il n'y 
en a pourtant pas un seul , quelque jaloux qu'il soit de son autorité , 
qui voulût , quand il le pourroit , s'assurer une indépendance absolue 
en se détachant de l'empire. 

Remarquez de plus que le corps germanique ayant un chef perma- 
nent , l'autorité de ce chef doit nécessairement tendre sans cesse à l'u- 
surpation ; ce qui ne peut arriver de même dans la diète européenne , où 
la présidence doit être alternative et sans égard à l'inégalité de puis- 
sance. 

A toutes ces considérations il s^en joint une autre bien plus impor- 
tante encore pour des gens aussi avides d'argent que le sont toujours 
les princes ; c'est une grande facilité de plus d'en avoir beaucoup par 
tous les avantages qui résulteront pour leurs peuples et pour eux d'une 
paix continuelle , et par l'excessive dépense qu'épargne la réforme de 
l'état militaire , de ces multitudes de forteresses , et de cette énorme 
quantité de troupes qui absorbe leurs revenus, et devient chaque jour 
plus à charge à leurs peuples et à eux-mêmes. Je sais qu'il ne convient 
pas à tous les souverains de supprimer toutes leurs troupes , et de n'a- 
voir aucune force publique en main pour étouffer une émeute inopinée , 
ou repousser une invasion subite*. Je sais encore qu'il y aura un con- 
tingent à fournir à la confédération , tant pour la garde des frontières 
de l'Europe que pour l'entretien de l'armée confédérative destinée à 
soutenir au besoin les décrets de la diète. Mais toutes ces dépenses 
faites , et l'extraordinaire des guerres à jamais supprimé , il resteroit 
encore plus de la moitié de la dépense militaire ordinaire à répartir 
entre le soulagement des sujets et les coffres du prince ; de sorte que le 

4. Il 86 présente enco're ici d'autres objectious; mais, comme l'auteur ^u 
Projet ne se les est pas faites, je leR ai reietées dans l'ejiamen. 
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peuple payeroit beaucoup moins; que le prince, beaucoup plus riche, 
seroit en état d'exciter le commerce , Tagriculture, les arts, de faire des 
établisssemens utiles qui augmenteroieat encore la richesse du peuple 
et la sienne; et que l'Etat seroit ayeo cela dans une sûreté beaucoup 
plus parfaite que celle qu'il peut tirer de ses armées et de tout cet 
appareil de guerre qui ne cesse de l'épuiser au sein de la paii. 

On dira peut-être que les pays frontières de l'Europe seroient alors 
dans une position plus dèsarantageuse , et pourroient avoir également 
des guerres à soutenir, ou avec le Tur«) ou avec les corsaires d'Afri- 
que , ou avec les Tartares. 

A cela je réponds : I* que ces paya soM daxks le même cas aujour- 
dHioi , et que par conséquent ce ne seroit pas pour eux un désavanUge 
positif à citer, mais seulement uxi avantage de moins et un ioconvé- 
nient inévitable auquel leur situation les expose ; 3»» que délivrés do 
toute inquiétude du côté de l'Europe, ils seroient beaucoup plus en 
état de résister au dehors ; 8*" que la suppression de toutes les forteres- 
ses de l'intérieur de l'Europe et des frais nécessaires à leur entretien 
mettroient la confédération en état d'en établir un grand nombre sur les 
frontières sans être à charge aux confédérés; 4*>.que ces forteresses, 
construites , entretenues et gardées à frais communs , seroient autant de 
sûretés et de moyens d'épargne pour les puissances frontières dont elles 
garantiroient les Etats ; S** que les troupes de la confédération , dîstri- 
nuées sur les confins de l'Europe, seroient toujours prêtes à repousser 
l'agresseur ; 6"* qu'un corps aussi redoutable que la république euro- 
péenne ôteroit aux étrangers l'envie d'attaquer aucun de ses membres, 
comme le corps germanique, infiniment moins puissant, ne laisse pas 
de l'être assez pout se faire respecter de ses voisins et protéger utile- 
ment tous les princes qui le composent. 

On pourra dire encore que , les Européens n'ayant plus de guerres 
entre eux, l'art militaire tomberoit insensiblement dans Toubli; que 
les troupes perdroient leur courage et leur discipline ; qu'il n'y auroit 
plus ni généraux, ni soldata, et que l'Europe resteroit à la merci du 
premier venu. 

Je réponds qu'il arrivera de deux choses l'une : ou les voisins de l'Eu- 
rope l'attaqueront et lui feront la guerre, ou ils redouteront la confé- 
dération et la laisseront en paix. 

Dans k premier cas , voilà les occasions de cultiver le génie et les ta- 
lens militaires, d'aguerrir et former des troupes; les armées dç la con- 
fédération seront à cet égard l'école de l'Europe; on ira sur la frontière 
apprendre la guerre ; dans le sein de l'Europe on jouira de la paix , et 
l'on réunira par ce moyen les avantages de l'une et de l'autre* Croit-on 
qu'il soit toujours nécessaire de se battre chez soi pour devenir guer- 
rier? et les François feont-ils moins braves parce que les provinces de 
Touraine et d'Anjou ne sont pas en guerre l'une contre l'autre? 

Dans le second cas ^ en ne pourra plus s'aguerrir, il est vrai; mais 
on n'en aura plus besofn; car à quoi bon s'exercer àïa guerre pour ne la 
faire à personne? Lequel vaut mieux de cultivemin art funeste ou de le 
rendre inutile? S'il y avoit un secret pour jouir d'une santé inaltérable , 
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y auroit-il du bon sens à le rejeter pour ne pas ôter aux médecins Tûc- 
casion d'acquérir de Texpérience? U reste à voir dans ce parallèle 
lequel des deux arts est plus salutaire en soi , et mérite mieux d'être 
conservé. 

Qu'on ne nous menace pas d'une inva^icm subite ; on sait bien que 
l'Europe n'eu a point à craindre , et que ce premier venu ne viendra ja- 
mais. Ce n'est plus le temps de ces irruptions de barbares qui sembloient 
tombés des nues. Depuis que nous parcourons d'un œil curieux toute la 
surface de la terre , il ne peut plus rien venir jusqu'à nous qui ne soit 
prévu de très-loin. Il n'y a nulle puissance au monde (jui soit mainte- 
nant en état de menacer l'Europe entière \ et si jamais û en vient une , 
ou Ton aura le temps de se préparer , ou Von sera du moins plus en état 
de lui résister, étant unia en un corps, que quand il faudra terminer 
tout d'un coup de longs différends et se réunir à la bâte. 

Nous venons de voir que tous les prétendus inconvéniens de l'état de 
confédération , bien pesés , se réduisent à rien. Nous demandons mainte- 
nant si quelqu'un dans le monde en oseroit dire autant de ceux qui ré- 
sultent de la manière actuelle de yider les différends entre prince et prince 
par le droit du plus fort , c'est-à-dire de l'état d'impolice et de guerre 
qu'engendre nécessairement l'incîépendance absolue et mutuelle de tous 
les souverains dans la société imparfaite qui règne entre eux dans l'Eu- 
rope. Pour qu'on soit mieux en état, de peser ces inconvéniens, j'en. 
Tais résumer en peu de mots le sommaire que je laisse examiner au 
lecteur. 

1. Nul droit assuré que celui du plus fort. 2. Cbangemens continuels 
et inévitables de relations entre les peuples, qui empêchent aucun 
d'eux de pouvoir fixer en ses mains la force dont il jouit. 3. Point de 
sûreté parfaite , aussi longtemps que les voisins ne sont pas soumis ou 
anéantis. 4. Impossibilité générale de les anéantir , attendu qu^en subju- 
guant les premiers on en trouve d'autrea. ^< Précautions et frais immen- 
ses pour se tenir sur ses gardes. 6. Défaut de force et de défense dana 
les minorités et dans les révoltes ; car quand l'Etat se partage , qui peut, 
soutenir un des partis contre l'autre? 7. Défaut de sûreté dans les enga- 
gemens mutuels. 8. Jamais de justice à espérer d'autrui sans des frais et 
des pertes immenses , qui ne l'obtiennent pas toujours , et dont l'obj-et 
disputé ne dédommage que rarement. 9. Risque inévitable de ses Etats 
et quelquefois de sa vie dans la poursuite de ses droits. 10. Nécessité de 
prendre part malgré soi aux querelles de ses voisins , et d'avoir la guerre 
quand on la voudroit le moins. U. Interruption du commerce et des 
ressources publiques au moment qu'elles sont le plus nécessaires. 
j2. Danger continuel de la part d'un voisin puissant si l'on est foible, 
et d'une ligue si l'on est fort. 13. Enfin, inutilité de la sagesse où pré- 
side la fortune; désolation continuelle des peuples; afibibltssement de 
l'Etat dans les succès et dans les revers; impossibilité totale d'établir 
jamais un bon gouvernement , de compter sur son propre bien , et de 
rendre heureux ni soi ni les autres. 

Récapitulons de même les avantagea de l'axhitrage européen pour les 
princes confédérés. 
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1. Sûreté entière que leurs différends présens et futurs seront toujours 
terminés sans aucune guerre; sûreté incomparablement plus utile pour 
eux que ne seroit, pour les particuliers, celle de n'avoir jamais de 
procès. 

2. Sujets de contestations ôtés ou réduits à très-peu de chose par Ta- 
néantissement de toutes prétentions antérieures , qui compensera les re- 
nonciations et affermira les possessions. 

3. Sûreté entière et perpétuelle , et de la personne du prince , et de sa 
famille , et de ses Ëtats , et de Tordre de succession fixé par les lois de 
chaque pays , tant contre Tambition des prétendans injustes et ambi- 
tieux , que contre les révoltes des sujets rebelles. 

4.^ Sûreté parfaite de l'exécution de tous les engagemens réciproques 
entre prince et prince , par la garantie de la république européenne. 

5. Liberté et sûreté parfaite et perpétuelle à l'égard du commerce, 
tant d'État à État , que de chaque État dans les régions éloignées. 

6. Suppression totale et perpétuelle de leur dépense militaire extraor- 
dinaire par terre et par mer en temps de guerre , et considérable dimi- 
nution de leur dépense ordinaire en temps de paix. 

7. Progrès sensibles de l'agriculture ,|t de la population , des richesses 
de l'État , et des revenus du prince. 

8. Facilité de tous les établissemens qui peuvent augmenter la gloire 
et l'autorité du souverain , les ressources publiques , et le bonheur des 
peuples. 

Je laisse , comme j6 l'ai déjà dit , au jugement des lecteurs l'examen 
de tous ces articles , et la comparaison de l'état de paix qui résulte de 
la confédération avec l'état de guerre qui résulte de l'impolice euro- 
péenne. 

Si nous avons bien raisonné dans l'exposition de ce projet, il est dé- 
montré premièrement que l'établissement de la paix perpétuelle dépend 
uniquement du consentement des souverains , et n'offre point à lever 
d'autre difficulté que leur résistance ; secondement , que cet établisse- 
ment leur seroit utile de toute manière , et qu'il n'y a nulle comparai- 
son à faire , même pour eux , entre les inconvéniens et les avantages; en 
troisième lieu , qu'il est raisonnable de supposer que leur volonté s'ac- 
corde avec leur intérêt ; enfin que cet établissement , une fois formé sur 
le plan proposé , seroit solide et durable , et rempliroit parfaitement son 
objet. Sans doute ce n'est pas à dire que les souverains adopteront ce 
projet (qui peut répondre de la raison d'autrui?) , mais seulement qu'ils 
l'adopteroient s'ils consultoient leurs vrais intérêts : car on doit bien 
remarquer que nous n'avons point supposé les hommes tels qu'ils de- 
vroient être , bons , généreux , désintéressés , et aimant le bien public 
par humanité; mais tels qu'ils sont, injustes, avides, et préférant leur 
intérêt à tout. La seule chose qu'on leur suppose , c'est assez de raison 
pour voir ce qui leur est utile , et assez de courage pour faire leur propre 
bonheur. Si , malgré tout cela , ce projet demeure sans exécution , ce 
n'est donc pas qu'il soit chimérique ; c'est que les hommes sont insea- 
ses, et que c'est une sorte de folie d'être sage au milieu des fous. 
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Le projet de la paix perpétuelle, étant par son objet le plus digne 
d'occuper un homme de bien , fut aussi de tous ceux de Tabbé de Saint- 
Pierre celui qu'il médita le plus longtemps et qu'il suivit avec le plus 
d'opiniâtreté; cal* on a peine à nommer autrement ce zèle de missionnaire 
qui ne l'abandonna jamais sur ce point, malgré l'évidente impossibilité 
du succès , le ridicule qu'il se donnoit dé jour en jour , et les dégoûts 
qu'il eut sans cesse à essuyer. Il semble que cette âme saine , unique- 
ment attentive au bien public , mesuroit les soin» qu'elle donnoit aux 
choses uniquement sur le degré de leur utilité , sans jamais se laisser re- 
buter ^r les obstacles ni songer à l'intérêt personnel. 

Si jamais vérité morale fut démontrée , il me semble que c'est l'utilité 
générale et particulière de ce projet. Les avantages qui résulteroient de 
son exécution , et pour chaque prince , et pour chaque peuple , et pour 
toute l'Europe , sont immenses , clairs , incontestables ; on ne peut rien 
de plus solide et de plus exact que les raisonnemens par lesquels l'au- 
teur les établit. Réalisez sa république européenne durant un seul jour, 
c'en est assez pour la foire durer éternellement , tant chacun trouveroit 
par l'expérience son profit particulier dans le bien commun. Cependant 
ces mêmes princes , qui la défendroient de toutes leurs forces si elle 
existoit , s'opposeroient maintenant de même à son exécution , et l'empê- 
cheroient infailliblement de s'établir comme ils l'empêcheroient de s'é- 
teindre. Ainsi , l'ouvrage de l'abbé de Saint-Pierre sur la paix perpétuelle 
paroît d'abord inutile pour la produire et superflu pour la conserver. 
C'est donc une vaine spéculation , dira quelque lecteur impatient. Non , 
c'est un livre solide et sensé , et il est très-important qu'il existe. 
. Commençons par examiner les difficultés de ceux qui ne jugent pas 
des raisons par la raison, mais seulement par l'événement, et qui n'ont 
rien à objecter contre ce projet , sinon qu'il n'a pas été exécuté. En efiet , 
diront-ils sans doute, si ses avantages sont si réels, pourquoi donc les 
souverains de l'Europe ne l'ont-ils pas adopté? pourquai négligent-ils 
leur propre intérêt , si cet intérêt leur est si bien démontré? Voit-on 
qu'ils rejettent d'ailleurs les moyens d'augmenter leurs revenus et leur 
puissance? Si celui-ci étoit aussi bon pour cela qu'on le prétend, est-il 
croyable qu'ils en fussent moins empresses que de tous ceux qui les éga- 
rent depuis si longtemps , et qu'ils préférassent mille 'ressources trom- 
peuses à un profit évident? 

Sans doute cela est croyal^le , à moins qu'on ne suppose que leur sa- 
gesse est égale à leur ambition , et qu'ils voient d'autant mieux leurs 
avantages qu'ils les désirent plus fortement ; au lieu que c'est la grande 
punition des excès de l'amour-propre de recourir toujours à des moyens 
qui l'abusent, et que l'ardeur même des passions est presque toujours 
ce qui les détourne de leur but. Distinguons donc , en politique ainsi 
qu'en morale , l'intérêt réel de l'intérêt apparent : le premier se trouve- 
roit dans la paix perpétuelle ; cela est démontré dans le projet : le se- 
cond se trouve dan? l'état d'indépendance absolue oui soustrait les sou- 
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verains à Tempire de la loi pour les soumettre & celui de la fortune; 
semblables k un pilote insensé , jçui , pour faire montre d'un vain savoir 
et commander à ses matelots, aimeroit mieux flotter entre des rochers 
durant la tempête que d'assujettir son vaisseau par des ancres. 

Toute l'occupation des rois , ou de ceux qu'ils chargent de leurs fonc- 
tions, se rapporte à deux seuls objets: étendre leur domination au 
dehors, et la rendre plus absolue au dedans; toute autre vue, ou se 
rapporte à Tune de ces deux , ou ne leur sert que de prétexte; telles sont 
celles du bien puhHc , du bonbfur des tujeU , de la gloire de la nation; 
mots à jamais proscrits du cabinet, et ai lourdement employés dans les 
édits publics , qu'ils n'annoncent jamais que des ordres funestes , et que 
le peuple gémit d'avance quand ses maîtres lui parlent de leurs soins 
paternels. «. 

Qu'on juge, sur ces deux maximes fondamentales, comment les 
princes peuvent recevoir une proposition qui choque directement 
l'une, et qui n'est guère plus favorai)le à l'autre. Car on sent bien que 
par la diète européenne le gouvernement de chaque £tat n'est pas moins 
fixé que par ses limites, qu'on ne peut garantir les princes delà révolte 
des sujets sans garantir en môme temps les siyets de la tyranme des 
princes, et qu'autrement l'institution ne sauroit subsister. Or, je 
demande s'il y a dans le monde un seul souverain qui , borné ainsi pour 
jamais dans ses projets les plus chéris, supportât sans indignation la 
seule idée de se voir forcé d'être juste , non-seulement avec les étran- 
gers , mais même avec ses propres sujets. 

Il est facile encore de comprendre que d^un côté la guerre et les con- 
quêtes, et de l'autre les progrès du despotisme, s'entx' aident mutuel- 
lement ; qu'on prend à discrétion , dans un peuple d'esclaves , de l'argent 
et des hommes pour en subjuguer d'autres; que réciproquement la 
guerre fournit un prétexte aux exactions pécuniai«es, et un autre non 
moins spécieux d'avoir toujours de grandes armées pour tenir le peuple 
en respect. Enfin chacun voit assez que les princes conquérans font 
pour le moins autant la guerre à leurs sujets qu'à leurs ennemis, et 
que la condition des vainqueurs n'est pas meilleure que celle des 
vaincus. « J'ai battu les Romains, écrivoit Annibal aux Carthaginois; 
envoyez-moi des troupes ; j'ai mis l'Italie à contribution; envoyez- 
moi de l'argent. » Voilà ce que signifient les Te Deum^ les feux de joie, 
et l'allégresse du peuple aux triomphes de ses maîtres. 

Quant aux difiêrends entre prince et prince, peut-on espérer de 
soumettre à un tribunal supérieur des hommes qui s'osent vanter de 
ne tenir leur pouvoir que de leur épée , et qui ne font mention de Dieu 
même que parce qu'il est au ciel? Les souverains se soumettront-ils 
dans leurs querelles à des voies juridiques, que toute la rigueur des 
lois n'a jamais pu forcer les particuliers d'admettre dans les leurs? Un 
simple gentUhommd ofiensé dédaigne de porter ses plaintes au tribunal 
des maréchaux de France; et vous voulez qu'un roi porte les siennes i 
la diète européenne? Sncore y a-t-il cette différence , que l'un pèche 
oontre les lois et expose doublement sa via, au lieu que l'autre n'ex- 
pose guère que ses sujets; qu'a ufi«, en prenant les armes, d'un droii 
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avoué de tout le genre humain , et dont il prétend n'être comptable 
qu'à Dieu seuL 

Un prince qui met sa cause au hasard de la guerre n'ignore pas qu'il 
court des risques; mais il en est moins frappé que des avantages qu'il 
se promet , parce qu'il craint bien moins la fortune qu'il n'espère de sa 
propre sagesse : s'il est puissant, il compte sur ses forces; s'il est foi* 
ble, il compte sur ses alliances; quelquefois il lui est utile au dedans 
de purger de mauvaises humeurs, d'afToiblir des sujets indociles,, 
d'essuyer môme des revers, et le politique habile sait tirer avantage de 
ses propres défaites. J'espère qu'on se souviendra que ce n'est pas moi 
qui raisonne ainsi, mais le sophiste de cour, qui préfère un grand 
territoire et peu de sujets pauvres et soumis , à l'empire inébranlable que 
donnent au prince la justice et les lois sur un peuple heureux et &Q- 
rissant. 

C'est encore par le même principe qu'il réfute en lui-même l'argu- 
ment tiré de la suspension du commerce, de la dépopulation, du 
dérangement des finances , et des pertes réelles que cause une vaine 
conquête. C'est un calcul très-fautif que d'évaluer toujours en argent 
les gains ou les pertes des souverains; le degré de puissance qu'ils ont 
en vue ne se compte point par les millions qu'on possède. Le prince fait 
toujours circuler ses projets; il veut commander pour s'enrichir, et 
s'enrichir peur commander; il sacrifiera tour à tour l'un et l'autre 
pour acquérir celui des deux qui lui manque : mais ce n'est qu'afin de 
parvenir à les posséder enfin tous les deux ensemble qu'il les poursuit 
séparément; car, pour être le maître des hommes et des choses, il faut 
qu'il ait à la fois l'empire et l'argent. 

Ajoutons enfin, sur les grands avantages qui doivent résulter, pour 
le commerce , d'uzie paix générale et perpétuelle , qu'ils sont bien en 
eux-mêmes certains et incontestables , mais qu'étant communs à tous ils 
ne seront réels pour personne , attendu que de tels avantages ne se 
sentent que par leurs différences , et que , pour augmenter sa puissance 
relative , on ne doit chercher que des biens exclusifs. 

Sans cesse abusés par l'apparence des choses, les princes rejette- 
roient donc cette paix, quand ils pèseroient leurs intérêts eux-mêmes : 
que sera-ce quand ils les feront peser par leurs ministres, dont les 
intérêts sont toujours opposés à ceux du peuple et presque toi^ours 
& ceux du prince? Les ministres ont besoin de la guerre pour se rendre 
nécessaires , pour jeter le prince dans des embarras dont il ne se puisse 
tirer sans eux, et pour perdre l'État, s'il le faut, plutôt que leur place; 
ils en ont besoin pour vexer le peuple sous prétexte des nécessités pu- 
bliques; ils en ont besoin pour placer leurs créatures, gagner sur les 
marchés, et faire en secret mille odieux monopoles; ils en ont besoin 
pour satisfaire leurs passions, et s'expulser mutuellement; ils en ont 
besoin pour s'emparer du prince en le tirant de la cour quand il s'y 
forme contre eux des Intrigues dangereuses : ils perdroient toutes ces 
ressources par la paix perpétuelle. Et le public ne laisse pas de demander 
pourquoi, si te projet est possible, ils ne l'ont pas adopté. Il ne voit 
pas qu'il n'y a rien d'impossible dans oe projet , sinon qu'il soit adopté 
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par eux. Que feront-ils donc pour s*y opposer? Ce qu'ils ont toujours 
fait; ils le tourneront en ridicule. 

Il ne faut pas non plus croire avec Tabbé de Saint-Pierre que , même 
avec la bonne volonté que les princes ni leurs ministres n'auront 
jamais , il fût aisé de trouver un moment favorable à Texéeution de ce 
système ; car il faudroit pour cela que la somme des intérêts particu- 
liers ne remportât pas sur l'intérêt conmiun , et que chacun crût voir 
dans le bien de tous le plus grand bien qu'il peut espérer pour lui- 
même. Or , ceci demande un concours de sagesse dans tant de têtes , et 
un concours de rapports dans tant d'intérêts , qu'on ne doit guère espé- 
rer du hasard l'accord fortuit de toutes les circonstances nécessaires : 
cependant , si cet accord n'a pas lieu *, il n'y a que la force qui puisse y 
suppléer; et alors il n'est plus question de persuader, mais de con- 
traindre , et il ne faut plus écrire des livres , mais lever des troupes. 

Ainsi , quoique lé projet fût très-sage , les moyens de l'exécuter se 
sentoient de la simplicité de l'auteur. 11 s'imaginoit bonnement qu'il ne 
falloit qu'assembler un congrès , y proposer ses articles , qu'on les alloit 
signer , et que tout seroit fait. Convenons que , dans tous les projets de 
cet honnête homme , il voyoit assez bien l'effet des choses quand elles se- 
roient établies , mais il jugeoit comme un enfant des moyens de les établir. 

Je ne voudrois, pour prouver que le projet de la république chré- 
tienne n'est pas chimérique, que nommer son premier auteur : car 
assurément Henri IV n'étoit pas (ou , ni Sully visionnaire. L'abbé de 
Saint-Pierre s'autorisoit de ces grands noms pour renouveler leur sys- 
tème. Mais quelle différence dans le temps, dans les circonstances, 
dans la proposition, dans la manière de la faire, et dans son auteur! 

Pour en juger , jetons un coup d'œil sur la situation générale des 
choses au moment choisi par Henri IV pour l'exécution de son projet 

La grandeur de Charles-Quint, qui régnoit sur iine partie du monde 
et -faisoit trembler l'autre, l'avoit fait aspirer à la monarchie univer- 
selle avec de grands moyens de succès et de grands talens pour les em- 
ployer; son fils, plus riche et moins puissant, suivant sans relâche un 
projet qu'il n'étoit pas capable d'exécuter, ne laissa pas de donnera 
l'Europe des inquiétudes continuelles; et la maison d'Autriche avoit 
pris un tel ascendant sur les autres puissances , que nul prince ne régnoit 
en sûreté s'il n'étoit bien avec elle. Philippe III, moins habile encore 
que son père , hérita de toutes ses prétentions. L'effroi de la puissance 
espagnole tenoit encore l'Europe en respect, et l'Espagne continuoit à 
dominer plutôt par l'habitude de commander que par le pouvoir de se 
faire obéir. En effet, la révolte des Pays-Bas, les armemens contre 
l'Angleterre, les guerres civiles de France, avoient épuisé les forces 
d'Espagne et les trésors des Indes; la maison d'Autriche, partagée en 
deux branches, n'agissoit plus avec le même concert; et, quoique 
l'empereur s'efforçât de maintenir ou recouvrer en Allemagne l'autorité 
de Charles-Quint, il ne faisoit qu'aliéner les princes et fomenter des 
ligjies qui ne terdèrent pas d'éclore et faillirent à le détrôner. Ainsi se 
préparoit de loin la décadence de la maison d'Autriche et le rétablisse- 
ment de la liberté commune. Cependant nul n'osoit le premier hasarder 
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de secouer le joug, et s'exposer seul à la guerre; l'exemple de Henri IV 
même, qui s'en étoit tiré si mal, ôtoit le courage à tous les autres 
D'ailleurs, si Ton excepte le duc de Savoie, trop foible et trop subju- 
gué pour rien entreprendre, il n'y avoit pas parmi tant de souverains 
un seul homme de tête en état de former et soutenir une entreprise ; 
chacun attendoit du temps et des circonstances le moment de briser ses 
fers. Voilà quel étoit en gros l'état des choses , quand Henri forma le 
plan de la république chrétienne , et se prépara à l'exécuter. Projet bien 
grand , bien admirable en lui-même , et dont je ne veux pas ternir 
l'honneur, mais qui, ayant pour raison secrète l'espoir d'abaisser un 
ennemi redoutable , recevoit de ce pressant motif une activité qu'il eût 
difficilement tirée de la seule utilité commune. 

Voyons maintenant quels moyens ce grand homme avoit employés à 
préparer une si haute entreprise. Je compterois volontiers pour le pre- 
mier d'en avoir bien vu toutes les difficultés ; de telle sorte qu'ayant 
formé ce projet dès son enfance, il le médita toute sa vie, et ré- 
serva l'exécution pour sa vieillesse : conduite qui prouve première- 
ment ce désir ardent et soutenu qui seul, dans les choses difficiles , 
peut vaincre les grands obstacles ; et , de plus , cette sagesse patiente et 
réfléchie qui s'aplanit les routes de longue main à force de prévoyance 
et de préparation. Car il y a bien de la différence entre les entreprises 
nécessaires , dans lesquelles la prudence même veut qu'on donne quel- 
que chose au hasard , et celles que le succès seul peut justifier , parce 
qu'ayant pu se passer de les faire on n'a dû les tenter qu'à coup sûr. Le 
profond secret qu'il garda toute sa vie, jusqu'au moment de l'exécu- 
tion , étoit encore aussi essentiel que difficile dans une si grande 
affaire , où le concours de tant de gens étoit nécessaire , et que tant de 
gens avoient intérêt de traverser. Il paroît que , quoiqu'il eût mis la 
plus grande partie de l'Europe dans son parti , et qu'il fût ligué avec 
les plus puissans potentats, il n'eut jamais qu'un seul confident qui 
connût toute l'étendue de son plan; et, par un bonheur que le ciel 
n'accorda qu'au meilleur des rois , ce confident fut un ministre intègre. 
Mais sans que rien transpirât de ses grands desseins , tout marchoit en 
silence vers leur exécution. Deux fois Suily étoit allé à Londres : la 
partie étoit liée avec le roi Jacques , et le roi de Suède étoit engagé de 
son côté ; la ligue étoit conclue avec les protestans d'Allemagne ; oa 
étoit même sûr des princes d'Italie , et tous concouroient au grand but 
sans pouvoir dire quel il étoit, comme les ouvriers qui travaillent 
séparément aux pièces d'une nouvelle machine dont ils ignorent la 
forme et l'usage. Qu'est-ce donc qui favorisoit ce mouvement général? 
Étoit-ce la paix perpétuelle, que nul ne prévoyoit et dont peu se 
seroient souciés? Étoit-ce l'intérêt public, qui n'est jamais celui de 
personne? L'abbé de Saint-Pierre eût pu l'espérer. Mais réellement 
chacun ne travailloit que dans la vue de son intérêt particulier , que 
Henri avoit eu le secret de leur montrer à tous sous une face très- 
attrayante. Le roi d'Angleterre avoit à se délivrer des continuelles 
conspirations des catholiques de son royaume, toutes fomentées par 
l'Espagne. 11 trouvoit de plus un grand avantage à l'affranchissement 
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des Provînces-tJûîes , qui lui coûtoîent beaucoup à soutenir y et le met- 
toient chaque jour à la veille d'une guerre qu'il redoutoit , ou h, laquelle 
il aimoit mieux contribuer une fois avec tous les autres , afin de s'en 
délivrer pour toujours. Le roi de Suède vouloit s'assurer de la Pomé- 
ranie, et mettre un pied dans rAUemâgne. L'électeur palatin, alors 
protestant et chef de la confession d'Augsbourg , avoit dis vues sur U 
Bohême , et entroit dans toutes celles du roi d'Angleterre. les princes 
d'Allemagne avoient à réprimer les usurpations de la maison d'Autri- 
che. Le duc de Savoie obtenoit Milan et la couronne de Lombardie, 
qu'il désiroit avec ardeur. Le pape même , fatigué de la tyrannie espa- 
pagnole , étoit de la partie , au moyen du royaume de Naples qu'on lui 
avoit promis. Les Hollandois , mieux payés que tous les autres , gagnoient 
l'assurance de leur liberté. Enfin, outre l'intérêt commun d'abaisser 
une puissance orgueilleuse qui vouloit dominer partout^ chacun ea 
avoit un particulier, très-vif, très-sensible, et qui n'étoit point balancé 
par la crainte de substituer un tyran à l'autre , puisqu'il étoit convenu 
que les conquêtes seroient partagées entre tous les alliés, excepté la 
France et l'Angleterre , qui ne pouvoient rien garder pour elles. C'en 
étoit assez pour calmer les plus inquiets sur l'ambition de Henri lY. 
Hais ce sage prince n'ignoroit pas qu'en ne se réservant rien par ce 
traité , il y gagnoit pourtant plus qu'aucun autre ; car , sans rien ajouter 
à son patrimoine , il lui suffisoit de diviser celui dix seul plus puissant 
que lui , pour devenir le plus puissant lui-même ; et Von voit très-clai- 
rement qu'en prenant toutes les précautions qui pouvoient assurer le 
succès de l'entreprise , il ne^négligeoit pas celles qui dévoient lui donner 
4a primauté dans le corps qu'il vouloit instituer. 

Pe plus , ses apprêts ne se bomoient point à former au dehors des 
Hgues redoutables , ni à contracter alliance avec ses voisins et ceux de 
son ennemi. En intéressant tant de peuples à l'abaissement du premier 
potentat de l'Europe, U n'oublioit pas de se mettre en état par lui- 
môme de le devenir & son tour. Il employa quinze ans de paix à faire 
des préparatifs dignes de l'entreprise qu'il méditoit. Il remplit d'argent 
ses coffres , ses arsenaux d'artillerie , d'armes , de munitions ; il ménagea 
de loin des ressources pour les besoins imprévus : mais il fit plus que 
tout cela sans doute en gouvernant sagement ses peuples , en déracinant 
insensiblement toutes les semences de divisions, et en mettant un si bon 
ordre à ses finances, qu'elles pussent fournir à tout sans fouler ses 
sujets \ de sorte que , tranquille au dedans et redoutable au dehors , il se 
vit en état d'armer et d'entretenir soixante mille hommes et vingt vais- 
seaux de guerre, de quitter son royaume sans y laisser la xnoindre 
source de désordre , et de faire la guerre durant six ans sans toucher à 
ses revenus ordinaires , ni mettre un sou de nouvelles impositions. 

A tant de préparatifs, ajoute2, pour la conduite de l'entreprise, le 
môme zèle et la môme prudence qui l'avoient formée, tant de la part de 
son ministre que de la sienne ; enfin, à la tôte des expéditions militaires, 
un capitaine tel que lui , tandis que son adversaire n'en avoit plus à lui 
opposer : et vous jugerez si rien de ce qui peut annoncer uit heureux 
succès manquoit à l'espoir du sien. Sans avoir pénétré ses vues, l'Europe 
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attentive à ses immenses prépâmtifs en attondoit TefTet &¥6C une sorte 
de frayeur. Un léger prétexte alloit commencer cette grande révolution-, 
une guerre, qui devoit être la dernière, préparoitune paix immortelle, 
quand un événement, dont rhonrible mystère doit augmenter l'eflVoi, 
vint bannir à jamais le dernier espoir du monde. Le même coup qui 
trancha les jours de ee bon roi replongea l'Europe dans d^éternelles 
guerres qu'elle ne doit plus espérer de voir finir. Quoi quMl en soit , 
voilà les moyens que Henri IV avoit rassemblés pour former le môme 
établissement que Tabbé de Saint-Pierre prétendoit faire avec un 
livre. 

Qu'on ne dise donc point que , si son système n*a pas été adopté , c'est 
qu'il n'étoit pas ben ç qu'on dise au contraire qt^'il étoit trop bon pour 
être adopté i car le mal et les abus , dont tant de gens profitent , s'intro- 
duisent d'eux-mêmes ; mais ce qui est utile au public ne s'introduit guère 
que par la forée , attendu que les intérêts particuliers y sont presque 
toujours opposés. Sans doute la paix perpétuelle est à présent un projet 
bien absurde^ mais qu'on n«us rende m^ Henri IV et un Sully, la paix 
perpétuelle redeviendra un projet raisonnable : ou plutôt admirons un 
si beau plan, mais consolons-nous de ne pas le voir exécuter; car cela 
ne peut se faire que par des moyens vîoletis et redoutables à l'humanité. 
■ On ne voit point de ligues fédératives s'établir autrement que par 
des révolutions : et , sur ce principe , qui de nous oseroit dire si cette 
ligue européenne est à désirer ou à craindre t EQe feroit peut-être plus 
de mal tout d'un coup qu'elle n'en préviendrait pour des siècles. 



POLYSYNODIE 

DS L'ABBfi DE SÂINT-PlERRE. 



Cbap, I. — Nécessité^ dans la monarchie , d'une forme de 
gouvernement eubordonnée au prince. 

Si les princes regardoient les fonctions du gouvernement comme des 
devoirs indispensables, les plus capables s'en trouveroient les plus sur- 
chargés ; leurs travaux , comparés à leurs forces , leur paroîtroient tou- 
jours excessifs , et on les verroif aussi ardens à resserrer leurs États ou 
leurs droits qu'ils sont avides d'étendre les uns et les autres; et le poids 
de la couronne écraseroit bientôt la plus forte tête qui voudroit sérieu- 
sement la porter. Mais , loin d'envisager leur pouvoir par ce qu'il a de 
pénible et d'obligatoire, ils n'y voient que le plaisir de commander; et, 
comme le peuple n'est à leurs yeux que l'instrument de leurs fantaisies , 
plus ils ont de fantaisies à contenter, plus le besoin d'usurper aug- 
mente; et plus ils sont bornés et petits d'entendement, plus ils veulent 
être grands et puissans en autorité. 

Cependant le plus absolu despotisme exige encore un travail pour sa 
soutenir : quelques maximes qu'il établisse & son avantage , il faut tou- 
jours qu'il les couvre d'un leurre d'utilité publique; qu'employant la 
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force des peuples contre eux-mêmes , il les empêche de la réunir contre 
lui ; qu'il étouffe continuellement la voix de la nature et le cri de h 
liberté, toujours prêt à sortir de l'extrême oppression. Enfin, quand I« 
peuple ne seroit qu'un vil troupeau sans raison , encore faudroit-il des 
soins pour le conduire ; et le prince qui ne songe point à rendre heu- 
reux ses sujets, n'oublie pas au moins, s'il n'est insensé, de conserver 
son patrimoine. 

Qu'a-t-il donc à faire pour concilier l'indolence avec l'ambition, h 
puissance avec les plaisirs, et l'empire des dieux avec la vie animale? 
Choisir pour soi les vains honneurs , l'oisiveté , et remettre à d'autres 
les fonctions pénibles du gouvernement , en se réservant tout au plus de 
chasser ou changer ceux qui s'en acquittent trop mal ou trop bien. Par 
cette méthode , le dernier des hommes tiendra paisiblement et commo- 
dément le sceptre de l'univers; plongé dans d'insipides voluptés, il 
promènera, s'il veut, de fête en fête son ignorance et son ennui. Ce- 
pendant on le traitera de conquérant, d'invincible, de roi des rois, 
d'empereur auguste de monv'que du monde et de majesté sacrée. 
Oublié sur le trêne , nul aux yeux de ses voisins , et même à ceux de ses 
sujets, encensé de tous sans être obéi de personne, foible instrument 
de la tyrannie des courtisans et de l'esclavage du peuple , on lui dira 
qu'il règne , et il croira régner. Voilà le tableau général du gouverne- 
ment de toute monarchie trop étendue. Qui veut soutenir le monde, et 
n'a pas les épaules d'Hercule , doit s'attendre d'être écrasé. 

Le souverain d'un grand empire n'est guère au fond que le ministre de 
ses ministres , ou le représentant de ceux qui gouvernent sous lui. Ils 
sont obéis en son nom; et quand il croit leur faire exécuter sa volonté, 
c'est lui qui, sans le savoir, exécute la leur. Cela ne saurait être au- 
trement; car, comme il ne peut voir que par leurs yeux, il faut néces- 
sairement qu'il les laisse agir par ses mains. Forcé d'abandonner à 
d'autres ce qu'on appelle le détail > , et que j'appellerois , moi , l'essen- 
tiel du gouvernement, il se réserve les grandes affaires, le verbiage des 
ambassadeurs , les tracasseries de ses favoris , et tout au plus le choix 
de ses maîtres ; car il en faut avoir malgré soi , sitôt qu'on a tant d'es- 
claves. Que lui importe , au reste , une bonne ou une mauvaise adminis- 
tration 7 Comment son bonheur seroit-il troublé par la misère du peuple, 
qu'il ne peut voir; par ses plaintes, qu'il ne peut entendre; et par les 
désordres publics, dont il ne saura jamais rien? Il en est de la gloire 
des princes comme des trésors de cet insensé, propriétaire en idée de 
tous les vaisseaux qui arrivoient au port : l'opinion de jouir de tout 

4 . Ce qui importe aux citoyens , c'est d'être gouvemés justement et paisi- 
blement. Au surplus, que TÈtat soit grand, puissant et Oorlssant, c'est l'affaire 
particulière du prince, et les sujets n'y ont aucun inlérôl. Le monarque doit 
donc premièrement s'occuper du détail en quoi consiste la liberté civile, la 
sûreté du peuple, et même la sienne, à bien des égards. Après cela, s'il lui 
resie du temps à perdre , il peut le donner à toutes ces grandes affaires q»i 
n'iniéressent personne, qui ne naissenl jamais que des vices dn gouvemeDient, 
qui par conséquent ne sont rien pour un peuple bcurenx, cl sont peu de chose 
pour un roi sage. 
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l'empéchoit de rien désirer , et il n'étoit pas moins heureux des richesses 
qu*il n'avoit point , que s'il les eût possédées. 

Que feroit de mieux le plus juste prince avec les meilleures inten- 
tions , sitôt qu'il entreprend un travail que la nature a mis au-dessus de 
ses forces ? Il est homme , et se charge des fonctions d'un Dieu : com- 
ment peut-il espérer de les remplir? Le sage, s'il en peut être sur 
le trône, renonce à l'empire ou le partage: il consulte ses forces; il 
mesure sur elles les fonctions qu'il veut remplir ; et , pour être un roi 
vraiment grand , il ne se charge point d'un grand royaume. Mais ce que 
feroit le sage a peu de rapport à ce que feront les princes. Ce qu'ils 
feront toujours , cherchons au moins comment ils peuvent le faire le 
moins mal qu'il soit possible. 

Avant que d'entrer en matière , il est bon d'observer que si , par mi- 
racle , quelque grande âme peut suffire à la pénible charge de la royauté , 
l'ordre héréditaire établi dans les successions , et l'extravagante éduca- 
tion des héritiers du trône, fourniront toujours cent imbéciles pour un 
vrai roi; qu'il y aura des minorités, des maladies, des temps de délire 
et de passions, qui ne laisseront souvent à la tête de l'Ëtat qu'un simu- 
lacre de prince. Il faut cependant que les affaires se fassent. Chez tqjis 
les peuples qui ont un roi , il est donc absolument nécessaire d'établir 
une forme de gouvernement qui se puisse passer du roi . et, dès qu'il est 
posé qu'un souverain peut rarement gouverner par lui-même, il ne 
s'agit plus que de savoir comment il peut gouverner par autrui : c'est 
à résoudre cette question qu'est destiné le discours sur la Poly- 
sydonie. 

Chap. II. — Trois formes spécifiques de gowvemement subordonné. 

Un monarque , dit l'abbé de Saint-Pierre , peut n'écouter qu'un seul 
homme dans toutes ses affaires, et lui confier toute son autorité , comme 
autrefois les rois de France la donnoient aux maires du palais , et comme 
les princes orientaux la confient encore aujourd'hui à celui qu'on 
nomme grand vizir en Turquie. Pour abréger , j'appellerai vizirat cette 
sorte de ministère. 

Ce monarque peut aussi partager son autorité entre deux ou plusieurs 
hommes qu'il écoute chacun séparément sur la sorte d'affaire qui leur 
est commise, à peu près comme faisoit Louis XIV avec Colbert et 
Louvois. C'est cette forme que je nommerai dans la suite demi-vizrrat. 

Enfin, ce monarque peut faire discuter dans des assemblées les 
affaires du gouvernement, et formera cet effet autant de conseils qu'il 
y a de genres d'affaires à traiter. Cette forme de ministère, que l'abbé 
de Saint-Pierre appelle pluralité des conseils ou polysynodie, est à peu 
près, selon lui, celle que le régent, duc d'Orléans, avoit établie sous 
son administration ; et , ce qui lui donne un plus grand poids encore , 
c'étoit aussi celle qu'avoit adoptée l'élève du vertueux Fénelon. 

Pour choisir entre ces trois formes , et juger de celle qui mérite la 
préférence , il ne suffit pas de les considérer en gros et par la première 
face qu'elles présentent; il ne faut pas non plus opposer les abus de 
l'une à la perfection de l'autre , ni s'arrêter seulement i certains mb- 
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mens passagers de désordre ou d'éclat , mais les supposer toutes aussi 
parfaites qu'elles peuvent Têtre dans leur durée , et chercher en cet état 
leurs rapports et leurs différences. Voilà de quelle manière on peut en 
faire un parallèle exact. 

Chap. III. — Rapport de ces formes à celles du gouXfer%ement 
suprême. 

Les maximes élémentaires de la politique peuvent déjà trouver ici 
leur application : car le vizirat, le demi-vizirat et la polysynodie se 
rapportent manifestement, dans Téconomie du gouvernement subal- 
terne , aux trois formes spécifiques du gouvernement suprême , et plu- 
sieurs des principes qui conviennent à Tadrainistration souveraine 
. peuvent aisément s'appliquer au ministère. Ainsi le vizirat doit avoir 
généralement plus de vigueur et de célérité, le demi-vizirat plus d'exac- 
titude et de soin, et la polysynodie plus de justice et de constance. Il 
est sûr encore que comme la démocratie tend naturellement à l'aristo- 
cratie , et l'aristocratie à la monarchie , de même la polysynodie tend 
au demi-vizirat , et le demi-vizirat au vizirat. Ce progrès de la force 
publique vers le relâchement, qui oblige de renforcer les ressorts , se 
retarde ou s'accélère à proportion que toutes les parties de l'État sont 
bien ou mal constituées ; et , comme on ne parvient au despotisme et 
au vizirat que quand tous les autres ressorts sont usés, c'est, à mon 
avis , un projet mal conçu de prétendre abandonner cette forme pour 
en prendre une des précédentes, car nulle autre ne peut plus suffire à 
tout un peuple qui a pu supporter celle-là. Mais , sans vouloir quitter 
Tune pour l'autre , il est cependant utile de connoître celle des trois 
qui vaut le mieux. Nous venons de voir que , par une analogie assez 
naturelle, la polysynodie mérite dpjà la préférence; il reste à recher- 
cher si l'examen des choses mêmes pourra la lui confirmer : mais, 
avant que d'entrer dans cet examen , commençons par une idée plus 
précise de la forme que , selon notre auteur , doit avoir la poly- 
synodie. 

Chap. IY. — Partage et départemens des conseils. 

Le gouvernement d'un grand Etat tel que la France renferme en soi 
huit objets principaux qui doivent former autant de départemens , et 
par conséquent avoir chacun leur conseil particulier. Ces huit parties 
sont la justice, la police, les finances, le commerce, la marine, la 
guerre , les affaires étrangères , et celles de la religion. Il doit y avoir 
encore un neuvième conseil , qui , formant la liaison de tous les autres , 
unisse toutes Iqs parties du gouvernenient , où les grandes affaires, 
traitées et discutées en dernier ressort, n'attendent plus que delà 
volonté du prince leur entière décision , et qui , pensant et travaillant 
au besoin pour lui, supplée à son défaut, lorsque les maladies, la 
minorité , la vieillesse , ou l'aversion du travail , empêchent le roi de 
faire ses fonctions : ainsi ce conseil général doit toujours être sur 
pied, ou pour la nécessité prcscnto, eu par précaution pour le besoin 
à venir. 
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Gbap. V. — Manière de le$ cwrn^Qter. 

A regard de la manière de composer ces conseils, la plus avanta- 
geuse qu'on y puisse employer paroît être la méthode du scrutin; car, 
par toute autre voie, il est évident que la synodie ne sera qu'appa- 
rente, que les consejls n'étant remplis que des créatures des favoris, 
il n'y aura point de liberté réelle dans les suffrages, et qu'on n'aura, 
sous d'autres noms , qu'un véritable vizirat ou demi-vizirat. Je ne m'é- 
tendrai point ici sur la méthode et les avantages du scrutin; comme 
il fait un des points capitaux du système de gouvernement de labbé 
de Saint-Pierre, j'en traite ailleurs plus au long. Je me contenterai de 
remarquer que , quelque forme de ministère qu'on admette , il n'y a 
point d'autre méthode par laquelle on puisse être assuré de donner 
toujours la préférence au plus vrai mérite ; raison qui montre plutôt 
l'avantage que la facilité de faire adopter le scrutin dans les cours 
des rois.' 

Cette première précaution en suppose d'autres ()ui la rendent utile : 
car il le seroit peu de choisir au scrutin entre des sujets qu'on ne con- 
nottroit pas , et l'on ne sauroit connoître la capacité de ceux qu'on n'a 
point vus travailler dans le genre auquel on les destine.. Si donc il faut 
des grades dans le militaire, depuis l'enseigne jusqu'au maréchal de 
France, pour former les jeunes officiers et les rendre capables des 
fonctions qu'ils doivent remplir un jour, n'est-il pas plus important 
encore d'établir des grades semblables dans l'administration civile ^ 
depuis les commis jusqu'aux présidens des conseils? Faut-il moins de 
temps et d'expérience pour apprendre à conduire un peuple que pour 
commander une armée? Les connoissances de l'homme d'Ëtat sont-elles 
plus faciles à acquérir que celles de l'homme de guerre? ou le bon 
ordre est-il moins nécessaire dans Téconomie politique que dans la dis- 
cipline militaire? Les grades scrupuleusement observés ont été l'école 
de tant de grands hommes qu'a produits la république de Venise; et 
pourquoi ne commenceroit-on pas d'aussi loin à Paris pour servir le 
prince qu'à Venise pour servir l'État? 

Je n'ignore pas que l'intérêt des vizirs s'oppose à cette nitivelle po» 
lice : je sais bien qu'ils ne veulent point être assujettis à des formes 
qui gênent leur despotisme ; qu'ils ne veulent employer que des créa- 
tures qui leur soient entièrement dévouées, et qu'ils puissent d'un mot 
replonger dans la poussière d'où ils les tirent. Un homme de naissance, 
de son côté , qui n'a pour cette foule de valets que le mépris qu'ils 
méritent, dédaigne d'entrer en concurrence avec eux dans la même 
carrière; et le gouvernement de l'État est toujours prêt à devenir la 
proie du rebut de ses citoyens. Aussi n'est-ce point sous le vizirat , mais 
sous la seule polysynodie , qu'on peut espérer d'établir dans l'admi- 
nistration civile des grades honnêtes, qui ne supposent pas la bas- 
sesse , mais le mérite , et qui puissent rapprocher la noblesse des 
affaires, dont on affecte de l'éloigner, et qu'elle affbcte de mépriser à 
son tour, 
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Gbap. VI. — Cireulation des départemens. 

De rétablissement des grades s'ensuit la nécessité de faire circuler 
les départemens entre les membres de chaque conseil , et même d'un 
conseil à l'autre , afin que chaque membre , éclairé successivement sur 
toutes les parties du gouvernement, devienne un jour capable d'opiner 
dans le conseil général , et de participer k la grande administration. 

Cette vue de faire circuler les départemens est due au Régent , qui 
l'établit dans le conseil des finances : et si l'autorité d'un homme qui 
connoissoit si bien les ressorts du gouvernement ne suffit pas pour la 
faire adopter , on ne peut disconvenir au moins des avantages sensibles 
qui naîtroient de cette méthode. Sans doute il peut y avoir des cas où 
cette circulation paroîtroit peu utile , ou difficile à établir dans la poly- 
synodie ; mais elle n'y est jamais impossible , et jamais praticabie dans 
le vizirat ni dans le demi-vizirat : or il est important , par beaucoup de 
très- fortes raisons, d'établir une forme d'administration où cette circu- 
lation p.uisse avoir lieu. 

!• Premièrement, pour prévenir les malversations des commis qui, 
changeant de bureaux avec leurs maîtres , n'auront pas le temps de 
s'arranger pour leurs friponneries aussi commodément qu'ils le font 
aujourd'hui : ajoutez qu'étant, pour ainsi dire, à la discrétion de leurs 
successeurs, ils seront plus réservés, en changeant de département, à 
laisser les affaires de celui qu'ils quittent dans un état qui pourroit les 
perdre , si par hasard leur successeur se trouvoit honnête homme ou 
leur ennemi. *2*Ën second lieu, pour obliger les conseillers même à 
mieux veiller sur leur conduite ou sur celle de leurs commis , de peur 
d'être taxé^ de négligence et de pis encore , quand leur gestion changera 
d'objet sans cesse, et chaque fois sera connue de leur successeur. 
3* Pour exciter entre les membres d'un même corps une émulation 
louable à qui passera son prédécesseur dans le même travail. 4" ^^our 
corriger par ces fréquens changemens les abus que les erreurs , les 
préjugés et les passions de chaque sujet auront introduits dans son 
administration : car , parmi tant de caractères différens qui régiront 
successiveiàent la même partie , leurs fautes se corrigeront mutuelle- 
ment, et tout ira plus constamment à l'objet commun. 5» Pour donner 
à chaque membre d'un conseil des connoissances plus nettes et plus 
étendues des affaires et de leurs divers rapports ; en sorte qu'ayant 
manié les autres parties , il voie distinctement ce que la sienne est au 
tout, qu'il ne se croie pas toujours le plus important personnage de 
l'Ëtat , et ne nuise pas au bien général pour mieux faire celui de son 
département. 6" Pour que tous les avis soient mieux portés en connois- 
sance de cause , que chacun entende toutes les matières sur lesquelles 
il doit opiner , et qu'une plus grande uniformité de lumières mette plus 
de Concorde et de raison dans les délibérations communes. 7' Pour 
exercer l'esprit et les talens des ministres : car , portés à se reposer et 
s'appesantir sur un même travail , ils ne s'en font enfin qu'une routine 
qui resserre et circonscrit pour ainsi dire le génie par l'habitude. Or, 
l'aUention est à l'esprit ce que l'exercice est au corps; c'est elle qui 
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lui donne de la vigueur, de Tadresse , et qui le rend propre à supporter 
le travail : ainsi Ton peut dire que chaque conseiller d'Ëtat , en revenant 
après quelques années de circulation à l'exercice de son premier dépar- 
tement, s'en trouvera réellement plus capable que s'il n'en eût point du 
tout changé. Je ne nie pas que , s'il fût demeuré dans le même , il n'eût 
acquis plus de facilité à expédier les affaires qui en dépendent; mais je 
dis qu'elles eussent été moins bien faites , parce qu'il eût eu des vues 
plus bornées , et qu'il n'eût pas acquis une connoissanoe aussi exacte 
des rapports qu'ont ces affaires avec celles des autres départemens : de 
sorte qu'il ne perd d'un côté dans la circulation que pour gagner d'un 
autre beaucoup davantage. 8° Enfin, pour ménager plus d'égalité dans 
le pouvoir, plus d'indépendance entre les conseillers d'État, et par 
conséquent plus de liberté dans les suffrages. Autrement , dans un con- 
seil nombreux en apparence , on n'auroit réellement que deux ou trois 
opinans auxquels tous les autres seroient assujettis, à peu près comme 
ceux qu'on appeloit autrefois à Rome senatores pedarii , qui pour l'or- 
dinaire regardoient moins à l'avis qu'à l'auteur : inconvénient d'autant 
plus dangereux , que ce n'est jamais en faveur du meilleur parti qu'on a 
besoin de gêner les voix. 

On pourroit pousser encore plus loin cette circulation des départe- 
mens en l'étendant jusqu'à la présidence même ; car s'il étoit de l'avan- 
tage de la république romaine que les consuls redevinssent au bout de 
l'an simples sénateurs , en attendant un nouveau consulat , pourquoi ne 
seroit-il pas de l'avantage du royaume que les présidens redevinssent, 
après deux ou trois ans , simples conseillers , en attendant une nouvelle 
présidence? Ne seroit-ce pas pour ainsi dire proposer un prix tous les 
trois ans à ceux de la compagnie qui , durant cet intervalle , se distin- 
gueroient dans leur corps? ne seroit-ce pas un nouveau ressort très- 
propre à entretenir dans une continuelle activité le mouvement de la 
machine publique? et le vrai secret d'animer le travail commun n'est-il 
pas d'y proportionrfer toujours le salaire? 

Chap. vil — Autres avantages de cette circulation. 

Je n'entrerai point dans le détail des avantages de la circulation 
portée à ce dernier degré. Chacun doit voir que les déplacemens, de- 
venus nécessaires par la décrépitude ou l'affoiblissement des présidens , 
se feront ainsi sans dureté et sans efforts; que les ex-présidens des 
conseils particuliers auront encore un objet d'élévation, qui sera de 
siéger dans le conseil général, et les membres de ce conseil celui d'y 
pouvoir présider à leur tour ; que cette alternative de subordination et 
d'autorité rendra l'une et l'autre^ en môme temps plus parfaite et plus 
douce ; que cette circulation de la présidence est le plus sûr moyen 
d'empêcher la polysynodie de pouvoir dégénérer en vizirat ; et qu'en 
général, la circulation répartissant avec plus d'égalité des lumières et 
le pouvoir du ministère entre plusieurs membres, l'autorité royale ûomme 
plus aisément sur chacun d'eux : tout cela doit sauter aux yeux d'un 
lecteur intelligent ; et s'il falloit tout dire « il ne faudroit rien abréger. 
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Ghap. Vni. — Que la pi>lysynodie est VadministrtUion en sous-ordre 
la plus naturelle. 

/a m'afréto ici par la même raison sur la forme de la pelysynodie, 
après avoir établi les principes généraux sur lesquels on la doit ordon- 
ner pour la rendre utUe et durable. S'il s*y présente d'abord quelque 
embarras t c'tot qu'il est toujours difficile de maintenir longtemps en- 
semble deui gouvememens aussi différons dans leurs maximes que le 
monarchique et le républicain , quoique au fond cette union produisît 
peut-être un tout parfait , et le chef-d'œuvre de la politique. 11 faut 
donc bien distinguer la forme apparente qui règne partout , de la forme 
réelle dont 11 est ici question : car on peut dire en un sens que la poly- 
synodie est la première et la plus naturelle de toutes les administrations 
en sous-ordre , même dans la monarchie. 

En effet, eomme les premières lois nationales ftire&t ftiites par la 
nation assemblée en corps , de même les premières délibérations du 
prince furent faites avec les principaux de la nation assemblés en con- 
seil. Le prince a des conseillers avant que d'avoir des vizirs-, il trouve 
les uns , et fait les autres. L'ordre le plus élevé de l'État en forme na- 
turellement le synode ou conseil général. Quand le monarque est élu, 
il n'a ({u'à présider; et tout est fait : mais quand il faut choisir un 
ministre , ou des favoris , on commence à introduire une forme arbitraire 
où la brigue et l'inclination naturelle ont bien plus de part que la raison 
ni la voix du peuple. Il n'est pas moins simple que , dans autant d'af- 
faires de différentes natures qu'en offre le gouvernement , le parlement 
national se divise en divers comités , toujours sous la présidence du 
roi, qui leur assigne à chacun <les matières sur lesquelles ils doivent 
délibérer : et voilà les conseils particuliers nés du conseil général , dont 
ils sont les membres naturels , et la synodie changée en polysynodie ; 
forme que je ne dis pas être , en cet état , la meilleure , mais bien la 
première et la plus naturelle. 

Ghap. IX. — Et la plus utile. 

Gonsidértms maintenant la droite fin du gouvernement et les obstacles 
qui l'en éloignent. Cette fin est sans contredit le plus grand intérêt de 
TËtat et du roi; ces obstacles sont, outre le défaut de lumières, l'in- 
térêt particulier des administrateurs : d'où il suit que , plus ces intérêts 
particuliers trouvent de gêne et d'opposition , moins ils balancent l'in- 
térêt public, de sorte que s'ils pouvoient se heurter et se détruire mu- 
tuellement, quelque vlfb qu'on les supposât, ils deviendroient nuls dans 
la délibération , et l'intérêt public seroit seul écouté. Quel moyen plus 
isûr peui'on donc avoir d'anéantir tous ces intérêts particuliers que de 
les opposbr entre eux par la multiplication des opinans? Ce qui fait les 
toitérèta particuliers , c'est qu'ils ne s'accordent poiht; car s'ils s*accor- 
doient , ce ne sèroit plus un intérêt particulier , mais commun. Or , en dé- 
truisant tous ces intérêts l'un par l'autre , reste Tintéfêt public , qui doit 
gagner dans la délibération tout ce que perdent les intérêts particuliers. 
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Quand un yizir opine «ms témoins devant son maître , qu'est-ce qui 
gêne alors son intérêt personnel? A-t-il besoin de beaucoup d'adresse 
pour en imposer à un homme aussi borné que doivent l'être ordinaire- 
ment les rois, circonscrits par tout ce qui les environne dans un 
si petit cercle de lumières ? Sur des exposés falsifiés, sur des prétextes 
spécieux, sur des raisonnemens sophistiques, qui l'empêche de déter* 
miner le prince , avec ces grands mots d'honneur de la couronne et de 
bien de VÈtat^ aux entreprises les plus funestes, quand elles lui sont 
personnellement avantageuses? Certes, c'est grand hasard si deux 
intérêts particuliers aussi actifs que celui du vizir et celui du prince 
laissent quelque influence à l'intérêt public dans les délibérations du 
cabinet. 

Je sais bien que les conseillers de l'fitat seront des hommes comme 
les vizirs; je ne doute pas qu'ils n'aient souvent , ainsi qu'eux, des 
intérêts particuliers opposés à ceux de la nation, et qu'ils ne préféras- 
sent volontiers les premiers aux autres en opinant. Mais, dans une 
assemblée dont tous les membres sont clairvoyans et n'ont pas les 
mêmes intérêts , chacun entreprendroit vainement d'amener les autres 
à ce qui lui convient exclusivement : sans persuader personne, il ne 
feroit que se rendre suspect de corruption et d'infidélité. Il aura beau 
vouloir manquer à son devoir, il n'osera le tenter, ou le tentera vaine- 
ment au milieu de tant d'observateurs. Il fera donc de nécessité vertu ^ 
en sacrifiant publiquement son intérêt particulier au bien de la patrie . 
et, soit réalité, soit hypocrisie, refl*et sera le même en cette occasion 
pour le bien de la société. C'est qu'alors un intérêt particulier très-fort, 
qui est celui de sa réputation, concourt avec l'intérêt public. Au lieii 
qu'un vizir qui sait, à la faveur des ténèbres du cabinet, dérober à tous 
les yeux le secret de l'État, se flafte toujours qu'on ne pourra distin- 
guer ce qu'il fait en apparence pour l'intérêt public de ce qu'il fait 
réellement pour le sien; et comme, après tout, ce vizir ne dépend que 
de son maître , qu'il trompe aisément , il s'embarrasse fort peu des 
murmures de tout- le reste. 

Chap. X. — Autres avantages. 

De ce premier avantage on en voit découler une foule d'autres qui ne 
peuvent avoir lieu sans lui. Premièrement, les résolutions de l'État 
seront moins souvent fondées sur des erreurs de fait, parce qu'il ne 
sera pas aussi aisé à ceux qui feront le rapport des faits de les déguiser 
devant une assemblée éclairée , où se trouveront presque toujours d'Hu- 
tres témoins de l'affaire , que devant un prince qui n'a rien vu que par 
les yeux de son vizir. Or, il est certain que la plupart des résolutions 
d'État dépendent de la connoissance des faits; et Ton pent dire même 
en général qu'on ne prend guère d'opinions fausses qu'en supposant 
vrais des faits qui sont faux , ou faux des faits qui sont vrais. En second 
lieu, les impôts seront portés à un excès moins insupportable, lorsque 
le prince pourra être éclairé sur la véritable situation de ses peuples 
et sur ses véritables besoins : mais ces lumières , ne les trouvera-t'il 
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pas plus aisément dans un conseil dont plusieurs membre u auront 
aucun maniement de finances ni aucun ménagement à" garder, que 
dans un vizir qui veut fomenter les passions de son tLaltre , ménager 
les fripons en faveur, enrichir ses créatures , et faire sa main pour lui- 
même? On voit encore que les femmes auront moins de pouvoir, et que 
par conséquent l'Ëtat en ira mieux : car il est plus aisé à une femme 
intrigante de placer un vizir que cinquante conseillers , et de séduire 
un homme que tout an collège. On voit que les affaires ne seront plus 
suspendues ou bouleversées par le déplacement d'un vizir; qu'elles 
seront plus exactement expédiées quand , liées par une commune déli- 
bération, l'exécution sera cependant partagée entre plusieurs conseil- 
lers, qui auront chacun leur département, que lorsqu'il faut que tout 
sorte d'un môme bureau; que les systèmes politiques seront mieux 
suivis et les règlemens beaucoup mieux observés quand il n'y aura 
plus de révolutions dans le ministère et que chaque vizir ne se fera 
plus un point d'honneur de détruire tous les étàblissemens utiles de 
celui qui l'aura précédé; de sorte qu'on sera sûr qu'un projet une fois 
formé ne sera plus abandonné que lorsque l'exécution en aura été 
réconnue impossible ou mauvaise. 

A toutes ces conséquences, ajouiez-en deux non moins certaines, 
mais plus importantes encore, qui, n'en sont que le dernier résultat, 
et doivent leur donner un prix que rien ne balance aux yeux du vrai 
citoyen. La première , que , dans un travail commun , le mérite , les 
talens, l'intégrité, se feront plus aisément connoître et récompenser, 
soit dans les membres des conseils qui seront sans cesse sous les yeux 
les uns des autres et de tout l'État, soit. dans le royaume entier, où 
nulles actions remarquables , nuls hoftimes dignes d'être distingués , ne 
peuvent se dérober longtemps aux fegards d'une assemblée qui veut et 
peut tout voir , et où la jalousie et l'émulation des membres les porte- 
ront souvent à se faire des créatures qui effacent en mérite celles de 
leurs rivaux. La seconde et dernière conséquence est que les honneurs 
et les emplois distribués avec plus d'équité et de raison, l'intérêt de 
l'État et du prince mieux écouté dans les délibérations , les affaires 
mieux expédiées, et le mérite plus honoré, doivent nécessairement 
réveiller dans le cœur du peuple cet amour de la patrie qui est le plus 
puissant ressort d'un sage gouvernement, et qui ne s'éteint jamais 
chez les citoyens que par la faute des chefs K 

Tels sont les effets nécessaires d'une forme de gouvernement qui force 
l'intérêt particulier à céder à l'intérêt général. La polysynodie offre 
encore d'autres avantages qui donnent un nouveau prix à ceux-là. Des 
assemblées nombreuses et éclairées fourniront plus de lumières sur les 
expédiens, et l'expérience confirme que les délibérations d'un sénat 
sont en général plus gages et mieux digérées que celles d'un vizir. Les 
rois seront plus instruits de leurs affaires; ils ne sauroient assister 
aux conseils sans s'en instruire , car c'est là qu'on ose dire la vérité ; 

^. Il y a plus de ruse et de secret dans le vizlrat, mais il y a plus df 
lumières et de droiture dans la synodie. 
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et les iDetrbres de chaque conseil auront le plus grand intérêt que le 
prince y as .e assidûment pour en soutenir le pouvoir ou pour en 
autoriser les résolutions. Il y aura moins de vexations et d'injustices de 
la part des plus forts; car un conseil sera plus accessible que le trône 
aux opprimés-, ils courront moins de risques à y porter leurs plaintes, 
et ils y trouveront toujours dans quelques membres plus de protec- 
teurs contre les violences des autres, que sous le vizirat contre un 
seul homme qui peut tout , ou contre un demi-vizir d'accord avec ses 
collègues pour faire renvoyer à chacun d'eux le jugement des plaintes 
qu'on fait contre lui. L'État souffrira moins de la minorité, de la foi- 
blesse ou de la caducité du prince. Il n'y aura jamais de ministre assez 
puissant pour se rendre , s'il est de grande naissance , redoutable à son 
maître même , ou pour écarter et mécontenter les grands , s'il est né 
de bas lieu ; par conséquent , il y aura d'un côté moins de levains de 
guerres civiles, et de l'autre plus de sûreté pour la conservation des . 
droits de la maison royale. Il y aura moins aussi de guerres étrangè- 
res , parce qu'il y aura moins de gens intéressés à les susciter , et 
qu'ils auront moins de pouvoirs pour en venir à bout. Enfin, le trône 
en sera mieux affermi de toutes manières , la volonté du prince , qui 
n'est ou ne doit être que la volonté publique , mieux exécutée , et par 
conséquent la nation plus heureuse. 

Au reste , mon auteur convient lui-même que l'exécution de son plan 
ne seroit pas également avantageuse en tout temps , et qu'il y a des 
momens de crise et de trouble où il faut substituer aux conseils per- 
manens des commissions extraordinaires , et que quand les finances , 
par exemple , sont dans un certain désordre , il faut nécessairement les 
donner à débrouiller à un seul homme, comme Henri IV fit à Rosny, 
et Louis XIV à Colbert. Ce qui signifieroit que les conseils ne sont 
bons pour faire aller les affaires que quand elles vont toutes seules. 
En effet, pour ne rien dire de la polysynodie même du Régent, l'on 
sait les risées qu'excita , dans des circonstances épineuses , ce ridicule 
conseil de raison , étourdiment demandé par les notables de l'assem- 
blée de Rouen , et adroitement accordé par Henri IV. Mais , comme les • 
finances des républiques sont en général mieux administrées que celles 
des monarchies , il est à croire qu'elles le seront mieux , ou du moins 
plus fidèlement, par un conseil que par un ministre, et que, si peut- 
être un conseil est d'abord moins capable de l'activité nécessaire pour 
les tirer d'un état de désordre, il est aussi moins sujet à la négligence 
ou à l'infidélité qui les y font tomber : ce qui ne doit pas s'entendre 
d'une assemblée passagère et subordonnée , mais d'une véritable poly- 
synodie, où les conseils aient réellement le pouvoir qu'ils paroissent 
avoir , où l'administration des affaires ne leur soit pas enlevée par des 
demi-vizirs, et où sous les noms spécieux de œnseil d'État ou de conseil 
des finances^ ces corps ne soient pas seulement des tribunaux de justice 
ou des chambres des comptes. 
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Ghap. XI. — Concltuion. 



Quoique les ayantages de la polysynodie ne soient pas sans inconyé 
véniens , et que les inconvéniens des autres formes d'administration ne 
ioient pas sans avantages, du moins apparens, quiconque fera sans 
partialité le parallèle des uns et des autres trouvera que la polysynodie 
n'a point d'inconvéniens essentiels qu'un bon gouvernement ne puisse 
aisément supporter; au lieu que tous ceux du vizirat et du demi-vizirat 
attaquent les fondemens mêmes de la constitution; qu'une administra- 
tion non interrompue peut se perfectionner sans cesse , progrès impos- 
sibles dans les intervalles et révolutions du vizirat; que la marche égale 
et unie d'une polysynodie , comparée avec quelques momens brillans du 
vizirat , est un sophisme grossier qui n'en sauroit imposer au vrai poli- 
tique , parce que ce sont deux choses fort différentes que l'administra- 
tion rare et passagère d'un bon vizir , et la forme générale du vizirat , 
où l'on a toujours des siècles de désordre sur quelques années de bonne 
conduite; que la diligence et le secret, les seuls vrais avantages du 
vizirat, beaucoup plus nécessaires dans les mauvais gouvernemens que 
dans les bons , sont de foibles supplémens au bon ordre , à la justice et 
à la prévoyance , qui préviennent les maux au lieu de les réparer ; qu'on 
peut encore se procurer ces supplémens au besoin dans la polysynodie 
par des commissions extraordinaire:», sans que le vizirat ait jamais pa- 
reille ressource pour les avantages dont il est privé; que même l'exem- 
ple de l'ancien sénat de Rome et de celui de Venise prouve que des 
commissions ne sont pas toujours nécessaires dans un conseil pour ex- 
pédier les plus importantes affaires promptement et secrètement -, que le 
vizirat et le demi-vizirat, avilissant, corrompant, dégradant les ordres 
inférieurs , exigeroient pourtant des hommes parfaits dans ce premier 
rang", qu'on n'y peut guère monter ou s'y maintenir qu'à force de crimes , 
ni s'y bien comporter qu'à force de vertus; qu'ainsi toujours en obstacle 
à lui-même , le gouvernement engendre continuellement les vices qui le 
dépravent, et, consumant l'État pour se renforcer, périt enfin comme 
un édifice qu'on voudroit élever sans cesse avec des matériaux tirés de 
ses fondemens. C'est ici la considération la plus importante aux yeux 
de l'homn^e d'Ëtat , et celle à laquelle je vais m'arrêter. La meilleure 
forme de gouvernement , ou du moins la plus durable , est celle qui fait 
les hommes tels qu'elle a besoin qu'ils soient. Laissons les lecteurs ré- 
fléchir sur cet axiome , i]s en feront aisément l'application. 



JUGEMENT ÔUR LA POLYSYNODIE. 

De tous les ouvrages de l'abbé de Saint-Pierre , le discours sur la 
polysynodie est, à mon avis, le plus approfondi , le mieux raisonné, 
celui où l'on trouve le moins de répétitions, et même le mieux écrit; 
éloge dont le sage auteur se seroit fort peu soucié , mais qui n'est pas 
indifférent aux lecteurs superficiels* Aussi cet écrit n'étoit-il qu'une 
ébauche qu'il prétendoit n'avoir pas eu le temps d'abréger , mais qu'en 
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effet il n'avolt pas eu le temps de gâter pour vouloir tout dire; et Dieu 
garde un lecteur impatient des abrégés de sa façon l 

Il a su même éviter dans ce discours le reproche si commode aux 
ignorans qui ne savent mesurer le possible que sur l'existant, ou lux 
méchans qui ne trouvent bon que ce qui sert à leur méchanceté , lors- 
qu'on montre aux uns et aui autres que ce qui est pourroit être mieux. 
11 a, dis-je, évité cette grande prise que la sottise routinée a presque 
toujours sur les nouvelles vues de la raison , avec ces mots tranchans de 
projets en Vair et de rêveries; car quand il écrivoit en faveur de la poly- 
synodie , il la trouvoit établie dans son pays. Toujours paisible et sensé , 
il se plaisoit à montrer à ses compatriotes les avantages du gouverne- 
ment auquel ils étoient soumis ; il en faisoit une comparaison raison- 
nable et discrète avec celui dont ils venoient d'éprouver la rigueur. Il 
louoit le système du prince régnant , il en déduisoit les avantages ; il 
montroit ceux qu'on y pouvoit ajouter; et les additions même qu'il de- 
mandoit consistoient moins, selon lui, dans des changemens à faire 
que dans l'art de perfectionner ce qui étoit fait. Une partie de ses vues 
lui étoient venues sous le règne de Louis XIV ; mais il avoit eu la sagesse 
de les taire jusqu'à ce que l'intérêt de l'État, celui du gouvernement, 
et le sien , lui permissent de les publier. 

Il faut convenir cependant que , sous un même nom , il y avoit une 
extrême différence entre la polysynodie qui existoit et celle que propo- 
soit l'abbé de Saint- Pierre; et, pour peu qu'on y réfléchisse, on trou- 
vera que l'administration qu'il citoit en exemple lui servoit bien plus de 
prétexte que de modèle pour celle qu'il avoit imaginée. Il tournoit même 
avec assez d'adresse en objections^contre son propre système les défauts 
à relever dans celui du régent , et , sous le nom de réponses à ses objec-' 
tiens , il montroit sans danger et ces défauts et leurs remèdes. Il n'est 
pas impossible que le régent , quoique souvent loué dans cet écrit par 
des tours qui ne manquent pas d'adresse , ait pénétré la finesse de cette 
critique , et qu'il ait abandonné l'abbé de Saint-Pierre par pique autant 
que par foiblesse, plus offensé peut-être des défauts qu'on trouvoit dans 
son ouvrage que flatté des avantages qu'on y faisoit remarquer. Peut- 
être aussi lui sut-il mauvais gré d'avoir, en quelque manière, dévoilé 
ses vues secrètes , en montrant que son établissement n'étoit rien moins 
que ce qu'il devoit être pour devenir avantageux à l'Ëtat et prendre 
une assiette fixe et durable. En effet , on voit clairement que c'étoit la 
forme de polysynodie établie sous la régence que l'abbé de Saint-Pierre 
accusoit de pouvoir trop aisément dégénérer en demi-vizirat , et même 
en vizirat; d'être susceptible, aussi bien que l'un et l'autre, de corrup- 
tion dans ses membres, et de concert entre eux contre l'intérêt public; 
de n'avoir jamais d'autre sûreté pour sa durée que la volonté du mo- 
narque régnant; enfin de n'être propre que pour les princes laborieux , et 
d'être , par conséquent , plus souvent contraire que favorable au bon or- 
dre et à l'expédition des affaires. C'étoit l'espoir de remédier à ces divers 
inconvéniens qui l'engageoit à proposer une autre polysynodie entière- 
ment différente de celle qu'il feignoit de ne vouloir que perfectionner. 

Il ne faut donc pas que la conformité des noms fasse confondre son 
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projet avec cette ridicule polysynodie dont il youloit autoriser la sienne . 
mais qu'on appeloit dès lors par dérision les soixante et dix ministres, 
et qui fut réformée au bout de quelques mois sans avoir rien fait qu'a- 
chever de tout gâter : car la manière dont cette administration avoit été 
établie fait assez voir qu'on ne s-étoit pas beaucoup soucié qu'elle allât 
mieux, et qu-'on avoit bien plus songé à rendre le Parlement mépri- 
sable au peuple qu'à donner réellement à ses membres l'autorité qu'oL 
feignoit de leur confier. G'étoit un piège aux pouvoirs intermédiaires, 
semblable à celui que leur avoit déjà tendu Henri IV à l'assemblée de 
Rouen , piège dans lequel la vanité les fera toujours donner , et qui les 
humiliera toujours'. L'ordre politique et Tordre civil ont, dans les mo- 
narchies , des principes si différens et des règles si contraires , qu'il est 
presque impossible d'allier les deux administrations, et qu'en général 
les membres des tribunaux sont peu propres pour les conseils : soit que 
l'habitude des formalités nuise à l'expédition des affaires qui n'en veu- 
lent point , soit qu'il y ait une incompatibilité naturelle entre ce qu'on 
appelle maxime d'État et la justice et les lois. 

Au reste, laissant les faits à part, je croirois, quant à moi, que le 
prince et le philosophe pouvoient avoir tous deux raison sans s'accorder 
dans leur système; car autre chose est l'administration passagère et 
souvent orageuse d'une régence , et autre chose une forme de gouver- 
nement durable et constante qui doit faire partie de la constitution de 
l'État. C'est ici, ce me semble, qu'on retrouve le défaut ordinaire à 
l'abbé de Saint-Pierre, qui est de n'appliquer jamais assez bien ses vues 
aux hommes, aux temps, aux circonstances, et d'offrir toujours, comme 
des facilités pour l'exécution d'un projet, des avantages qui lui servent 
souvent d'obstacles. Dans le plan dont il s'agit, il vouloit modifier un 
gouvernement que sa longue durée a rendu déclinant , par des moyens 
tout à fait étrangers à sa constitution présente : il vouloit lui rendre 
cette vigueur universelle qui met pour ainsi dire toute la personne en 
action. C'étoit comme s'il eût dit à un vieillard décrépit et goutteux : 
oc Marchez, travaillez, servez-vous de vos bras et de vos jambes; car 
l'exercice est bon à la santé. » 

En effet , ce n'est rien moins qu'une révolution dont il est question 
dans la polysynodie , et il ne faut pas croire , parce qu'on voit actuelle- 
ment des conseils dans les cours des princes, et que ce sont des conseils 
qu'on propose , qu'il y ait peu de différence d'un système à l'autre. La 
différence est telle , qu'il faudroit commencer par détruire tout ce qui 
existe pour donner au gouvernement la forme imaginée par l'abbé de 
Saint-Pierre : et nul n'ignore combien est dangereux dans un grand État 
le moment d'anarchie et de crise qui précède nécessairement un établis- 
sement nouveau. La seule introduction du scrutin devoit faire un ren- 
versement épouvantable , et donner plutôt un mouvement convulsif et 
continuel à chaque partie qu'une nouvelle vigueur «u corps. Qu'on juge 
du danger d'émouvoir une fois les masses énormes qui composent la 
monarchie françoise. Qui pourra retenir l'ébranlement donné , ou pré- 

< . Voy. les Mémoires de Sully, liv. VIII, année \ 596. (Éd.) 
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voir tous les effets qu'il peut produire? Quand tous les avantages du 
nouveau plan seroient incontestables, quel homme de sens oseroit 
entreprendre d'abolir les vieilles coutumes, de changer les vieilles 
maximes , et de donner une autre forme à TËtat que celle où l'a succes- 
sivement amené une durée de treize cents ans? Que le gouvernement 
actuel soit encore celui d'autrefois, ou que, durant tant de siècles, il 
ait changé de nature insensiblement , il est également imprudent d'y 
toucher. Si c'est le même , il faut le respecter ; s'il a dégénéré ,. c'est 
par la force du temps et des choses , et la sagesse humaine n'y peut 
rien. Il ne suffit pas da considérer les moyens qu'on veut employer, si 
l'on ne regarde encore les hommes dont on se veut servir. Or , quand 
toute une nation ne sait plus s'occuper que de niaiseries, quelle- at- 
tention peut-elle donner aux grandes choses ? et dans un pays où la 
musique est devenue une affaire d'État , que seront les affaires d'État , 
sinon des chansons? Quand on voit tout Paris en fermentation pour une 
place de baladin ou de bel esprit , et les affaires de l'Académie ou de 
l'Opéra faire oublier l'intérêt du prince et la gloire de la nation , que 
doit- on espérer des affaires publiques rapprochées d'un tel peuple et 
transportées de la cour à la ville ? Quelle confiance peut-on avoir au 
scrutin des conseils , quand on voit celui d'une académie au pouvoir 
des femmes ? Seront-elles moins empressées à placer des ministres que 
des savans? ou se connoîtront-elles mieux en politique qu'en éloquence? 
Il est bien à craindre que de tels établissemens , dans un pays où les 
mœurs sont en dérision, ne se fissent pas tranquillement, ne se main- 
tinssent guère sans troubles, et ne donnassent pas les meilleurs sujets. 

D'ailleurs, sans entrer dans cette vieille question de la vénalité des 
charges, qu'on ne peut agiter que chez des gens mieux pourvus d'argent 
que de mérite, imagine-t-on quelque moyen praticable d'abolir en 
France cette vénalité? ou penseroit-on qu'elle pût subsister dans une 
partie du gouvernement , et le scrutin dans l'autre ; l'une dans les tri- 
bunaux , l'autre dans les conseils ; et que les seules places qui restent 
à la faveur seroient abandonnées aux élections? Il faudroit avoir des 
vues bien courtes et bien fausses pour vouloir allier des choses si dis- 
semblables , et fonder un même système sur des principes si différens. 
Mais laissons ces applications , et considérons la chose en elle-même. 

Quelles sont les circonstances dans lesquelles une monarchie hérédi- 
taire peut sans révolutions être tempérée par des formes qui la rappro- 
chent de l'aristocratie ? Les corps intermédiaires entre le prince et le 
peuple peuvent-ils, doivent- ils avoir une juridiction indépendante l'un 
de l'autre? ou, s'ils sont précaires et dépendans du prince, peuvent-ils 
jamais entrer comme parties intégrantes dans la constitution de l'État, 
et même avoir une influence réelle dans les affaires ? Questions prélimi- 
naires qu'il falloit discuter, et qui ne semblent pas faciles à résoudre : 
car , s'il est vrai que la pente naturelle est toujours vers la corruption et 
par conséquent vers le despotisme , il est difficile 9e voir par quelles 
ressources de politique le prince , même quand il le voudroit , pourroit 
donner à cette pente une direction contraire , qui ne pût être changée 
par ses successeurs ni par leurs ministres. Vibbé de Saint-Pierre ne 
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prétendoit pas, à la vérité, que sa nouvelle forme ôtât rien à rautorité 
royale ; car il donne au conseil la délibération des matières , et laisse 
au roi seul la décision : ces diflférens conseils, dit-il, sans empêcher le 
roi de faire tout ce qu'il voudra, le préserveront souvent de vouloir des 
choses nuisibles à sa gloire et à son bonheur ; ils porteront devant lui 
le flambeau de la vérité pour lui montrer le meilleur chemin et le ga- 
rantir des pièges. Mais cet homme éclairé pouvoit-il se payer lui-même 
de si mauvaises raisons? espéroit-il que les yeux des rois pussent voir 
les objets à travers les lunettes des sages? Ne sentoit-il pas qu'il falloit 
nécessairement que la délibération des conseils devînt bientôt un vain 
formulaire , ou que l'autorité royale en fût altérée ? et n'avouoit-il pas lui- 
même que c'étoit introduire un gouvernement mixte, où la forme répu- 
blicaine s'allioit à la monarchique? Efn effet, des corps nombreux , dont 
le choix ne dépendroit pas entièrement du prince , et qui n'auroient par 
eux-mêmes aucun pouvoir, deviendroient bientôt un fardeau inutile à 
l'État: sans mieux faire aller les affaires, ils ne feroient qu'en retarder 
l'expédition par de longues formalités, et, pour me' servir de ses propres 
termes, ne seroient que des conseils de parade. Les favoris du prince, 
qui le sont rarement du public, et qui, par conséquent, auroient peu 
d'influence dans les conseils formés au scrutin , décideroient seuls toutes 
les affaires; le prince n'assisteroit jamais aux conseils sans avoir déjà 
pris son parti sur tout ce qu'on y devroit agiter, on n'en sortiroit ja- 
mais sans consulter de nouveau dans son cabinet avec ses favoris sur 
les résolutions qu'on y auroit prises; enfin, il faudroit nécessairement 
que les conseils devinssent méprisables, ridicules , et tout à fait inu- 
tiles , ou que les rois perdissent de leur pouvoir : alternative à laquelle 
ceux-ci ne s'exposeront certainement pas, quand même il en. devroit 
résulter le»plus grand bien de l'État et le leur. 

Voilà , ce me semble , à peu près les côtés par lesquels l'abbé de Saint- 
Pierre eût dû considérer le fond de son système pour en bien établir les 
principes ; mais il s'amuse , au lieu de cela , à résoudre cinquante mau- 
vaises objections qui ne valoient pas la peine d'être examinées , ou , qui 
pis est, à faire lui-même de mauvaises réponses quand les bonnes se 
présentent naturellement, comme s'il cherchoit à prendre plutôt le tour 
d'esprit de ses opposans pour les ramener à la raison, que le langage de 
la raison pour convaincre les sages. 

Par exemple, après s'être objecté que dans la polysynodie chacun 
des conseillers a son plan général , que cette diversité produit néces- 
sairement des décisions qui se contredisent, et des embarras dans le 
mouvement total , il répond à cela qu'il ne peut y avoir d'autre plan 
général que de chercher à perfectionner les règlemens qui roulent sur 
toutes les parties du gouvernement. Le meilleur plan général , n'est-ce 
pas , dit-il , celui qui va le plus droit au plus grand bien de l'État dans 
chaque affaire particulière? D'où il tire cette conclusion très-fausse, 
que les divers plans généraux, ni par conséquent les règlemens et les 
affaires qui s'y rapportent, ne peuvent jamais se croiser ou 9e nuire mu- 
tuellement. 

£n effet, le plus grand bien de r£tat n'est pas toujours une chose si 
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claire , ni qui dépende autant qu'on le croiroit du plus grand bien de 
chaque partie ; comme si les mêmes affaires ne pouvoient pas avoir entre 
elles une infinité d'ordres divers et de liaisons plus ou moins fortes qui 
forment autant de difierences dans les plans généraux. Ces plans bien 
digérés sont toujours doubles , et renferment dans un système comparé 
la forme actuelle de l'Étal et sa forme perfectionnée, selon les vues de 
l'auteur. Or, cette perfection, dans un tout aussi composé que le corps 
politique, ne dépend pas seulement de celle de chaque partie, comme 
pour ordonner un palais il ne suffit pas d'en bien disposer chaque pièce, 
mais il faut de plus considérer les rapports du tout , les liaisons les plus 
convenables, l'ordre le plus commode, la plus facile communication , 
le plus parfait ensemble, et la symétrie la plus régulière Ces objets 
généraux sont si importans, que l'habile architecte sacrifie au mieux du 
tout mille avantages particuliers qu'il auroil pu conserver dans une or- 
donnance moins parfaite et moins simple. De même, le politique ne 
regarde en particulier ni les finances , ni la guerre , ni le commerce ; 
mais il rapporte toutes ces parties à un objet commun ; et des propor- 
tions qui leur conviennent le mieux résultent les plans généraux dont 
les dimensions peuvent varier de mille manières , selon les idées et les 
vues de ceux qui les ont formés, soit en cherchant la plus grande per- 
fection du tout, soit en cherchant la plus facile exécution, sans qu'il 
soit aisé quelquefois de démêler celui de ces plans qui mérite la préfé- 
rence. Or, c'est de ces plans qu'on peut dire que, si chaque conseil et 
chaque conseiller a le sien , il n'y aura que contradictions dans les 
afTaires et qu'embarras dans le mouvement commun : mais le plan gé- 
néral, au lieu d'être celui d'un homme ou d'un autre, ne doit être et 
n'est en effet dans la polysynodie que celui du gouvernement; et c'est 
à ce grand modèle que se rapportent nécessairement les délibérations 
communes de chaque conseil , et le travail particulier de chaque mem- 
bre. Il est certain même qu'un pareil plan se médite et se conserve mieux 
dans le dépôt d'un conseil que dans la tête d'un ministre et même d'un 
prince ; car chaque vizir a son plan , qui n'est jamais celui de son devan- 
cier, et chaque demi-vizir a aussi le sien, qui n'est ni celui de son 
devancier, ni celui de son collègue : aussi voit-on généralement les 
républiques changer moins de systèmes que les monarchies. D'où je 
conclus avec l'abbé de Saint-Pierre, mais par d'autres raisons, que la 
polysynodie est plus favorable que le vizirat et le demi-vizirat à l'unité 
du plan général. 

A l'égard de la forme particulière de sa polysynodie et des détails dans 
lesquels il entre pour la déterminer, tout cela est très-bien vu et fort 
Ijon séparément pour prévenir les inconvéniens auxquels chaque chose 
doit remédier ; mais , quand on en viendroit à l'exécution , je ne sais s'il 
régneroit assez d'harmonie dans le tout ensemble : car il paroît que 
rétablissement des grades s'accorde mal avec celui de la circulation , et 
le scrutin plus mal encore avec l'un et l'autre. D'ailleurs , si l'établisse- 
ment est dangereux à faire , il est à craindre que , même après rétablis* 
sèment fait , ces différens ressorts ne causent mille embarras et mille dé- 
rangemeps dans le jeu de la machine, quand il s'agira de la faire marcher. 
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La circulation de la présidence en particulier seroit un excellent 
moyen pour empêcher la polysynodie de dégénérer bientôt en vizirat , 
si cette circulation pouvoit durer, et qu'elle ne fût pas arrêtée par la 
volonté du prince en faveur du premier des présidens qui aura l'art 
toujours recherché de lui plaire. C'est-à-dire que la polysynodie durera 
jusqu'à ce que le roi trouve un vizir à son gré ; mais , sous le vizirat 
même , on n'a pas un vizir plus tôt que cela. Foible remède que celui 
dont la vertu s'éteint à l'approche du mal qu'il devroit guérir. 

N'est-ce pas encore un mauvais expédient de nous donner la nécessité 
d'obtenir les suifrages une seconde fois comme un frein pour empêcher 
les présidens d'abuser de leur crédit la première ? ne sera-t-il pas plus 
court et plus sûr d'en abuser au point de n'avoir plus que faire de 
suffrages ? et notre auteur lui-même n'accorde-t-il pas au prince le droit 
de prolonger au besoin les présidens à sa volonté , c'est-à-dire d'en faire 
de véritables vizirs ? Conmient n'a-t-il pas aperçu mille fois , dans le 
cours de sa vie et de ses écrits , combien c'est une vaine occupation de 
rechercher des formes durables pour un état de choses qui dépend tou- 
jours de la volonté d'un seul homme ? 

Ces difficultés n'ont pas échappé à l'abbé de Saint-Pierre ; mais peut- 
être lui convenoit-il mieux de les dissimuler que de les résoudre. Quand 
il parle de ces contradictions et qu'il feint de les concilier , c'est par des 
moyens si absurdes et des raisons si peu raisonnables, qu'on voit bien 
qu'il est embarrassé , ou qu'il ne procède pas de bonne foi. Seroit- il 
croyable qu'il eût mis en avant si hors de propos et compté parmi g^s 
moyens i'amour de la patrie , le bien public, le désir de la vraie gloire 
et d'autres chimères évanouies depuis -longtemps, ou dont il ne reste 
plus de traces que dans quelques petites républiques? Penseroit-il sé- 
rieusement que rien de tout cela pût réellement influer dans la forme 
d'un gouvernement monarchique? et, après avoir cité les Grecs, les 
Romains, et même quelques modernes qui avoient des âmes anciennes, 
n'avoue-t-il pas lui-même qu'il seroit ridicule de fonder la constitution 
de l'État sur des maximes éteintes? Que fait-il donc pour suppléera 
ces moyens étrangers dont il reconnoît l'insuffisance? Il lève une diffi- 
culté par une autre , établit un système sur un système , et fonde sa poly- 
synodie sur sa république européenne, a Cette république , dit-il . étant 
garante de l'exécution des capitulations impérisîles pour l'Allemagne , 
des capitulations parlementaires pour l'Angleterre , des pacta conventa 
pour la Pologne, ne pourroit-elle pas l'être aussi des capitulations 
royales signées au sacre des rois pour la forme du gouvernement, lors- 
que cette forme seroit passée en loi fondamentale? et, après tout , ga- 
rantir les rois de tomber dans la tyrannie des Nérons , n'est-ce pas les 
garantir , eux et leur postérité , de leur ruine totale ? 

a On peut , dit-il encore , faire passer le règlement de la polysynodie 
en forme de loi fondamentale dans les états généraux du royaume , la 
faire jurer au sacre des rois, et lui donner ainsi la même autorité qu'à 
la loi salique. » 

La plume tombe des mains quand on voit un homme sensé proposer 
sèneusement de semblables expédions. 
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Ne quittons point cette matière sans jeter un coup d*œil général sur 
les trois formes de ministère comparées dans cet ouvrage. 

Le vizirat est la dernière ressource d'un État défaillant; c'est un 
palliatif quelquefois nécessaire qui peut lui rendre pour un temps une 
certaine vigueur apparente : mais il y à dans cette forme d'administra* 
tien une multiplication de forces tout à fait superflue dans un gouver- 
nement sain. Le monarque et le vizir sont deux machines exactement 
semblables , dont Tune devient inutile sitôt que l'autre est en mouve- 
ment : car en eifet , selon le mot de Grotius , qui régit rex est. Ainsi 
l'Ëtat supporte un double poids qui ne produit qu'un effet simple. 
Ajoutez à cela qu'une grande partie de la force du vizirat étant em- 
ployée à rendre le vizir nécessaire et à le maintenir en place , est inutile 
ou nuisible à l'État. Aussi l'abbé de Saint-Pierre appelle-i-il avec raison 
le vizirat «c une forme de gouvernement grossière , barbare , pernicieuse 
aux peuples, dangereuse pour les rois, funeste aux maisons royales; » 
et l'on peut dire qu'il n'y a point de gouvernement plus déplorable au 
monde que celui où le peuple est réduit à désirer un vizir. Quant au 
demi-vizirat ,• il est avantageux sous un roi qui sait gouverner et réunir 
dans ses mains toutes les rênes de l'État; mais, sous un prince foible 
ou peu laborieux , cette administration est mauvaise , embarrassée , sans 
système et sans vues , faute de liaison entre les parties et d'accord entre 
les ministres , surtout si quelqu'un d'entre eux , plus adroit ou plus mé- 
chant que les autres , tend en secret au vizirat. Alors tout se passe en 
' itrigues de cour , l'État demeure en langueur : et pour trouver la 
raison de tout ce qui se fait sous un semblable gouvernement , il ne faut 
pas demander à quoi cela sert , mais à quoi cela nuit. 

Pour la polysynodie de l'abbé de Saint- Pierre, je ne saurois voir 
qu'elle puisse être utile ni praticable dans aucune véritable monarchie, 
mais seulement dans une sorte de gouvernement mixte , où le chef ne 
soit que le président des conseils, n'ait que la puissance executive, et 
ne puisse rien par lui-même : encore ne saurois- je croire qu'une pareille 
administration pût durer longtemps sans abus; car les intérêts des 
sociétés partielles ne sont pas moins séparés de ceux de l'État, ni moins 
pernicieux à la république que ceux des particuliers ; et ils ont même 
cet inconvénient de plus , qu'on se fait gloire de soutenir , à quelque 
prix que ce soit, les droits ou les prétentions du corps dont on est 
membre, et que ce qu'il y a de malhonnête à se préféreraux autres, 
s'évanouissant à la faveur d'une société nombreuse dont on fait partie , 
à force d'être bon sénateur on devient enfin mauvais citoyen. C'est ce 
qui rend l'aristocratie la pire des souverainetés * ; c'est ce qui rendroit 
peut-être la polysynodie le pire de tous les ministères. 

4 . Je parierois que mille gens trouveront encore ici une contradiction avec le 
Contrat social *. Cela prouve qu'il y a encore plus de lecteurs qui devroient 
apprendre à lire, que d'auteurs qui devroient apprendre à être conséquens. 

* Voy. Contrat social, liv. III, chap. v, et la note au chap. x, sur la repu 
blique romaine. (Ed.) 

FIN DU CDIQUlàm VOLUXZ. 

Rousseau v 23 
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